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PROURAMME. 

l.v Chant rdujiehx esl une partie notable 
du culte e.vtérieur; il frapite tessons, il attire 
la foule, il lait aimer l'Église et ses cérémo- 
nies, il renipiil le temple saint de vie, d'inté- 
rùt et de foi ; c'est un moyen d'agir sur les 
masses, de les rapprocher de Dieu et de la 
neligron. 11 iw faut pas le négliger. 

Le chant a quelque chose d'entraînant qui 
saisit les fidèles sans qu'ils s'en rendent bien 
compte; aussi les Saints Pères en font un 
poiiipeu.>i et légitime éloge. Il s'exhale, di- 
sent-ils, du chant religieux, un parfum de 
loi, il réprime les dérèglements de l'imagi- 
tiation, il inspire la sobriété, il l'ait couler de 
douces larmes, il calme le trouble et l'agita- 
tion des pensées, il adoucit la colère et pré- 
pare les liomuics à s'aimer, il est la sécurité 
dans les terreurs nocturnes, et, au repos 
après le travail, il charme la jeunesse, il con- 
sole les vieillards, il est rornoment le plus 
convenable des femmes. Le chant est la voix 
tlel'Lglise, et il est indispensable aux fêtes. 
Il est bien entendu que pour produire ces 
ell'ets, le chaut doit être bien exécidé : rien 
n'est triste et ennuyeux comme un ollice 
mal cluinlé; on prie mal, on ne peut môme 
l>as prier. 

Il paraît que, sur ce point, il reste encore 
en France quelque chose à désirer. Les ra- 
milles qui vont passer l'été à la campagne, 
vous disent souvent : « Nous avons une jolie 
église, un excellent curé, mais des chants et 
des chantres, n'en parlons pas, c'est à vous 
luire fuir; quelle voix et quelle tenue! ils 
crient, ils chantent faux, ils vous agagiaU et 
vous abasourdissent. » /-^nÎ^ïT^ 




Les choses n'en sont pas là partout ; nous 
connaissons des églises où le chant est très- 
bien exécuté. 

C'est pour seconder messieurs les curés 
que nous publions le Plain-Cliant, afin qu'ils 
puissent partout former un beau chœur de 
ciiantres et d'enfants. 

Partout on restaure les églises, on les em- 
bellit, on les orne; par uuchant harmonieux, 
il faut donner la vie ti tout cela, et s'en ser- 
vir pour élever les âmes jusqu'à Dieu. 

Il est bien à désirer que dans "chaque sé- 
minaire, dans chaque paroisse, dans toutes 
les institutions communales et surtout dans 
celles des Frères de la doctrine cin-élienne, il 
y ait une École de Plam-Càmil, afin de le po- 
pulariser; il faut que tout le monde chante 
dansune église, comme cela se fait en certains 
pays, où, aux vêpres, les lioumies et les fem- 
mes disent chacun leur verset; alors l'oflîce 
estremiili d'intérêt pour tous. La chose n'est 
pas impossible à obtenir : il sullit d'avoir 
quelques voix bien sûres d'elles-mêmes; 
elles donnent l'impulsion, et tout le monde 
suit, on chante malgré soi; alors il y a de la 
vie, de l'animation, et l'on aime les oflices. 

Il est telle paroisse où un seul bon chantre 
a ramené aux olUces la foule qui les avait 
désertés. 

Mais que dire du chant do deux ou trois 
hommes qui traînent un ollice, au milieu 
d'une assistance froide et silencieuse V 

Notre nouvelle Revue sera le domaine de 
tout honnne érudit en matière de chant li- 
turgique; nous convions nos futurs lecteurs 
de nous venii- en aide dans les questions qui 
ne doivent entraîner aucune polémique per- 
sonnelle ; nous voulons rattacher entre eux 



tous les documentsutiles,pour les laisser en 
héritage aux artistes du rtAiN-CHANT qui 
viendront après nous. 

Nous aurons dans le plain-chant, non-seu- 
lement une partie purement technique, qui 
traitera les points suivants : Bibliographie, 
— Liturgie^ — Histoire du Plain-Chant et de 
la Mvùque sacrée, — Biographie,,^ — Solen- 
nités religieuses, — Académies , — Exposi- 
tions, — Nouvelles diverses, etc., mais aussi 
une partie uioralc. Un chantre doit être un 
homme digne et un bon chrétien. Les chan- 
tres et les enfants de chœur concourent d'une 
manière immédiate à la célébration des 
saints Mystères ; il faut qu'ils n'y soienljamais 
déplacés. C'est pour cela qu'il importe d'en 
former beaucoup, afin de pouvoir choisir, et 
de n'être pas réduit à des sacrifices onéreux. 

Notre publication aura, dans sa par- 
tie morale, de quoi instruire et intéresser. 
M. le curé la communiquera à ses chantres, 
à son instituteur, à ses enfants de chœur, à 
tous ceux qu'il voudra former. 

Les fondateurs du Plain - Chant, envisa- 
geant la rapide propagation de l'orgue dans 
les églises, présument à juste titre qu'il 
pourrait bien ne pas toujours s'y rencontrer 
des organistes assez expérimentés pour l'im- 
provisation des accompagnements du chant 
ecclésiastique ; ils publieront donc alternati- 
vement une série d'antiennes, de messes, 
d'hymnes, de proses, de motets, etc., avec des 
accompagnements très-faciles. 

Il sera même annexé, à cette partie pra- 
tique, plusieurs morceaux que les orgues 
exécutent seules, tel que versets, préludes, 
sorties, communions, processions, etc. 

Le PLAiN-ciiANT contiendra en outre : 

1" Une série de nouvelles officielles admi- 
nistratives, afin de tenir au courant MM. les 
curés qui n'auraient pas d'autre organe de 
nouvelles religieuses ; 

2° Les mîjndemcnts de NN. SS. les évêques 
concernant la liturgie, les cérémonies et le 
chant ■, 

3» L'histoire des musiciens célèbres, traits 
remarquables, travaux scientifiques, etc. 

Nous comptons beaucoup, pour le succès 
de notre publication, sur l'aide des savants 
qui ont bien voulu nous promettre leur bien- 
veillante collaboration, et de nos lecteurs 
eux-mêmes à qui nous faisons un loyal ap- 
pel. Nous avons déjà l'approbation d'ecclé- 
siastiques et de laïques distingués, versés 
dans ces matières, et nous espérons que 



notre feuille fera quelque bien, en contri- 
buant à la dignité du culte et à la beauté de 
la maison de Dieu. 

E. Repos, 
Libraire-Éditeitr. 



LA COUR DE ROME. 

La cour de Rome, la plus auguste qui soit 
au monde, la plus respectée et la plus res- 
pectable, se compose du Souverain-Pontife et 
des Cardinaux, qui forment son conseil, ap- 
pelé le Sacré-Collége. Il est composé, suivant 
la Bulle de Sixte V, du 3 décembre 1586, de 
70 cardinaux, partagés en trois ordres, sa- 
voir: 6 cardinaux-évèques, 50 cardinaux-prê- 
tres, et 14 cardinaux-diacres. 

PAPE. 

Sa Sainteté Pie IX, Jean-Marie des comtes 
Mastaï-Ferretti , né à Sinigaglia, le 13 mai 
1792; crée cardinal, par Grégoire XVI, le 23 
décembre 1839, et préconisé dans le consis- 
toire du 13 décembre 18^0; élu Pape le 16 
juin 18-46, et couronné le 21 du môme mois ; 
prend possession le 8 novembre. Pie IX. avait 
été, avant sa promotion, chanoine de Sainte- 
Marie in via Lata, archevêque de Spolète, et 
archevôque-évôquc d'Imola. 

SACRÉ COLLÈGE. 

[k la Ûn de décembre 1859.) 
l'i^ ORDRE : CARDINAUX-ÉVÈQUES 

Création de Léon XII. 

Vincent Macchi, né à Capo di Monte dans 
le diocèse de Montefiascone, le 31 août 1770, 
évôque d'Ostie, le 11 juin 1847; doyen du 
Sacré-Collége, légat de Velletri, préfet de la 
Congrégation des Cérémonies, secrétaire de 
l'Inquisition; nommé cardinal le 2 octobre 
1826. 

Création de Grégoire XVI. 
Marins Mattei, né à Pergola, le 6 septem- 
bre 1792 ; évCque de Frascati le 17 juin 1844. ; 
archiprêtre de la basilique du Vatican, pré- 
sident de la congrégation formée pour la 
conservation de l'église de Saint-Pierre; 
nommé le 2 juillet 1832. 

Constantin Patrizi, né à Sienne, le 4 sep- 
tembre 1798 ; vicaire-général de Sa Sainteté ; 
évèque d'.\lbano le 20 avril IS-iO; préfet de 
la congrégation des rits et de la résidence 
des évêques, archiprêtre de la basilique libé- 
I Tienne de Santa-JIuria Maggiore; réservé in 



petto le 23 juin 1831, préconisé le 11 juillet 
1836. 

Louis Amat de Saint-Philippe e Sorso, né à 
Cagliari, le 21 juin 1796; cvêquc de l'ales- 
trine le 15 mars 1852 ; vice-chancelier de la 
Sainte-Eglise romaine; nommé le 29 mai 
1837. 

Gabriel Ferretti, né à Ancône, le 31 jan- 
vier 1795; abbé de Saint-Vincent et Saint- 
Anastasio aile Tre Fontane, grand-péniten- 
cier; rései-vé in petto le 30 novembre 1838, 
préconisé le 8 juillet 1839. 

Antoine-Marie Cagiano de Azevedo, né 
dans le diocèse d'Aquino, le U décembre 
1797 ; préfet de la congrégation du concile 
et des livres de l'Eglise orientale ; nommé le 
22 janvier 1814. 

2' ORDRE : CARDiNAUX-PRÉTllES. 

Création de Léon XII. 

Benoît prince Barberini-Colonna, né à Ro- 
nia, le 22 octobre 1788 ; archiprôtre de la ba- 
silique de Saint-Jean de Latraii, prélét de la 
congrégation de l'immunité ecclésiastique; 
réservé in petto le 2 octobre 1826, préconisé 
le 15 décembre 1828. 

Création de Grégoire XVI. 

Gabriel comte délia Genga Sermattei, né à 
Assises, le 4 décembre 1801 ; préfet de la con- 
grégation des évôques et du clergé régulier; 
nommé le l'if février 1836. 

Antoine Tosti, né à Rome, le 4 octobre 
1776; nommé in petto le 12 février 1838, pré- 
conisé le 18 février 1839. 

Philippe de Angelis, né à Ascoli, le 16 avril 
1792; archevêque de Fermo le 27 janvier 
1842 ; réservé in petto le 18 septembre 1838, 
préconisé le 8 juillet 1839, 

Engelbert Stercks, né à Ophem dans le 
diocèse de Matines, le 2 novembre 1792; ar- 
chevêque de Malines le 24 février 1832 ; nom- 
mé le 18 septembre 1838. 

Gaspard-Bernard Pianetti, né à Jési, le 7 
février 1780 ; évôque de Viterbe et Toscanella 
Ie3juilletl826; réservé in petto le 23décem- 
bre 1839, préconisé le 14 décembre 1840. 

LouisVannicelli-Casoni,néà Anielia, le 10 
avril 1801 ; archevêque de Ferrare le 20 mai 
1830 ; réservé in petto le 23 décembre 1830, 
préconisé le 24 janvier 18-42. 

Louis, de la famille princière d'Altieri, né 
iUiome, le 17 juillet 1605; président de la 



consulte pour les finances ; réservé in petto le 
14 décembre 1840, préconisé le 2] avril 1845. 

Louis-Jacques-Maurice comte de Bonald, 
né à Milhaud dans le diocèse de Rhodez 
(Aveyron), le 30 novembre 1787; archevêque 
de Lyon le 27 avril 1840; nommé le 1" mars 
1841. 

Frédéric-Jean-Joseph-Céiestin prince de 
Scliwarzenberg, né à Vienne, le 5 avril 1809; 
archevêque de Prague le 20 mai 1850; nom- 
mé le 24 janvier 18!i.2. 

Côme de Corsi, né à Florence, le lO juin 
1798 ; évêque de Jési le 20 janvier 1846; nom- 
mé le 24 janvier 1842. 

François-de-Paule Villadicani, né à Mes- 
sine, le 22 février 1780; archevêque de Mes- 
sine le 17 novembre 18S3 ; nommé le 27 jan- 
vier 1843. 

Fabius-Marie Asquini, né à Fagagna dans 
le diocèse d'Udine, le 14 août 1802; préfet de 
la congrégation des indulgences et des reli- 
ques ; rései-vé in petto le 22 janvier 1844, 
préconisé le 21 avril 1845. 

Nicolas Clarelli-Paracciani, ne à Rtéli, le 
12 avril 1799 ; évêque de Montefiascone e 
Corneto le 22 janvier 1844; nommé le 22 jan- 
vier 1844. 

Dominique Carafa di Traetto, né à Naples, 
le 12 juillet 1805; archevêque de Bénévcnt 
le 22 juillet 1844; nommé le 22 juillet 1844. 

Jacques Piccolomini, né à Sienne le 31 juil- 
let 1795, réservé in petto le 22 juillet 1844, 
préconisé le 24 novembre 1845. 

Sixte Riario-Sforza, né à Naples, le "5 dé- 
cembre 1810; archevêque de Naples le 25 
novembre 1845 ; nommé le 19 janvier 184G 
{Pour être continué.) 



SAISIT GRÉGOIRE tE GRAND. 

Surnommé le Docteur de l'Église, il a occupé 
le Siège pontifical depuis l'an 590, jusqu'en 
604. Ses ouvrages, recueillis par Denis de 
Sainte-Marthe, ont été imprimés à Paris, l'an 
1705, en quatre volumes in-folio. On les a 
réimprimés à Vérone et à Augsbourg, en 
1758; dans ces dernières aimées, l'abbé Mi- 
gne les a édités en quatre volumes m-k°. Ils 
renferment des homélies et des commen- 
taires sur l'Écriture sainte, des traités de 
morale et un grand nonibre de lettres. 

Grégorien se dit des rites, des usages, des 
inslilutions que l'on attribue au pape saint 



(jrégoire : iiU grégorien, Chant yréyoriea, Li- 
turgie grégorienne. 

Le /Ut grégorien se coniposc des cércrao- 
nies que ce l'oulile fit ol>scrver dans l' Église 
romaine, soit pour lu liturgie, soit pour l'ad- 
ministration des sacrements, suit i>our les 
bénédictions, et qui sont contenues dans le 
livre nomme Hacramentaire de saint Grégoire. 
IL se trouve dans la collection de ses ouvra- 
ges. Mais ce pape n'en est pus pour cela l'in- 
stituteur, parce qu'il n'a laitquer.-niettredans 
un meilleur ordre le sacramenlaire du pape 
(lélase, dresse avant l'an i'Jlj, et que l'on sui- 
vait déjà depuis un siècle. Ou peut s'en con- 
vaincre en comparant l'un et l'autre par le 
moyen de l'ouvrage intitulé : Codices Hacramen- 
torum, publié à Uomc on 1G80 par Thonia- 
sius. Gélase lui-même n'est pas le premier 
auteur de prières ni de rites principaux de 
la liturgie latine. De tout temps, on en a 
rapporté l'origine aux apôtres. 

Saint Grégoire ne se contenta pas de mettre 
en ordre les prières que l'on devait clmnler: 
il en régla aussi le chant que, par cette rai- 
son, on appelle chant grcgoriea.Voar cncon- 
server l'usage, il établit à Home une école 
de cliaiitrcs, qui subsistait encore 300 ans 
après, du temps de Jean le Diacre, et il ne 
dédaigna pas d'y présider lui-même. 

Le moine Augustin, en parlant pour 
l'Angleterre, emmena des ciiantres de l'école 
romaine, qui inslruisirent aussi les (Jaulois. 

A l'égard de la Liturgie, les ciiangements 
«lu'y lit saint Grégoire ne sont pas considé- 
rables. Ce que nous appelons Canon de la 
Messe qui en est la partie principale, est plus 
ancien que les papes saint Grégoire et Gé- 
lase. Quoiqu'elle n'ait été mise par écrit qu'au 
siècle, suivant l'opin'ion conunune, on a 
toujours cru que le Canon venait des apôtres, 
et il n'a jamais été essentiellement changé. 
L'an le l'npe Innocent 1^^^' parle de ce 
fond de la liturgie couinie d'une tradition ve- 
nue de saint Pierre. En ï|36, saint Cclestin I 
écrivit aux cvôques des Gaules, qu'il taut con- 
sulter les prières sacerdotales reçues des apô- 
tres^ par la tradition, alin d'y voir ce que l'on 
doit croire. Saint Léon, mort en 4(31, ajouta 
seulement au Canon (;es quatre mots : Son- 
ctum sacrificium, immaculaiam hoslium; et ce 
léger ciiangement a été remarqué, (iélasc, 
qui tint le siège de Home depuis l'an 41)2 
jusqu'en 4^96, plaça le Canon a la tète de son 
sacramenlaire , sans y rien changer. En 538, 
:e pape Vigile, (;n l'envoyant à un évéque 



d'Espagne, lui dit qu'il l'a re(;u de tradition 
apostolique. Saint Grégoire le Grand ne 
fit au Canon que deux légers changements : 
il y ajouta la phrase fHesque nosiros in tuâ 
pace disponas, et plaça la récitation du Pa- 
ler avant la IVactiou de l'hostie, au lieu 
que, dans les autres, liturgies on ne le 
récite qu'après. Ce changemeni , quoi(iue 
très léger, ne laissa pas de laire du bruit. 
Depuis saint Grégoire, ou depuis l'an (iOO, 
on n'y a pas touché; on a seulement ajouté 
le mot Aritcn, à la lin de plusieurs oraisons. 

C'est donc nniijuement aux prières qui 
précèdent ou ipii suivent le Canon, que plu- 
sieurs papes oui travaillé; ils ont choisi des 
Épitres, des Évangiles ; ils ont lait des collec- 
tes, des secrètes, des prél'aces, des postcoin- 
nmnions, propres aux mystères ou aux saints 
dont ils éUblissaient l'office. Saint Léon en 
avait l'ait plusieurs, Gélase en augmenta le 
nombre. Saint Grégoire abrégea le travail de 
Gélase, et y ajouta ou changea peu de choses. 
C'est ce que nous apprend .lean le Diacre, 
dans la Vie de saint Grégoire, et on le voit 
également par la comparaison des deux 
sacramentaires. La Messe grégorienne est la 
plus courte de toutes les liturgies. 

Toutes les Églises n^adoptèrent pas d'abord 
le sacramenlaire grégorien. La constance de 
plusieurs à conserver leur ancien rit, démon- 
tre qu'il n'est jamais lort aisé d'introduire 
du changement, dans la croyance, dans le 
culte, dans les usages religieux des nations. 
L'Église de Milan retint le sacra mentaire am- 
brosien et le suit encore. Celles d'Espagne 
turent longtemps attachées à la liturgie re- 
touchée par saint Isidore de Séville, qui a 
ensuite été nommée mozarabique. Celles des 
Gaules gardèrent l'ancien office gallican jus- 
qu'au règne deCharlemagne. Les protestants 
qui ont imaginé que les papes ont été les créa- 
teurs d'une religion nouvelle dans l'Église la- 
tine, sont bien mal instruits dans l'antiquité. 

Lorsqu'il fallut faire des messes pour de 
nouveaux saints, on prit les prières du sa- 
cramenlaire gélasien, qui n'avaient pas été 
employées par saint Grégoire; souvent l'on 
emprunta les matériaux de l'un et de l'auhre. 
Par là s'est l'ait le mélange des deux sacra- 
mentaires, cl de là est venue la variété des 
missels. On agit encore de même aujour- 
d'hui, quand on l'ait de nouveaux offices, 
ou que l'on retouche les anciens. 

il 



OnUSIDERATIONS TiISNERALKS 
SUR 

LE CHANT ECCLÉSIASTIQUE. 

Dans tous les temps et chez tous les peuples 
le. Chant a fait partie du culte divin, et i! est 
très- probable que les premières mélodies 
du genre humain ont été destinées à célébrer 
les bienfaits de Dieu. 

La reconnaissance, hi joie de recevoir 
continuellement de nouveaux dons do la 
divine Providence, la douce émotion que 
produit dans les cœurs la réunion des liom- 
mes au pied des autels, ne pouvaient pas 
manquer d'éclater par des chants. Quoique 
l'Écriture sainte ne parle pas de cet usage 
dans l'histoire des patriarches, nous ne pou- 
vons guère douter qu'ils n'aient suivi en cela, 
comme les autres hommes, l'impulsion de la 
nature. 

Ce n'est point à nous de parler des can- 
tiques des païens-, ils en avaient perverti 
l'usage: au lieu de célébrer par leurs chants 
le souverain Auteurdc la nature, ils chantaien t 
les aventures scandaleuses etles crimes qu'ils 
atlribuaient à de fausses divinités. Les rêves 
de la mythologie n'ont été connus des peu- 
ples que par les chants des poètes : c'était 
une école de vice et de corruption. 

Dès que les Hébreux furent réunis en 
corps de nation, ils surent relever par les 
accents de la vois, les louanges du Seigneur. 
Qui ne connaît les cantiques sublimes de 
Moïse, de Débora, de David, de Judith, des 
prophètes? Ils ont pour objet non-seule- 
ment de louer Dieu des bienfaits qu'il a 
prodigués à tous les hommes dans l'ordre de 
la nature, et des faveurs particulières qu'il 
avait accordées à son peuple, mais encore 
d'implorer sa miséricorde, et de lui deman- 
der l'abondance de ses dons dans l'ordre de 
la grâce. David ne se borna point' à com- 
poser des psaumes et des cantiques, il établit 
des chœurs, des chantres et des nuisiciens, 
pour louer Dieu dans le tabernacle; il ex- 
horte les peuples à louer le Seigneur par 
U's accents de leur voi.K et par le sou des 
instruments. Salomon, son fds, fit observer 
le même usage dans le temple. 

Les difTérenles dissertations qu'on a faites 
sur la musique des Hébreux, et sur les di- 
vers instruments à cordes ou à vent dont ils 
se servaient, ne nous ont pas fort instruits. 
Nous savons seulement par les Livres Saints, 



que Moïse fit faire des trompettes d'argent 
pour en sonner pendant les sacrifices solen- 
nels ; que les lévites étaient chargés de chan- 
ter et de jouer des instruments dans le ta- 
bernacle et ensuite dans le temple; et que, 
sous David et Salomon, il y avait vingt-qua- 
tre chrenrs de musiciens, qui fonctionnaient 
tour à tour. Il est à présumer que cette 
musique n'était pas la même que celle dont 
les .juifs tiiisaient usage dans les noces, dans 
les festins et dans les réjouissances profanes; 
qu'elle était plus grave et plus majestueuse. 

M. Fourmont, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptionn, s'est attaché à prouver 
qu'il y a, dans les psaumes et les cantiques 
des Hébreux, des dictions étrangères, des 
expressions peu usitées ailleurs, des inver- 
sions et des transpositions; que le style de 
ces ouvrages, comme celui de nos odes, en 
devient plus sublime , plus pompeux et 
plus énergique; qu'on y distingue des stro- 
phes, des refrains, des mesures, dilTérentes 
sortes de vers, et même des rimes. Lowtb, 
{de sacra poesi Hebrœorum),ei Michaëlis,dans 
les notes sur cet ouvrage, soutiennent la 
môme chose, et le prouvent par plusieurs 
exemples. Nos meilleurs portes se sont ap- 
pliqués avec succès à traduire on vers fran- 
çais un grand nombre de psaumes et de 
cantiques de TLcriture sainte. 

Chez les Hébreux comme ailleurs, les can- 
tiques n'étaient pas toujours les expressions 
de la joie -.on les employait aussi pour dé- 
plorer des événements tristes et lugubres; 
témoin le cantique de David sur la mort de 
Saùl et de .lonatiias, et les Lamentations de 
Jérémie sur les malheurs de Jérusalem. Ces 
cantiques lugubres ou élégies plurent si fort 
aux Hébreux, qu'ils en firent des recueils. 
Longtemps après la mort de Josias, on répé- 
tait les plaintes de Jérémie sur la fin tragi- 
que de ce roi. 

Dès la naissance du christianisme, le chant 
fut admis dans l'oITice divin, surtout lorsque 
l'Église eut acquis la liberté de donner à son 
culte l'éclat et la pompe convenables; elle y 
fut autorisée par les leçons de Jésus-Christ 
et des apôtres. La naissance de ce divin 
Sauveur avait été annoncée aux bergers do 
Bethléem par les cantiques des anges; on 
connaît ceux de Zacharie, de la sainte 
Vierge, du vieillard Siméon; pendant sa pré- 
dication, Jésus-Christ trouva bon que des 
troupes de peuples vinssent au-devant de lui, 
et l'accompagnassent dans son entrée à lé- 
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rusalem, en chantant : Homurtn, béni soit 
eelm qui vient au nom du Seigneur, sahd et 
prospérité au fils de David! 11 reprit les pha- 
risiens de ce qu'ils étaient indignés de ces 
démonstrations de joie. Saint Paul exhorte 
les fidèles à s'exciter mutuellement à la piété 
par des hymnes et des cantiques spirituels. 
Dans le tableau de la liturgie primitive que 
nous.présente l'Apocalypse, il est parlé d'un 
cantique chanté devant l'autel par les vieil- 
lards ou par les prêtres à l'honneur de l'A- 
gneau. Les chrétiens que Pline interrogea 
pour savoir ce qui se passait dans leurs 
assemblées, lui dirent qu'ils se réunissaient, 
le dimanche, pour chanter des hymnes à 
Jésus-Christ comme à un Dieu. 

Socrate, dans son Histoire ecclésiastique, 
dit que saint Ignace établit dans son église 
l'usage de chanter à deux chœurs des can- 
tiques et des psaumes, et qu'il fut imité 
par les autres églises : or, saint Ignace vivait 
immédiatement après les apôtres. 

Lorsque les Ariens nièrent la divinité de 
Jésus-Christ, on leur opposa les cantiques 
des fidèles qui, dès l'origine de l'Église, attri- 
buaient à Jésus-Christ cette auguste qualité. 
Paul de Samosate fit supprimer ces can- 
tiques dans son égfise, parce que ses erreurs 
y étaient clairement condamnées. Saint Au- 
gustin composa un psaume, plus tard, pour 
prémunir les fidèles contre les artifices des 
Donatistes. Ainsi, de tout temps l'Église 
chrétienne a professé sa croyance par ses 
prières et par son culte extérieur; et c'est 
souvent une source où on peut la trouver 
plus aisément que dans les discussions théo- 
logiques. 

Les Valentiniens, Basilide, Bardesanes, 
les Manichéens et d'autres hérétiques, com- 
posèrent des hymnes et des cantiques pour 
répandre plus aisément leurs erreurs. Afin de 
remédier à cet abus, le concile de Laodicée 
défendit de lire ou de ciianter dans les 
églises des psaumes composés par des par- 
ticuliers, et ordonna de se borner à la lec- 
ture des Livres saints. 

Saint Augustin atteste l'impression que 
firent sur lui les cantiques et les psaumes 
qu'il entendit chanter dans l'église de Milan. 
« Combien je versai de pleurs, dit-il, par 
u la violente émotion que je sentais, lorsque 
» j'entendais dans votre église chanter des 
» hymnes et des cantiques à votre louange ! 
i> En même temps que ces sons touchants 
» frappaient mes oreilles, votre vérité cou- 



» lait par eux dans mon cœur, et excitait 
» en moi les mouvements de la piété. « Les 
missionnaires les plus expérimentés nous 
rendent témoignage de l'edlcacité des can- 
tiques spirituels pour porter le peuple des 
campagnes à la vertu, et pour le dégoûter 
des joies profanes. 

Comme il ne convenait pas que le Chant 
religieux fût semblable à celui qui exprime 
des passions déréglées, l'Église chrétienne a 
toujours veillé à ce que le Chant de la litur- 
gie et de l'office divin fût grave et majestueux, 
exprimât la piété, et non la joie folâtre. 
C'est pour cela même qu'on l'a nommé le 
PLAm-CHANT, pour le distinguer de la mu- 
sique des théâtres et des chansons profanes. 

Les Pères de l'Église les plus respectables, 
comme saint Jean-Chrysoslome, saint Jé- 
rôme, saint Augustin, etc., donnèrent la plus 
grande attention à bannir des assemblées 
chrétiennes les chants mous, efféminés et la 
musique trop gaie, qui ne servent qu'à flatter 
les oreilles età étouffer les sentimen ts d e piété. 

Les Donatistes reprochaient aux catholi- 
ques la manière trop grave dont ils chan- 
taient les psaumes; saint Augustin, au con- 
traire, accuse les Donatistes d'exprimer par 
leurs chants les transports de l'ivresse, plutôt 
que les affections pieuses. 

Saint Amhroise, qui régla le chant de son 
église dans un temps où les théâtres du pa- 
ganisme subsistaient encore, évita soigneu- 
sement d'en imiter la mélodie. Saint Gré- 
goire qui fit la môme chose pour l'Eglise de 
Home, dans un siècle où les théâtres n'exis- 
taient plus, ne trouva aucun inconvénient à 
introduire dans le chant ecclésiastique des 
airs plus agréables, mais qui ne pouvaient 
rappeler aucun souvenir dangereux. De là 
est venue la distinction entre le chant am- 
brosien et le chant grégorien ; le premier 
était plus grave, le second plus mélodieux. 
Mais on a eu tort de penser que saint Am- 
hroise était le premier auteur du Plain- 
Chant: avant lui saint Athanase l'avait établi 
dans l'église d'Alexandrie, il avait mis en 
usage un chant des psaumes qui ressemblait 
plus au récitatif d'un discours qu'à un vé- 
ritable chant. Charlemagne, qui remarqua 
que le chant gallican était moins parfait 
que celui de Rome, y envoya des clercs poTir 
apprendre le chani romain, et l'introduisit 
dans les Gaules. 

Les Pères de l'Église, dont nous avons 
parlé, les fondateurs des ordres monasti- 
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qups, tels que saint Benoît, saint Bernfird et 
d'autres, ont souvent recommandé l'atten- 
tion, le respect, la modestie, le recueille- 
ment, la dévotion avec lesquels on doit 
chanter au chœur les louanges de Dieu. 

Toutes les fois que l'on s'écarta de l'an- 
cien esprit de l'Église, et que l'on intro- 
duisit dans l'office divin une musique pro- 
fane, les auteurs ecclésiastiques en ont fait 
des plaintes amères, et plusieurs conciles ont 
formellement défendu cet abus, comme le 
concile in Tndlo, l'an 692, celui de Clo- 
veshoe, l'an 747, celui de Bourges, l'an 
1584, etc. 

Il est fâcheux que ce désordre soit aujour- 
d'hui plus commun qu'il ne le fut jamais ; 
toutes les personnes vraiment pieuses en 
désirent la reforme. 

Quelques missionnaires, pour adoucir 
les sauvages amécicains , et les attirer à 
leurs instructions , n'ont point trouvé de 
meilleur moyen que de leur jouer des airs 
de flûte; ils ont ainsi réalisé ce que la fable 
raconte d'Orphée. Cet artifice innocent et 
très-louable prouve le pouvoir de la musique 
sur les hommes les plus grossiers, et com- 
bien il est aisé de les corrompre en général 
par des airs efféminés et lascifs. 

Par un trait d'humeur ordinaire aux pro- 
testants, Brucker prétend que saint Grégoire 
le Grand, par le soin qu'il prit d'établir à Rome 
des écoles de chant ecclésiastique, et de 
former des chantres, contribua beaucoup à 
augmenter l'ignorance et la barbarie du viu« 
siècle. (I Que l'on juge, dit-il, du progrès que 
pouvaient faire les lettres et la philosophie, 
lorsqu'il fallait dix ans pour apprendre à 
chanter l'ofllce divin? " 

Ce reproche nous parait absurde : 1° Ce 
n'était pas saint Grégoire qui avait attiré les 
Barbares, qui les avaitengagés à ravager l'Eu- 
rope entière, et à détruire tous les moyens 
d'apprendre les lettres et les sciences ; il ne 
faut pas lui attrihuer le défaut de l'imper- 
fection des méthodes que l'on suivait alors 
pour apprendre une science ou un art quel- 
conque; il n'était pas obligé d'en créer de 
nouvelles. Avant d'enseigner aux jeunes 
gens les sciences et la philosophie, il faut 
leur apprendre à lire, à écrire, à chilTrer, 
les instruire des vérités de la religion, et 
surtout leur apprendre à servir Dieu. Dans 
les écoles de village, ils apfirenncnl aussi à 
chanter au lutrin; dans tous les pays du 
monde, ce sont là les premières études; 



nous présumons qu'il en était de môme dans 
celle de Rome, et il n'est pas fort étonnant 
qu'au vin« siècle on y ait employé dix ans 
de la première jeunesse. S" Si saint Grégoire 
avait tort de soigner ces premières études 
des clercs, il faut blâmer aussi Charlemagne 
qui ne les dédaigna pas, et ie roi Robert 
qui s'en occupa; on les regarde cependant 
comme les restaurateurs des lettres, et non 
comme les auteurs de la barbarie. Il faudrait 
encore censurer les anciens philosophes, qui 
ont regardé la musique comme une partie 
essentielle de la philosophie. 

M. Burette, dans ses Recherehes sur la Mu- 
siqve des anciens, a fait voir que l'on peut, de 
nos jours, apprendre en six mois ce qui de- 
mandait alors une éludededixans. Au lieu do 
reprocher aux grands hommes des bas siècles 
les efforts qu'ils ont faits pour détruire la 
première rouille de la barbarie, il faut les 
bénir de ce qu'ils se sont abaissés jusqu'aux 
soins les plus minutieux; s'ils n'avaient pas 
eu ce noble souci, où en serions-nous main- 
tenant ? 

C'est par allusion à ces anciennes écoles 
romaines, que !e Pontifical nomme Sckola les 
clercs qui accompagnent l'évèque et l'as- 
sistent dans ses fonctions solennelles : Epi- 
seopus cum seholC (Ducange). 

C'est ce qui a donné de l'importance à la 
dignité de chantre dans les églises cathé- 
drales, parce que sa fonction est de veiller 
à la conduite des autres chantres et à la dé- 
cence du culte divin. 

Bingham dit qu'il n'a pas été question de 
chantres dans l'Église avant le commence- 
ment du IV' siècle, mais il avoue qu'il en est 
fait mention dans la liturgie de saint Marc. 
Or, nous prouverons en son lieu que cette 
liturgie est plus ancienne que !e iV siècle. Il 
prétend que l'état des chantres était- autant 
un ordre ecclésiastique que celui des lec- 
teurs, et qu'ils recevaient une espèce d'or- 
dination. Pour nous, nous pensons que s'il 
avait été un ordre, il aurait continué à l'être. 
Il veut que, dans l'origine, la fonction de 
chanter ait été commune à tous les fidèles. 
Soit; du moins il fallait que les chantres in- 
struits donnassent le ton pour éviter la caco- 
phonie; aussi, en 3Gi ou 370, le concile de 
Laodicce ordonna que les seuls chantres 
inscrits au catalogue de l'église , pour- 
raient monter à l'ambon et chanter' sur le 
livre. Mais les prolestants, infatués de leur 
I usage, Irouvenl qu'il n'y a rien de si beau que 
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le sLyle des psaumes de Marol, et le chant 
qu'ils y ont adapté; nous voudrions savoir 
pourquoi ils ne chantent pas les cantiques 
de l'ancien cl <lu nouveau Testament; sont- 
ils moins respectables que les psaumes? 

B... 

DE l'influence positive 
DE SAINT GRÉGOIRE LE GRAND 

Sun LE CIIAKT ROMAIN 

ET T>ES CONSÉQUENCES PRATIOfES Qu'lL EN FAUT 
TIREn DE NOS JOTIRS (l). 

Le chant liturgique de l'Église catholique 
d'Occident a travers('i bien des phases et subi 
bien des épreuves. 

Simple à son origine, si simple mc'^me, dit 
un Père do l'Église, qu'il ne différait guère 
d'une lecture un peu acoenluée, il dut em- 
prunter à la religion des Juifs certaines for- 
mules qui furent nécessairement modifiées 
par la musique gréco-romaine dont les élé- 
ments étaient seuls connus à Rome. Les ca- 
tacombes lui servirent de berceau, et la fer- 
veur chrétienne fut sa grande inspiratrice 
aussi bien que son principal ornement. 

Peu à peu les persécutions cessèrent, et il 
fut possible au culte catholique d'avoir des 
Splendeurs. Le chant religieux, rayonnement 
de l'enthousiasme des cœurs, prit alors des 
accroissements considérables, et se formula 
d'une manière plus cnracléristique, plus mu- 
sicale. Aux psaumes et aux cantiques à peine 
modulés s'ajoutèrent des mélodies plus or- 
nées que chaque fidèle-musicien improvisait 
publi(iuemcul, sur certaines paroles de la li- 
turgie, pour embellir le cuite et reposer l'at- 
lention des frères dans la foi. 

Le chant des psaumes, des cantiques, des 
hymnes, des improvisations et des aceiama- 
lions laissa des traces dans le souvenir des 
premiers chrétiens. Les plus belles mélodies 
se propagèrent au loin, et finirent par entrer 
dans la liturgie olTiciellc do l'Église de Uome. 

Lorsque saint C.régoire le Grand parut sur 
la chaire de saint Pierre, en 590, plusieurs 

(I) Nons Piiipruntons ici, sniis cf> litre, pMflsqnn tout 
VArant-l'n^piis de fa ili'iixièmr; ('(lilioii de l:i iléllwde lii; 
Plain-Chn.tu que. viont puljlier, il y h (|uf'l(]nes spmm'- 
iies, M . l'iilibé FiUix Anliert, <)r(,'riri!Sl" <li! la c;illii''drale et 
meniVire de la nouvelle Commission do (^haiit Hoiiwiii, 
de Diojne. Nos lecteurs nous sauront L,'riî de itieltre, sous 
leurs yeux, un travail qui, à juste titre, petit être con- 
sidéré comme un chef-d'œuvre rrérudition, de critique 
et d'tilsloivi;. musicale. Une ilvit:i)di\ on léle de laqui-lle 
est inscrite une piireille dissertation, nii':rUo iiicontcs- 
tablemont rnltcnlion do tout homme sérieux. 



papes avaient déjà coordonné plus ou moins 
les éléments épars du texte et du chant de la 
liturgie ; mais il était réservé à l'illustre Pon- 
tife d'inscrire son nom au fronton de cette 
vaste entreprise , et de mériter, à ce titre 
comme à bien d'autres encore, la reconnais- 
sance de la postérité. 

Cependant, on a prolesté de nos jours con- 
tre ce fait historique. S'il faut en croire cer- 
tains écrivains, non-seulement saint Grégoire 
n'a pas établi à Rome une école de chantres, 
mais encore il n'est l'auteur d'aucun Jnti- 
phonaire Centon^ comme nous l'apprend Jeati 
le Diacre, biographe de .saint Grégoire en 880-, 
en sorte que c'est par irréjkxinn que l'on 
parle encore aujourd'hui de chanl grégorien. 
L'autorité du diacre Jean, ajoute-t-on, est la 
seule que l'on puisse invoquer en cette occa- 
sion, et elle est loin d'offrir toutes les garanties 
désirables. Saint Grégoire n'a fait qu'indiquer 
le texte des morceaux qui doivent être chaii- 
tés. « On appelle en somme grégorien im 
" chant auquel saint Grégoire estabsoliunent 
Il étranger, et on semble faire de cette erreur 
I) un article de foi. » 

On ne saurait accumuler plus d'erreurs en 
moins de mots, ni avec plus d'assurance. 
Pans toutes ces dénégations on oublie trop 
que Jean, diacre d'im pape, n'a pris la plume 
que par les ordres de ce pape (1); que, pour 
écrire la vie de saint Grégoire, il a pu et dCi 
consulter les archives romaines; que, dans sa 
monographie grégorieime, il entre dan5 les 
plus îuinutieux détails, et aflirme que saint 
Grégoire a composé, coordminé et constilué l'An- 
tiplionaire et tous les autres chants ipii se 
disent le»jour et la nuit pendant toute l'année 
[Antiphonarium aliimf/ue canttim , lam in die 
quam in nocte canejidiim, composuii, ordinarit 
atque cmstituit) ; et qu'enfin , pour donner 
toutes les garanties désirables à son récit, il 
déclare qu'au moment oîi il écrivait (880), ott 
conservait encore àRome, aveclaplus grande 
vénération, l'exemplaire authentique de l'Anii- 
pli'innire du saint pape. Cette dernière asser- 
tion eût été démentie très-certainement par 
tous ceux <iui, à Rome, entendaient chaque 
année la lecture de la vie de saint Grégoire 
par le diacre Jean, le jour de la fête du 
saint, si Yexemplaire authentique dont il est 
ici question , n'eût été qu'une fable gros- 
sière. Or, loin d'être démentie, elle se 

(t) l.e pape Jean VUI donna, à son diacre icim, l'ordre 
il'écrirP la vie de s.iinl Gr(';!;oirc>, et la fit lire aux ullicns 
(le l.i f6le de ce saint. 



trouve confirnu'ie |>iir ileux autours rcspoc- 
(ahles : (l'abord, par Ekkeliard le jeune, 
chroniqueur viM-idique de l'alihayc de Saint- 
Gall, mort en 990; ensuite, par Adémar ou 
Aymar, moine de l'abbaye de Saint-Ciybard, 
à Ango ultime, qui vivait vers l'an tO30. D'a- 
près ces deux chroniqueurs, on conservaif, à 
Saint-Gall et à Metz, des transcriptions exac- 
les de l'exemplaire autlientiquo de rAiitipho- 
naire de saint (irégoire, dont parle Jean. Ces 
copies étaient la base de l'enseignement du 
plain-chant à l'abbaye de Saint-fiall et dans 
l'école de l'éplise de Metz. C'est à la présence 
réelle de l'une de ces deux copies qu'il faut 
certainemcnl rapporter cet article d'un ca- 
pitulairo que Cliarlemagno pnlilia en P05 : 
« Lit cantiis discatur, et secundum ordinem 
et morem Romanai Ecclosiîe fiat; et nij;an~ 
tores de Meftis revertantur (lîalu/e. Capitula- 
ria Regum Francorum, i. l, p. 421 ; ibid., t. F, 
p. 905). 11 — On trouve encore d'autres 
preuves irrécusables de l'action positive de 
saint Crégoire sur la composition et la cento- 
imation du chant ecclésiastique. Bède le Vé- 
ni'rable, mort en 7.15 et contemporain de 
saint CiVRoire, nous apprend au chapitre XX 
du cinquième livre (1(1 son Histoire ecclésias- 
tique, que rév(^(iue Aeca fit venir en 710, 
dans son diocèse, un chantre fameux nommé 
Matiaii, qui avait appris léchant dans le pays 
de Kent, sous les disciples des élèves mêmes 
de saint Grégoire : " Sttscepit episcopatum 
» Acca... Cfintor'em erjrefjii/m, nmnine Mahan, 
» qui a succpssoribm diMipnlorum beati pnpœ 
i> Grcgnrii in Cantia fiierat mntandi sonos 
'1 edoctvs, ad se suosque instilumdas aecersiit, 
I) ne per armas dundpcim tenuit, etc. (Tome cxv 
» de la Patrolofiie de l'abbé Migrie, p. 270). » 
— L'illustre Cui d'.\rezzo, la grande figure 
musicale du moyen âge, vivait à la lin du 
dixième siècle. Il invoque [ilusieurs fois l'au- 
torité du pape saint Grégoire, notammi^nf 
dans son Prologue rhylhmique où il dit : 

« Cvjus rei mihi tesHs est santlus Grefjorius (I). > 

I! esi inutile d'insister davantage sur un 
fïiit aussi solidement établi, à savoir que 
suint Grégoii-e est très-réellement {'auteur et 
le compilateur du chant liturgique qui porte 
son nom. 

Mais quel était ce chant? et comment 
était-it noté ? 

ti'inunenstîs travaux récents ont mis en 
relief, autant qu'il est possible de le faire, la 

(i)ApndGcrberli Scriplorvs, t. U, p. 30. 



solution de ces deux questions. On sait que 
l'Autiplionaire de saint Grégoire était tout 
en notation neumatique, c'est-à-dire, avec 
des points, des virgules et de nombreuses 
combinaisons de ces deux ékîments fonda- 
mentaux de l'ancienne écriture musicale. 
Depuis l'apparition des savantes Jiiudrs sur 
/es anciennes notations musicales par M. Théo- 
dore Nisard qui, le premier, a donné la clef 
des Neumes, jusqu'à la publication de VEx- 
plication des Neumes que M. l'abbé Raillard a 
publiée chez E. Uepos, on piMit dire que 
la question n'a guère fait de progrès. On 
connaît à peu près le nombre des notes qui 
entraient dans la l'onnation des neumes, 
mais on ignore encore leur vraie valeur 
temporaire, et la nature réelle des divers 
ornemenls mélodi(pies qui en faisnienl par- 
tie. Ces deux points ont cependant qne très- 
grande importance, et il est impossible, sans 
eux, de se former une idée juste du chant 
de saint Grégoire. Les opinions qu'on nous 
donne sur ces choses sont si arbitraires et si 
contradictoires, elles mènent à des résidtats 
si singuliers ou si impossibles, qu'elles n'ont 
enftinté jusqu'à présent qu'an roman grégo- 
rien, tandis que la science voudrait posséder 
un monument authentique et compr/'/iensiltle de 
r œuvre de suint Grégoire. 

Quoi capita lot sensus. Et c'est au milieu de 
ces discordances et de ces ténèbres que cha- 
que archéologue ou même chaque amateur 
s'opiniàtre à proposer des plans sans cesse 
nouveaux pour une édition définitive du 
chant grégorien : but louable sans doute, 
mais illusion d'autant plus fatale, qu'elle 
s'appuie sur des moyens (|ui se heurtent et 
s'exclueni ! 

Ce que l'on connaît du chant de saint Gré- 
goire, les échantillons qu'on nous en a don- 
nés dans ces derniers temps, et les éditions 
faites ou à faire pour le tirer de la poussière 
des manuscrits, prouvent combien grande 
fut la sagesse de l'épiscopat, à la suite du 
concile de Trente. Les pères de ce concile 
liiisstTcnt au souverain Pontife seul le soin 
de veiller à la pureté du texte liturgique; 
quant au chant, ils l'abandonnèreîit en prin- 
cipe à l'autorilé des synodes provinciaux. 
Or, aucun prélat n'eut alors l'idée d'exclure 
ce que la tradilitm avait conservé du chant 
grégorien, et de le remplacer par des com- 
positions locales. Il ne fut pas même question 
de revenir aux origines du plain-chanl (il 
fatlait le xix'' si(''cle pour concevoir une telle 
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hardiesse)! On le pouvait cependant, puis- 
qu'il s'agissait de demander à la typographie 
naissante des livres qui, jusque-là, avaient 
été laborieusement écrits par des copistes, 
et qui manquaient partout aux besoins du 
culte. 

En Italie, à Rome même, Paul V approu- 
vait un Graduel dont les deux, volumes in- 
folio parurent en 1614 et en 1615, à l'im- 
primerie Médicéenne. Guidetti avait déjà 
publié, en 1552, dans la môme ville, son 
Directorium Chori^ dont on compte huit édi- 
tions. — A Venise, des livres de chœur pa- 
rurent chez Jean Varisco etC'% en 1565, et, 
au commencement du siècle suivant, chez 
les Juntes. — En Belgique, les Plantin, les 
Moreti, les Verdusscn se signalèrent succes- 
sivement dès le dernier quart du xyi* siè- 
cle. — lîn Allemagne, l'imprimeur Jean Wolf 
se signala à la même époque, à Francfort- 
sur-le-Mein. — En France, apparurent aussi 
les productions liturgico-musicales des frères 
Le Belgrand à Toul, en 1624 et en 1680 [Gra- 
duel et Antiphnnaire , in-fotio), et, plus tard, 
de Robert Ballard à Paris, de Pierre Valfray 
à Lyon, etc., etc. 

Dans ces gigantesques entreprises de la 
typographie, que des hommes d'une haute 
érudition dirigèrent sous le regard attentif 
de répiscopat, on reproduisit le chant gré- 
gorien ; mais, en France surtout, ce chant fut 
soumis à une double révision, d'abord sous 
le rapport de l'accentuation latine, — ensuite 
sous celui de l'abréviation mélodique conçue 
dans de sages proportions. On n'y réduisit 
point le chant à l'état de squelette^ comme 
dans l'édition dite de Paul V, mais on lui 
conserva assez d'ampleur pour être apprécié 
par les chantres et par les fidèles qui, depuis 
le onzième siècle, concevaient de plus en 
plus les chants liturgiques comme des mélo- 
dies simples, graves et dépouillées de toute 
afféterie mondaine, pour l'opposer davan- 
tage aux séductions de la musique mesurée. 
Et d'ailleurs, l'érudition actuelle n'est point 
encore parvenue à nous prouver que les lon- 
gueurg mélodiques que l'on remarque à cha- 
que instant dans léchant grégorien primitif, 
sont et doivent rester comme des modèles 
d'esthétique musicale , même au point de 
vue religieux. On s'ingénie bien, il est vrai, 
à leur donner un caractère admirable à 
force d'interprétations arbitraires ; mais nous 
croyons avec l'épiscopat du xvi' et du xvii« 
.siècle, qu'en fait de discipline et surtout en 



l'ail d'art, ce qui convient à une époque peut 
très-bien ne pas convenir aux suivantes. Il y 
a des besoins réels et légitimes auxquels il 
faut donner satisfaction : le chant de la li- 
turgie ne peut être immuable comme le 
dogme; s'il l'était, ce serait tout au plus dans 
le fond, et non dans la forme et les détails. 
Or, on a respecté ce principe à la suite du 
concile de Trente, et l'expérience prouvera, 
nous en sommes certain, l'inanité des révo- 
lutions radicales que l'on veut faire subir 
aujourd'hui au chant de l'Église. 

L'abbé Félix Aubert, 



DE L'ÉTAT ACTUEL 

DE LA QUESTION DÛ RIT ROMAIN, EN FRAKCE, 
P.Ul ILVPPORT AU CHANT (1). 

n y a, dans l'histoire du xn? siècle, un 
feuillet qu'on ne Ura pas un jour sans éton- 
nement : on y verra que la plus simple de 
toutes les questions a soulevé une polémique 
dont on n'a guère d'exemples, et produit des 
résultats auxquels on était loin de s'attendre. 
I Beaucoup de diocèses, en France, ayant 
quitté la liturgie romaine dans la seconde 
moitié du xyin» siècle, on était en droit d'es- 
pérer que le retour à cette liturgie y serait 
un large trait d'union et quelque chose 
comme un acte réparateur. L'unité souriait 
à tous les cœurs. Les questions de plus ou 
moins de science, de plus ou moins d'amour- 

( I ) La Rédaction du FlainUChant a cru deToir s'adres- 
ser, pour iruiter cette importante question, à M. Théo- 
dore Nisnrd. Après avoir longtemps hésité, l'érainent ar- 
chéologue n'a cédé qa'à !a condition qu'il serait ce qu'il 
veut être à tout prix,— Uhn et iniépendanl. — Nous ne 
pouvions lui refuser cette satisfaction légitime. En con- 
séquence, dans le présent article, M. Nisard reste pu- 
rement et simplement le champion du chant romain 
traditionnel en J'Yanc«. Cotte thèse qu'il aconstanunent 
soutenue, ne le fera dévier ni à gauche ni à droite. 
Ayant reconnu, nons dit-il, que la noucci)? édition des 
livres de chant romain de Digne l'emporte de beaucoup 
sur celles qu'on a faites ou que lui-même a dirigées, il 
espère que les érudits tiendront compte de ses elïbrts et 
de ceux des autres. Il a suffisamment réparé, ajoule-t-il, 
les conséquences du jugement qu'il a porté, il y a quel- 
ques années, sur ['ancienne édition du diant de Oigne, 
ators qu'elle était si vulnérable sous le raiiport des dé- 
tails; maintenant que la nouvelle Commission de -Difriic 
a fait droit aux critiques et qu'elle a mémo poussé, bien 
au-delà, les pertectionnements de son œuvre, M. Msard 
croit qu'il faut désormais s'en rapporter aux érudils et 
aux vrais connaisseurs. La cause du chant romain tra- 
ditionnel en France est la seule cause qu'il veuille, \ 
l'avenir, défendre en cÉsiin vi, , et l'éditeur du Plain- 
Chant suivra la même li;ini> de conduite. Celni-ci, ce- 
pendant,, espère que l'on aura la loyauté de lui pormetlre 
de combattre tu faveur d'une ûjuvre dont il a jeté \es 
bases el révé le triomphe. 

E, Repos. 
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propre, auraient pu Atre écartées en une ma- 
ticre aussi iirave , et il eilt été sploii(li(l(i de 
voir, d'un bout de la France à l'antre, une 
seule et même liturgie, un seul et même 
chant sacré! 

Il nous paraît aujourd'liui que la chose 
était d'une exécution facile : il suiïisait pour 
cela de s'entendre, de prendre une détermi- 
nation collective, de grouper en un faisceau 
tous les efibrtsindividuels, et, en présence des 
formidables incertitudes qu'offrait la restau- 
ration archéologique du chant grégorien, de 
s'en tenir jusqu'à nouvel ordre au chant ro- 
main traditionnel en France, sauf à l'amé- 
liorer dans les détails relatifs à son exécu- 
tion pratique. Or, quand la question du re- 
tour à la liturgie romaine vint préoccuper 
les esprits, il y avait des circonstances qui 
en rendaient la solution malaisée, et dont il 
faut tenir compte aujourd'hui, si l'on ne veut 
pas être injuste. 

D'abord, ce retour n'a été qu'une géné- 
reuse tendance; puis, il s'est accompli peu à 
peu, de proche en proche. Si un grand nom- 
bre de diocèses eussent proclamé en même 
temps l'adoption immédiate du Rit romain, 
on aurait pu se concerter et procéder avec 
ensemble; mais, isolé, chaque diocèse dut 
pourvoir au plus vite à la réalisation de ses 
désirs bien légitimes. 

On comprend, d'après cela, combien était 
embarrassante la situation des prélats. Elle 
rétait d'autant plus, que l'enseignement du 
plain-chant était partout dans un état peu 
prospère. Prises au dépourvu et n'ayant 
pour guides que des ouvrages fort empiri- 
ques, les personnes chargées de diriger le 
mouvement liturgico-musical se virent obli- 
gées d'entreprendre subitement des études 
spéciales d'une gravité inconnue jusqu'alors. 
Certes, ce n'est pas du jour au lendemain que 
les meilleures intelligences mômes se for- 
ment à une science devenue nouvelle par 
les proportions qu'on lui a fait prendre, 11 
faut du temps, des recherches, de l'expé- 
rience; mais que faire quand ie temps pres- 
se, quand on n'a pas sous la main les res- 
sources immenses de nos grandes biblio- 
thèques publiques, ni les moyens de les vé- 
rifier, de les rectifier, de les soumettre à une 
longue étude et à une impartiale critique ? 

Quoi qu'il en soit, ce qui est fait est fait, 
et la France aujourd'hui, au lieu d'être di- 
visée d'une manière par rapport au chant li- 
turgique, l'est d'une autre sous le même rap- 



port; cependant, malgré les faits accomplis, 
Je ne perds pas l'espérance de voir bientôt 
nos diocèses revenir au plain-chant romain 
traditionnel chez nous. Le temps qui adoucit 
toujours l'aspérité des réactions, parvient 
également à faire triompher une cause juste. 
Et quelle cause fut jamais plus juste que celle 
qui a été gagnée, au xvue siècle, par l'Epis- 
copat tout entier de la France, sous l'inspira- 
tion du concile de Trente ? 

On a beau faire : le chant liturgique ro- 
main ne sera solidement établi en France, 
que lorsqu'on l'aura replacé sur les bases que 
lui otitdonnées nosévêques, il y a dçux cent 
cinquante ans.... Je ne suis point prophète, 
mais il est des questions dont une longue 
expérience laisse entrevoir la solution finale 
et définitive,.. 

Si mes prévisions se confirment, — et, à 
cet égard, je n'ai pas le moindre doute, — 
bientôt la France sera en possession d'une 
parfaite unité liturgique, si ardemment dé- 
sirée et si désirable à tous les points de vue. 

Il reste encore chez nous quelques diocèses 
en retard avec la liturgie romaine. Des rai- 
sons particulières et fort respectables y ont 
fait ajourner jusqu'à présent l'adoption de 
cette liturgie admise en principe, l.à, l'expé- 
rience des autres diocèses sera prise bien cer- 
tainement en sérieuse considération ; toute- 
fois, la question du plain-chant est si fertile 
en péripéties, que tout ami de la cause litiir- 
gico-musicale doit faire des vœux pour que 
l'unité se resserre, au lieu de se briser de 
plus en plus. 

J'apprends, en effet, que deux ou trois dio- 
cèses veulent se frayer un chemin tout nou- 
veau, en appliquant leurs cliants particuliers 
au texte de la liturgie romaine. 

Sans entrer ici dans des considérations 
qui relèvent des évêqucs seuls, je me bor- 
nerai à celles qui ne relèvent que de î'art. Je 
respecte les premières ; on respectera aussi 
les secondes. C'est justice et réciprocité. 

A mon avis, I'adaptatioîs des paroles ro- 
maines à un chant liturgique particulier est 
quelque chose de si énorme, qu'on peut à 
peine y croire. Les reproches que l'histoire a 
légués aux réformateurs du xviu* siècle, la 
postérité les infligerait, et plus vigoureuse- 
ment encore, à ceux qui suivraient la même 
trace aujourd'hui. On y regardera donc à 
deux fois, avant d'accepter un pareil héri- 
tage. 

Je reconnais volontiers qu'il y a, dans nos 



liturgies parliculièrps, quelques pièces qui 
méritent d'ôtre conservées. Kilos sont belles 
sous le rapport du texte et, sous celui de la 
mélodie; elles se raltaf tient à de pieux sou- 
venirs, et doivent trouver grâce aux yeux 
de tout catholique français. Qu'on les insère 
donc intégralement, paroles et musique, 
dans !es Propres: diocésains; qu'on les y pro- 
digue m(^me : il n'y aura, en cela, aucun in- 
convénient artistique, et la piélé des peuples 
sera satisfaite. 

Ce serai t (ou te a u tre chose si , consi déra n 1 1 e 
chant local de tel Graduel ou de tel Antiphiy 
nnire comme un chef-d'œuvre, on s'obstinait 
à l'adapter, d'un bout à l'autre, au texte de 
la liturgie de Rome. Une pareille entreprise 
serait un dépiorablo vandalisme. 

L'iilustro et doelo M. Félis a déclaré cent 
fois (pi'à ses yeux le plain-ciiant parisien et 
ses imitations diverses n'ont aucune valeur. 
Il se peut que la routine, les préjugés et l'ha- 
bitude ne s'accordent point avec ce jugement 
du plus grand musicographe des temps mo- 
dernes ; mais la criti(iue doit s'élever beau- 
coup plus haut que le clocher du village, et, 
en supposant quelque chose de trop absolu 
dans les paroles de M. Fétis, on ne peut 
leur refuser une incontestable, une immense 
valeur scientifique. 

D'ailleurs, M. Fétis n'est pas le seul à sou- 
tenir cette doctrine esthétique; i'iliustrc Cho- 
ron était de cet avis; M. Danjou a suivi le 
môme sentiment, et, bien avant eux, en H-IO, 
l'abbé Léonard Poisson, auteur d'un traité de 
plain-chant généralement considéré comme 
un chef-d'œiivre du goût le plus exquis, a 
développé cette Ihèsc avec toute l'autorité de 
son génie. Qu'on me permette de citer ici 
quelques-uns de ses jugements, sans toucher 
en rien à l'orthographe de l'auteur. 

i( Les personnes attentives, dit-il page 103, 
» trouveront que presque toi;s les Livres 
» nouveaux de chant, fourmillent de dt-fnuts, 
» surtout dans les Pièces imitées des an- 
» ciennes. 

» L'amour des nouvelles productions, dil- 
» il plus loin (pages 190-197) a dans plusieurs 
» églises fait changer et multiplier lesChaiits 
it des Kyrie, Gloria in exeelsis^ 'Iredo^ Sonclus 
» et Agmis. On n'a pas voulu s'en tenir à ce 
» qu'on avoit : la noI)le simplicité du Chant 
» du Simbole, si anciuime, a été négligée et 
1) abandonnée, ou réservée seulement pour 
» les Ollices les plus simples, en plusieurs en- 
a droits. Cette Profession île foi, qui, suivant 



Il les bonnes rubriques, doit être chantée par 
Il tout le Chœur, est devenue une Pièce à 
« plusieurs parties dans les églises où la Mu- 
» sique a été introduite : dans d'autres, les 
» chants de ce Simbole sont si diversifiés et 
!) souvent si bizarres que le peuple ne peut 
Il le chanter. — En s'éloignant des usages 
Il anciens, tant du lîomain que- des autres, 
)) selon lesquels le Kyrie, le Gloria in excehis, 
11 le Sonctm et XAgnus Dei ont chacun leurs 
I) chants propres à chaque degré de Fôte, ou 
i> à chaque temps, et de différens Modes, ce 
I) qui produit une diversité agréable, les nou- 
» veaux Compositeurs, à l'exemple de M. Du- 
)) mont et de quelques autres, ont ajusté la 
« môme modula tion sur le Kyrie, le Gloria in 
i> excehis, le Credo, le Sanctus, Vj4gnus Dei et 
» Vite Misxacst : comme si ces Pièces, totale- 
1. ment différentes les unes desntitrcs, éloient 
" susceptibles des mômes tournures. Le 
1) môme Chant répété tant de fois dans une 
* môme Messe, n'est bon qu'à ennuyer et à 
» dégoûter de l'Office. — Cette nouveauté est 
n donc très-éloignéc de la perfection des an- 
» ciens chants. Qu'y a-t-il de i)!us stérile en 
» mélodie qu'une même modulation par- 
» tout et pour des Pièces qui doivent exciter 
» des sentimcns très-différens ? Il y a appa- 
M rence que certains Musiciens, qui dédai- 
» gnent fort mal-à-propos le Plain-cbant, se 
i> sont rendus les seuls maîtres de ces com- 
» positions, qu'on leur a laissé suivre leur 
)i goiit, sans examiner ce qui étoit plus con- 
1. forme à l'antiquité. Par exemple, dans une 

» Métropole aussi célèbre que celle de , 

I) on a laissé introduire dans le nouveau Gra- 
» duel des clianls de Kyrie qui fournissent 
I) les mômes notes à toutes les Pièces com- 
» munes de la Messe ; on sent le môme Chant 
» par-tout, mais les notes entassées, pour 
a ainsi dire, les unes sur les autres au Kyrie, 
B séparées au Gloria in excelsis^ encore plus 
» au Credo, de môme au Sunclus ; (on s'est 
» fait une règle presque invariable de ce 
n nouveau système). On sent aussi combien 
a t'oreille doit ôtre mécontente, et combien 
» le peuple, et môme le commun des Chan- 
B très, ont peine à exécuter de telles Pièces... 
11 Si on s'attend que le public exécute de pa- 
1) reilles Pièces avec quel[|ue décence, on se 
» trompe. » 

Il faudrait copier tout le livre de Léonard 
Poisson, pour faire toucher du doigt les in- 
nombrables défauts qui déparent 1(!S livres 
de chant liturgique du xvm" siècle, pouï 
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lesquels certaines personnes éprouvciil une i 
tendresse qui ne peut être partagée. Donc, | 
!es chants particuliers, composés à cette épo- 
que pour remplacer le Romain, sont loin 
d'Otre tous des chefs-d'œuvre, et, en conseil- 
lant d'en clioisir sérieusement les plus beaux 
et les plus populaires, pour en former les 
Propres diucésams^ on ne peut mo trouver 
ni exclusif, ni exagéré. 

a Mais, me dira-t-on, il s'agit moins ici 
d'une question d'art, que d'une question 
d'utilité diocésaine en vue des habitudes dos 
lidcles. » 

Je répondrai qu'il y a cent ans, on s'est 
fort peu soucié de ces habitudes, alors ([u'il 
s'agissait de quitter le Rit romain pour em- 
brasser de nouvelles liturgies. Quand on a 
quitté Rome, on l'a fait sans marchander, et, 
en revenant à Rome, on ne le ferait pas gé- 
néreusement ! C'est impossible, et il n'en 
sera point ainsi, j'en ai la ferme conviction. 

Lorsque l'on veut remplacer les paroles 
italiennes ou allemandes d'un opéra par 
une traduction française, le parolier suit 
l)as à pas la musique du Maître, y adapte 
respeclueusenientson texte, en suit les idées, 
les nuances, les intentions et les sentiments 
dramatiques jusque dans les plus petits dé- 
tails. Et vous, réfomiatcurs du sise siècle, 
vous prenez un plain-chant altéré, il y a cent 
ans, en vue des liturgies nouvelles, et vous 
l'altérez encore aujourd'hui, pour le réadap- 
ter au texte romain ! Vous appelez cela « con- 
server voire chant local! n Vous ne voyez donc 
pas qu'en agissant ainsi, vousne conserveriez 
absolument rien, puisque, dans cette stérile 
et malheureuse besogne, vous allongeriez ce 
qui est court, vous raccourciriez ce qui est 
long, vous sépareriez ce qui est uni, vous 
uniriez ce qui est séparé, vous enlèveriez ici 
une cadence, et là vous en ajouteriez une 
autre? El puis, n'y aurait-il pas de perpé- 
tuelles antinomies enlre le chant ajusté et 
des paroles qui n'ont |>as été faites pour lui? 
Le texte auquel vous ne pouvez toucher, vous 
impose donc des impossibilités qui briseront 
vos chimères 

Pour l'hoimeur de l'art et du culte, Dieu 
sauvera l'Église de France de ce nouveau 
malheur. 

Nous vivons dans f"es temps difïicilcs. Au 
lieu de se diviser, il laut s'unir, et il serait 
déplorable qu'on se divisât pour des choses 
qui n'eu valent réellement pas la peine. 

Théouore Nisa 



HARMONIES SACRÉES. 

MUSKJCB, — MÉL.WCi>UE. — TOKS, 

Louex ]c Sfigmilr Ju snii de la trompelU 
louer-le tur ie psail^pioii Kl sur la lyre. 

LcHU'z-k Mil- U UmlLour et îur la lUil« ; 
IniitB-lc- sur Ipscordfi* et Ira roseaui a.jiitini. 

I.ouvK-li: surk» limli;ilcs éelalâiiit^^, lotiex- 
le sur Its tîniLales au doux niuriuure. 

Que tout eu (]ui ies|iire loue 1« Scignrui . 

Amen. 

[l'ialin. CL<1 

I 

La prière de l'Église a besoin de toutes les 
langues [lour s'écouler : langue des mots, 
langue des figures, langue des sons. La pre- 
mière s'exprime par l'idiome de la Liturgie 
dont les psaumes sont le plus poétique orne- 
ment; nous avons la seconde dans l'église 
gothique; la troisième va nous occuper. 
Nous en dirons succinctement la nature, les 
effets, l'histoire, le caractère dominant, les 
tons et la puissance. 

On peut définir la musique : Un art divin 
dv.fiinij à cltanier imnoiir. 

Un art divin; tout le proclame tel. Les 
philosophes, d'accord avec les anciens peu- 
ples, lui reconnaissent une origine céleste : 
les Égyptiens et les Grecs en font hommage 
à l'un de leurs Mercures. Ces grandes na- 
tions môlaient de la musitjue aux funérailles, 
afin que l'âme, née au ciel, pensaient-elles, 
pût y remonter accompagnée d'ime sœur. 
La nature même confirme le témoignage des 
hommes. Elle possède les éléments de la 
musique : de qui les u-t-elle reçus, si ce n'est 
du Créateur ? Cet art divin est jieul-tHre le 
plus divin de tous. Selon Vitruve, il donne à 
l'architecture des règles : d'après Rupert, il 
ouvre les sens cachés de la Bible; Raban 
Maur le dit nécessaire à la vertu. Les arts du 
dessin et de la parole passeront; celui des 
sons semble devoir être éternel : ne serait-il 
point la langue unique des bienheureux! 

Il y a grande alïinité entre la musique et 
la prière. Si l'une est du ciel, l'autre y tend 
sans cesse ; et toutes deux sont pleines de 
mélancolie. 

L'Église ne pouvait moins faire que d'en- 
voyer, à l'exemple des peuples, ses vœux au 
Toul-Puissant, sur riiarmonie, comme sur 
un ciiar ailé. 

La musique ut destinée à chanter l'avïour: 
il lui sullit d'un peu d'air ébranlé : l'amour. 
parce que l'amour est ce qu'il y a de plus di- 
vin; que dis-jcY l'amour, c'est iUeu! Voici 
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pourquoi la musique nous remue si puis- I 
samment. Jlais elle sera toujours un peu 
triste ici-bas, parce que Dieu ne nous appa- 
raît encore que voilé. 

L'amour est aussi la source où la musique 
puise d'intarissables inspirations. L'amour 
enseigne la musique, dit Plutarque ; quicon- 
que a aimé le sait assez, pouvons-nous ajou- 
ter avec le cardinal Bona. L'amour comprend 
les trois causes assignées à la musique par 
Tliéophraste : instinct divin, volupté et dou- 
leur. L'amour embrasse l'instinct divin, parce 
qu'd vient de Dieu; il est plein de chastes 
voluptés, s'il tend à son véritable objet qui est 
Dieu; il nourrit aussi la douleur : s<ins dou- 
leur, on ne vil pas en amour, dit l'imitation. 

Un si grand art a dù cliarmer la terre. Par 
lui Homère, Ossiaji et Milton préludaient à 
leurs immortelles poésies. Pythagore entre- 
tenait son âme dans de sages pensées en 
chantant aux accords de sa lyre, soir et ma- 
tin. Le chant des nourrices calme les en- 
fants ; le clairon anime le coursier ; une lyre 
maîtrisa l'âme d'Alexandre. La lyre d'AscIé- 
piade guérissait la frénésie, celle d'Orphée 
adoucissait les tigres, celle de David chassait 
les démons. Sur le point de s'entr'égorger 
dans une guerre civile, les Lacédémoniens, 
ayant entendu la lyre de Terpandre, s'em- 
brassèrent en pleurant. 

Mais, lorsque la musique est unie à la 
prière, elle a un charme si puissant qu'elle a 
souvent attiré les anges. Saint Bernard et Su- 
rins en rapportent plusieurs e?îemples. 

L'histoire de la musique se môle à l'his- 
toire de toutes les grandes nations : comme 
nous ne pouvons l'embrasser tout entière, 
contentons-nous d'indiquer son passage dans 
le monde religieux. 

A peu près au temps d'Orphée, le pro- 
phète David animait le saint tabernacle des 
plus riches symphonies. Cinq siècles aupara- 
vant, sur le bord de la mer Rouge, des filles 
d'Israèl, présidées par la sœur de Moïse, 
chantaient, en s' accompagnant d'instru- 
ments, les louanges du Seigneur. Enfin, la 
Bible nous conduit jusque par delà le dé- 
luge, et nous fait voir, dans la première la- 
mitle du monde, le père de ceux qui chanlent 
sur la cithare et sur la flûte : Jubal, frère de 
Tubalcaïn. 

Si de là nous descendons à l'Église de Jé- 
sus-Christ, nous la trouvons, à son origine, 
persécutée; nous ne pouvons parler des 
chants qu'alors elle mêla à ses larmes : ils 



n'eurent d'autres témoins que des proscrits, 
d'autres échos que ceux des héroïques sabliè- 
res. Mais quand iliui futpermis de se montrer 
au grand jour, elle fit entendre de si belles 
mélodies , qu'un jeune philosophe de Ta- 
gaste, — saint Augustin, — versait d'abon- 
dantes larmes à les ouïr. 

Bientôt le pape saint Grégoire règle le 
chant sacré, lui donne de nouvelles lois et 
le répand par toute la terre. Ensuite, Guido 
d'Arezzo, moine bénédictin, invente, à la 
grande stupéfaction de son siècle, des moyens 
qui en rendent l'étude facile même aux en- 
fants. Et, dès que la cathédrale gothique est 
édifiée, il y naît, on ne sait comment, l'orgue 
majestueux, qui, rassemblant sous les inspi- 
rations d'un seul les sons de tous les instru- 
ments avec des voix semblables au bruit des 
orages et au chant des oiseaux, devait pro- 
duire la plus grande harmonie de l'Office 
divin. 

Pour avoir une idée complète de la musi- 
que religieuse, c'est dans une cathédrale go- 
thique qu'il faut se transporter, un jour de 
fête, quand l'assemblée est innombrable, et 
que TOUS, hommes, femmes, enfants, vieil- 
lards, CHANTENT dans l'expansion de l'âme, 
aux accompagnements de l'orgue et des cloches, 
et que tout frémit, les verrières, les voûtes et 
les tombes, pendant que des nuées d'encens 
flottent sur l'autel. Malheur à celui qui res- 
terait insensible à un tel spectacle! J.-J. Rous- 
seau y a été attendri jusqu'aux larmes. Ces 
solennités nous enlèvent dans le ciel, avec 
saint Jean, au milieu d'un concert semblable 
à la voix des grandes eaux et d'un grand ton- 
nerre, chant de cent quarante- quatre miile 
vierges, fort de la multitude, doux par les 
accents, doux sicut citharœdorum cit/iarizan- 
tium in citharis suis. 

Terminons en rappelant que le Conserva- 
toire de Paris est sorti d'une sacristie. 

Ce fait, à la vérité, nous importe peu; si 
nous le rappelons ici, ce n'est que pour dé- 
terminer l'époque à laquelle on vit se rompre 
l'unité de la musique, qui, dès lors, fut divi- 
sée en deux camps. 

D'une part, simple et grave, elle est restée 
attachée au sanctuaire dont elle est aimée ; 
de l'autre, riche de science et de dillicultés, 
elle règne au théàtr? où, dit-on, elle fait 
pleuvoir des applaudissements ; mais des 
larmes, jamais. 

— Qu'importe ? quel rapport v a-t-il entre 
l'église et le théâtre ? 
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— Aucun , assurément : c'est pourquoi 
nous nqjis plaignons qur; les inspirations de 
celui-ci viennent quelquefois jusque dans 
nos églises étaler leurs charmes trompeurs 
et insulter à la majesté de nos chants. Nous 
sommes chrétiens, et nous crions au scan- 
dale; mais, fussions-nous païens, il en serait 
encore de même. L'abbé P.... 

(Pour Être continué.) 

VARIÉTÉ. 



LES ENFANTS DE CHOEUR. 
I 

Parmi les enfants, il est une classe que 
j'aime bien, et qui doit être aussi bien aimée 
de Dieu : c'est la classe des enfants de chœur, 
de ces enfants qui, comme le jeune Samuel, 
grandissent à l'ombre du temple et servent 
à l'autel du Seigneur. Ils font partie du clergé 
de la paroisse, sont l'avenir et l'espérance du 
chœur de leur église et peut-être l'espérance 
de la Religion. La France est toute remplie au- 
jourd'hui de savants et zélés prêtres qui fu- 
rent autrefois des enfants de chœur. 

En ce temps-ci on écrit pour tout le monde, 
et je ne vois encore que très-peu de chose 
pour mes chers petits amis les enfants de 
chœur, si ce n'est des mameh pas mal froids 
et pas mal secs, pour leur apprendre à bien 
servir la messe, chose qu'ils savent quand ils 
le veulent aussi bien que qui que ce soit. Le 
mal est qu'ils ne le veulent pas toujours, at- 
tendu que le cœur et même la tôte ne se met- 
tent pas toujours delà partie. 

Je me suis demandé pourquoi on n'écrirait 
pas pour les enfants de chœur, pourquoi 
ils n'auraient pas leur petit livre aussi bien 
que les autres! Certainement, ils sont assez 
nombreux pour cela; ils sont au moins quatre 
ou cinq cent mille en France; voilà un bon 
petit public très-respectable et très-digne 
d'intérêt. On ne manquera pas de choses à 
leur dire. Ils ont des devoirs à remplir, ils 
ont leurs bonnes qualités, leur bon petitcôté, 
et aussi leurs défauts. Je leur dirai cela tout 
bas à l'oreille; ensuite, j'en suis sûr, ils ne 
demanderont pas mieux que de s'améliorer. 
Je les connais bien : ils sont parfois trop 
étourdis, puis ils se familiarisent trop avec 
les cérémonies de l'Église, et bien autre chose 
encore ; il y a tant d'histoires sur les malices 
et les mauvais tours des enfants de chœur ; 
mais je crois bien que les méchants en ont 
inventé une partie. Ainsi, par exemple, on 



dit qu'un jour un enfant de chœur s'était 
avisé de faire manœuvrer sa toupie dans la 
sacristie; pendant qu'il s'amusait fort à son 
aise, survint M. le Curé, qui ne se mit pas du 
tout de la partie, bien au contraire . il gronda 
d'abord, et puis s'empara du corps du délit, 
comme on dit dans le Code, etle mit dans sa 
poche ; après cela il se revêtit de ses orne- 
ments et s'en alla dire la messe. 

Les choses se passèrent comme de cou- 
tume jusqu'à l'Offertoire, mais lorsque M. le 
curé se retourna et dit : Orate, fratres, ren- 
iant, au lieu de répondre Suscipiat, etc., ré- 
pondit : « Redonnez-moi ma toupie. » Le Curé 
répéta Ora!e, fratres, et toujours môme ré- 
ponse : « Rendez-moi ma toupie ou bien je 
m'en vais, vous allez dire la messe tout seul. » 
Le Curé fut bien obligé de céder, mais l'his- 
toire ne dit pas ce qui se passa après la 
messe; à la sacristie, il y eut sans doute une 
verte réprimande accompagnée d'une iDonne 
punition, et il faut avouer qu'elle était bien 
méritée. 

Un autre enfant de chœur s'oublia un jour 
jusqu'à l'insolence. Il versait le vin et l'eau 
aux dernières ablutions. A l'eau, M. le Curé 
éleva le calice, ce qui signifiait : c'est usuez; 
mais l'enfant s'écria : « Vous avez bu tout le 
vin, il faut boire aussi toute l'eau, autrement 
ce ne serait pas juste. » Mais, comme je l'ai 
dit, je crois bien que ce sont les méchants 
qui ont mis tout cela sur le compte des en- 
fants de chœur. Seulement, voici un fait dont 
j'ai été le témoin. On sait qu'à la fin de l'of- 
fice de ténèbres, pendant la semaine sainte, 
on frappe un peu avec son livre sur le banc 
ou la stalle. Or, un enfant de chœur trouva 
que frapper avec son livre ça ne faisait pas 
assez de bruit. Il avait apporté une grosse 
pierre qu'il avait cachée sous son camail. Le 
moment arrive, il s'arme de sa pierre ; il 
faisait un vacarme infernal qui l'amusait 
beaucoup, quand un vieux chanoine vint 
l'interrompre en lui appliquant son livre sur 
la joue de façon qu'il eût pu en voir cinq 
cents becs de gaz, si en ce temps-là le gaz 
eût été inventé. Mais cela avait lieu autrefois; 
aujourd'hui on ne voit plus pareille chose : 
les enfants de chœur ont fait beaucoup de 
progrès, ils sont sages et raisonnables, ou 
s'ils ne le sont pas encore, ils vont le deve- 
nir, et je veux dès ce moment les récompen- 
ser de leur sagesse future, tant je compte sur 
eux, en leur racontant une ciiarmante his- 
toire d'enfant de chœur. 
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Avant la grandG llévoUition, un jeune 
homme était entant île cliœur ; il s'appelait 
Lelbrt, en môme temps qu'il scrvailù l'autel, il 
apprenaîtun peu de latin, dans la pensée de 
se consacrer un jour au sacerdoce Le pasteur 
quiie dirigeait s'appelait l'abbé Bermont,curé 
de Nogeat-le-Kotrou ; mais la conscription, 
frappant soudain à la porte du presbytère, 
vint arracbcr le jeune homme à la sérénité 
de cette i»aisible existence, pour le jeter brus- 
quement dans le tuuudte des camps, et, du 
séniinai-isLe, fit un conscrit. Incorporé peul- 
èlre un peu malgré lui dans un régiment, 
Lel'orl prit goût bientôt à son nouvel état. 
Ses qualités brillantes et sérieuses, sa bra- 
voure unie à une instruction plus rare qu'au- 
jourd'bui, sa conduite irréprochable et la 
générosité de ses sentiments le firent distin- 
guer. Eu quelques années, par sou mérite 
seul, il s'élevait aux premiers grades de 

l'armée. 

L'abbe Mullois. 

{La suite prochainement). 



on lit dans la l "oioi de la Verifc ; TEvèque de 
SÉeï, de concerl avec son cUapilre, vient d'adopler le 
chanl IraMtionnet, édité à Digno. 
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COJIPTES-RKNDUS. 

Dans notre pi'oehaîii numéro, nous dounerons l'ana- 
lyse succincte et détaillée d'un ouvr.igK qui intéresse hu 
plus liaut degré le chant liturgique. C'est mi nouveau 

nuïTli u'ACCOlirAGNKMENT DU PLAIN-CUANT SUR L'oKUtlE, 
i;KSIil(;NÉ EN tlUELyUtS LICNBi UE MUSKÎliE ET SASS LE 

sKOJims il'AL'ccNi; notion n'uAHMONiE, par M. Théodore 
NisAHB, déjà si fécond en ouvrages tliéonques et praii- 
i|ues relatirs aux iiueslious grégoriennes. Nous dénion- 
trcroiis avec quel rare bonheur l'auteur a su réduire 
en formules infaillible» l'eiidiameinent des accords qui 
doivent accompaijner tous les ciiaiits religieuï. Si nous 
pouvions nous trouver en dissidence avec le savant ar- 
chéologue, ce serait sur te point seul, que, deslinunt 
inodeslemenl ton ouvra^je aux iulerproles les moins 
écluiré=, nous prétendons que les praticiens les plus 
espérinientés -y pourraient aussi puiser des maximes 
instructives et usuelles. Enfin, renlovemeut si ontané de 
la première édition de cet ouvrage nous fait présager 
que le clergé ne lardera pas à rendre justice au mérite 
d'un ouvrage qui doit devenir populaire. 

Nous dooneronsaussi à nos lecteurs communication de 
l'Extrait d'un rapport qui intéresse particulièrement les 
localités qui, pouvant se procurer un orgue, sont dans 
l'impossibilité de trouver des organistes. Ceiappareil est 
désigné suus le nom de SïiiïHomsTA-GDicnEMÉ. Les .«er- 
vices que ce symphonisla a déjà rendus ell'aveniratiqoel 
il est destiné^ nous imposent l'Iicureusc obligation de lui 
cons-n;r< r une plai;« dans nos rolonnes, qui seront tou- 
jours ouvertes a quiconque nous apportera une idée utile 
au culte El aux cérémonies reliKicuses. 

t. Hti'os, libiairu-ûililcur respdiisablc. 



mmm â l\ t -s. \iekge. 

K Ut, im, iMis loiiégilts, rt (Itîiie (ai! libilum) 



IlliS CONGHÉGAT!ON>, COMSlUNMjTÉS RELIGIEUSKS, 
PKNSIONNATS, KTC 
«nSlOUE !>E M. AliOTS KHSiC. 

Malli'Cilc chapelle clc la mWnnudc O'Auch (Gers). 

Uii llmieil rie Cantiques sera li.ujours pour le |ioctc et pour 
1,- nni5irini une œuvre aussi di'licale iiue chriicile : del'Cnle, 
iiarce nu'.'llc louche à l'une îles plus liaulos iniestiniis ilc 1 csllie- 
linup; '/iffici/e, parce que la i-cliciuii rtoil y élre respectée riaiis 
sou diiiîilie, dans sa murale el dans la ijrasilii mime <le l ctpres- 
sion de su joie. . i. -, j 

M Movs Kusc n'en esl pas à sou cmip il essai en fait rte mit- 
sique saci-iVi : OU lui doit des motels diuit la cnliiiuo a fait «Ips 
éloBes aussi encournneaiils ([ue mérités. Sr.u lieciieti de twi- 
liijms à Marie n'olitieiiOi-a lias un moins chaleureux actueil. 
Le Cantique séiiaré, 50 c. 
La Livraison de * Cantiques, 1 fr. 50 c. 
Le Recueil coiiipfeiiaut 8 livraisons, 8 tr. 50 c. 



CHEZ, l'auïeub, a Aucn (gebs). 



UicVlannalre <l'oMtliétl«|iio clipctleunt-r 

Heau itnns l'an elii'.Hieii ; par M. l'abbê Jouve, rliaiiuuic 
de 'VoleiLee. t beau voînnu' in-*"; piii net 7 ti., fraucii S Ir. 
50 c., (lie/. M. I'abl>4 Misiie, biirrii!rc d'Enfer, au Petil-Mont- 
ronce, a Paris. 



Allniiit d'un orj^iMilnle, \w M. 11. Cirosjoan, nrijiinisle à 
Sanit-Hié — ilieaux ndiiiiicsin-S'i ; prix Md 17 t'r., l'rannj II! !r 
chei l'auteur, à Saiiil-Diè. 



Coui'X cftinpift dp plniii- crtîiiit, par M. Adrien Lalane, 
— i i',ros vol. in-.'i", i>ri\ nel l'iti'., frauco 17 (r., diev. lau- 
U'ur, rue Rocliccluiuarl, ii, Paris. 



nloi^niihic uiiiversfllp «les iiinxieleii!!. i;ulieicTiicnt 
refondue et auijnienti'e Je plus île la iiiuitii:--, le i" vol- esl en 
vente cliei MM. Diilot, rue Jaciib. 



'rriti(4> (Ur«rique c-l pt-iitUluo île l'iK'r«iii|iiieii<- 
iiiriil clii itliilii-eluMil. pav .\!M Ni.iliTiueyer l't liXtr 
li;;iie. i beau viit in-S" nlaee, plis net V, IV , fianco 5 Ir. .')0 c. 

l'iiccomunsiu'iiiciit <l" nlalii-rhiiiil mir rfli-a^io, 
(MiMcls»e c« qncliines llsncK «le iiiiiNliiui- et 
nanti le Heronrei d'uiiciinê notiun «l'iiiirmonle, 
par M. Tliéoilore Nisard, l l)e:ui viil. in-S" ijlauô, pri\ net, 
h [r, 50 e. fi'aiic" fr. » 

I>lcti»ii»)<ii'e ltliii-si<|ur. hi-<toi'i<|ue et thi-oriqiic 
dc|ilnin-el>ai>»»t 'leiUH.wUiue a'KKHHe, purM.J'Ur 
tifiue. 1 5111S vol. iu-4o de 1(100 culoiines, pris nei 10 Ir., 
frallnl IS! fr. 20 C. 

IVmiveau trait*' de plaln - cliont roinalii, par M. A- 
ilricn lie La l'arge. l \ol. in 8", prit net 3 Ir. 50 c., franco 
4 fr 

tel l>ult ion» de lu |isnliiiodle «résoricnnf, nus en 

raiiï-lwurilon, par M. l'abbé .^iix. In-S", prix nt-n fr. SOe. 

franeii 1 fr. 80 c. „ 

(a'.s tinq ouvrages se Irouvcnl cheï. E. Repos, 8, rue Cassette. 



I.es éelift» de In. suinte. Montagne, recueil de cantiques 
a la s.iiiile Vierce, par M. l'abbe Morcau, ortaniste au sé 
iiiiiiaire lie Meulmoiillon, l craiid in-S» ciioî pauteur. 



M^a rralH principeii de raceoiiipnKneiiient du 
pl»iii-«h»nt mir Torguc, par .M. Tli Nisard, iraur fairR 
suite il suii viiluiiie ; I l'eau volume iii-8i> olacé, pni net 
7 fr. SO e , iVanco 8 fr. 

Au bureau du journal I.e Pluln- Cliasit, R, rue Cassette, 



AVIS AU CLERGE. 

l'.l.nilIQIIi: D'IIilK.IIOKlIjn!» de P BAttiF.T. rue 
N'i iiu' Piipineiturl, H, a Piiris, funrnisscnr île plusieurs iiwisnns 
reliRu-.isi's iinporlaiilcs. — iluriuonlnniM de nu a ili\ jeui; 
OrSiieM - percii!<Hlon , KuidcH - ncroiiipi>g;oii(<Mir» 

pour lutrin lï net. 1(1 el Irjiisposilcur, iS.'i fr.), «rgneif 
IrHiitipOKileuri*, sysli'ine ordinaire, sysleuie-Nisiiril, et Or» 
^tle^< a clavier piilyliariiioniiiue (Si/mp/ionJs/d.fiufe/ipne). 

I.ii maison rtAlinET se reci>i<iinaiide par la biuine fiibricalioS 
lie si's inslruinenls et la uioilicitc do ses priv : e'e&t une niaisotf 
Je contiaiice. 



liiipruui.-1'ie Ue BKAIJ| â Saiat-Uennaîu l'ii-l.aye. 
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LES FOSSOYEURS 

OV L'E.\TERRF..MEPiT DU PLAIN-CIIANT. 

1] est tombé dernièrenierit entre nos mains 
une pièce extrêmement curieuse, et que 
nous eroyons devoir enregistrer comme un 
incroyable monument d'aberration de quel- 
ques membres du clergé, à l'endroit du 
chant grégorien. Cette pièce est extraite 
d'un Prospectus de M. l'tibbé Clergeau, in- 
venteur (1) de VOrgue iruns/mileur , qui 
est fort populaire en France, dans les pa- 
roisses rurales où il lait l'admiration des cu- 
rés et de leurs naïves ouailles. S'il est la- 
clieux pour un ecclésiastique de s'exposer à 
bubir un tel jugement, il est doublement 
l'egi-eltable. de le voir patronner une idée 
comme celle qui est produite dans la lettre 
ipie nous empruntons à son prospectus de 
18."jS, et qu'il fait précéder de ce litre beau- 
coup trop remarquable : LET'rnES sir la 

SUPPRESSION DL PLAIN-CIIAKT. LPS lecteUl'S 

sont , par ce titre , sullisanniient avertis 
d'rtre attentifs et de peser mûrement les 
réflexions et les termes dont ce document 
incomparable est émaiUé. 

Voici cette lettre, à laquelle nous nous 
garderons bien de retrancher un seul mot. 

Beiilan, 15 avril iSjS. 

" -Monsieur et vénéré confrère, je suis en- 
chanté que l'idée de M. l'abbé Prunier aitété 
formulée dans vos circulaires. Je trouve que 
c'est faire une large part au pJain-chant que 

(I) Lise?,: Soi-disant ingénieur. (Sole de la Rédaction 
•tu Plais -Chaut.) 

Pl.ii.-(-Ciia-.t. 



de lui accorder un amateur sur cent (1). Au- 
jourd'hui, l'étude de la musique progresse 
d'une manière si étonnante, que bientôt on 
mettra au même niveau celui qui ne saura 
pas lire et celui qui ne connaîtra pas la mu- 
sique. Les chœurs des églises sont abandon- 
nés, parcequc personne, dans la jeune Frunce, 
ne connaît le plain-ciiant. Combien d'institu- 
teurs qui ne le connaissent pas ! et cepen- 
dant ils sont, pour l'ordinaire, les seuls 
qu'on puisse avoir au lutrin dans les cam- 
pagnes. Le rit romain étant adopté dans la 
majorité des diocèses, pensez-vous qu'un 
éditeur ne ferait pas vne heureuse spéculation 
en mellant au jour d^s livres d'Église notés 
en musique? Si on reculait devant une dé- 
pense trop considérable, se contenter des 
messes des principales fcHes et des [isaumes 
en faux-bourdon^ je suis convaincu qu'en ne 
mettant pas à un prix exagéré ces morceaux 
de musi(]ue réunis, on trouverait dans le 
grand nombre d'exemplaires qu'on vendrait 
un ample dédommagement des sacriOces 
qu'on se serai! imposés. Qui empAcbe encore 
de tenter une souscription '? 11 n'est pas de 
musique qui trouverait plus d'amateurs ; je 
ne me fais pas illusion, ce n'est pas parce 
qu'elle serait religieuse, usais parce qu'elle 
serait employée dans tous les diocèses; je ne 
craindrais qu'une chose, c'est qu'une spécu- 
lation trop avide ne fît échouer luie ten- 
tative qui pourrait avoir les plus heureux 
résultats. Aujourd'hui , on cultive peu le 
plain-chant, et il le sera encore moins dans 
quelques années. // n'y a (jue les anciens mai- 

(0 Quelle aimable mndesceudance ! (Nors d<> !a Ré- 
daclion du Pu'N-Ciiavt.i 
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très d'école qui enseignent à leurs élèves quel- 
ques notes de plain-chani ; les jeunes instituteurs 
ne descendent pas là; c'est la musique partout. 

VoinUcz agréer i'hommage des sentimenls' 
(jii'a l'honneur de vous offrir, Monsieur et 
vénéré confrère, votre très-humble servi- 
teur, 

ErvrtARD, curé de Beulan. 

Est-ce clair? 

Voilà donc trois respectables prêtres qui 
se coalisent dans le dessein de supprimer, 
d'abolir le plain-chant dans l'exercice public 
du culte catholique; ils l'exposent devant le 
public avec la confiance qu'ils sont des 
hommes de progrès, c'est-à-dire des intelli- 
gences supérieures, et le motivent, le justi- 
fient ouvertement, sans avoir le moindre 
doute sur les adhésions qu'il obtiendra par- 
tout. Ils agissent ainsi avec la meilleure in- 
tention, et pour la plus grande gloire de 
Dieu. Car s'ils chassent le chant grégorien de 
l'Église, c'est parce qu'ils sont sûrs que les 
notes rondes, et par suite la mélodie de la 
musique moderne qu'ils destinent à le rem- 
placer, la rempliront d'assistants plus satis- 
l'ails. Le plain-cbant est une vieillerie qui a 
fait son temps déjà, et n'est plus en rapport 
avec les progrès de la jeune France, dont il 
faut principalement consulter les goûts et la 
sagesse, si édifiants, comme l'on sait. Ar- 
1 rière donc le plain-chant, et place à la musi- 
que! Que chaque église soit pleine d'ama- 
teurs et de curieux, et la Religion est sauvée! 
Dans un siècle où l'on fait tant de révolutions 
parmi nous, pourquoi n'en ferait-on pas une 
en faveur de la musique, que l'on aime à 
retrouver partout, k l'église comme au théâ- 
tre? Cette musique caresse agréablement les 
oreilles, chatouille délicieusement le cœur, 
divertit l'esprit par la gaîté de ses allures 
fringantes. Quel plus doux spectacle que de 
voir autour des autels des visages gais et des 
cœurs réjouis! A'rrière encore une fois ce 
plain-chant pleurard, qui gérait presque tou- 
jours et nous attriste ! Donc, plus de plain- 
chant, et vive ia musique ! 

Il faut que l'histoire de l'art, ainsi que 
celle de l'Église, le dise à la postérité ; c'est 
M. l'abbé Prunier, qui est le père de cette 
idée lumineuse ; M. l'abbé Clergeau s'en fait 
hautement le parrain, en lui imposant le seul 
nom qui lui convienne: Sli'pressîon du 
PLAIN-CHANT, et M. Euvrard, curé de Beulan, 
la glorifie à outrance. 



Jusqu'à ce jour, nous avons cru bonne- 
ment, avec tous les hommes instruits et in- 
sensibles, aux belles créations, que le chant 
grégorien était une grande institution qui 
honore son fondateur; que cette mélodie 
grave et imposante, qui transporte l'âme 
dans les régions de la vie future et la remplit 
de consolation en l'épurant, jouissait à bon 
droit du respect dû aux choses du sanctuaire 
et à l'inspiration divine qui la révélait à un 
saint et grand Pape ; que sa propagation et 
une existence de douze siècles dans toute 
l'Église latine, qui lui doit un éclat incom- 
parable, assurait sulTisamment la perpétuité 
de sa durée; que le concile de Trente l'avait 
dignement appréciée en la protégeant avec 
fermeté contre l'invasion do la musique sen- 
sualiste, dévergondée ; et qu'enfin l'estime 
toute particulière dont l'honorèrent les Pères 
de ce concile régénérateur, était confirmée 
par les jugements de la science moderne. Eh 
bien 1 sornettes que tout cela. Autrefois on se 
contentait de peu de chose, puisque l'on a 
aduiiré et gardé si longtemps le plain-chant. 
Aujourd'hui l'on est plus dilRcile, on veut 
une musique cadencée, plus agréable : voilà 
pourquoi la /Êî^we/Vance, consultée par M. le 
curé Euvrard, qui étudie si paternellement 
SCS goûts, a proTioncé l'arrêt de condamna 
tion du chant grégorien, et détourné do lui 
dédaigneusement sa tête. 

Selon M. le curé de Beulan, qui est très-fort 
sur la statistique, C'est faire une largeport au 
plain-chant que de lui accorder un amateur svr 
cent. Que M. Euvrard est généreux, et édifiant 
surtout! 

Les chœurs des églises sont abandonnée. A qui 
la faute? Nous ne voulons pas le rechercher, 
mais nous trouvons l'aveu fort naïf, en tout 
cas. En revanche, Vénide de la musique pro 
GRESSE d'une manière étonnante; et la langue 
aussi, monsieur l'abbé, au moins dans votre 
paroisse, car l'Académie française est bien 
en retard sur vous, puisqu'elle ne connaît 
pas encore ce mot si élégant. Puisque la 
jeune France, et même la plupart des institu- 
teurs ne connaissent pas le plain-chant, on 
ferait une heureuse spéculation, dites-vous, 
maintenant que la majorité des diocèses 
adopte le rit romain, en mettant au jour des 
ouvrages d'Église notés en mmiqve. C'est uni' 
très-habile façon d'inaugurer, dans un dio- 
cèse, le rit le plus ancien de l'Église catho- 
lique, que de commencer par le dépouiller 
du chant ofliciel do Rome, qui fait, pour 



ainsi dire, corps avec ce rit depuis douze 
cents ans, pour lui substituer une musique 
d'un caractère toutdifTérenl. Et puis, Libelle 
idée que celle d'une spécllation, pour en- 
courager à l'abolition totale de ce plain- 
chant, qui .1 le tort d'ôtrc si vieux! On voit 
que M. le curé de lîeulan a de Tinitiative, et 
qu'en fait d'expédient, il peut rivaliser avec 
M. Prunier, qui n'a, après tout, sur lui, que 
l'avantage de la priorité aux yeux du pu- 
blic. Il est impossible de montrer plus de 
bonne volonté et môme de zèle, pour se dé- 
barrasser d'une antiquaille dédaignée de 
tout le monde, suivant lui, et se mettre au 
niveau du progrès de la jeune France, Seule- 
ment il vraillt qu'une SPÉCULATION TROP 
AVIDE ne fasse échouer une tentative qui pour- 
7wf avoir les plus heureux résixtats. 
Quelle àme tiuiorée devant les excès possibles 
de la spéculation ! Et pourquoi ne les conju- 
rerait-on pas par une souscription qui assu- 
rerait l'exécution do ce beau projet? car il 
n'est pas de mmigue qui trouverait phis d'ama- 
teurs. Alors le lulriu sera bien garni ; ce rCest 
pas parce que la musique sera religieuse, car les 
artistes qui auront joué dans les bals ou 
chanté dans les concerts et les théâtres, !i'y 
regardent pas de si près ; mais plus le chœur 
réunira de musiciens, plus il viendra de pa- 
roissiens à l'église, si ce n'est pas par dévo- 
tion, du moins par curiosité d'essentiel, c'est 
que l'assistance soit très-nombreuse, et sorte 
contente de la musique qu'on lui aura servie, 
Quant à l'intention qui aura conduit les fidè- 
les, c'est leur afiiiire; M. le curé sera quitte 
envers sa conscience et envers Dieu, car son 
église était pleine. Il faut absolument" obte- 
nir ce résultat; le plain-chant n'est plus de 
mode, il n'y a plus que les anciens maîtres d'é- 
cole qui en enseignent à leurs éîèves quelques 
notes, et cela parce qu'ils sont restés stalion- 
naires, au lieu de suivre le mouvement du 
progrès; mais aujourd'hui que les maîtres 
d'école sont remplacés par des instituteurs, 
les jeunes instituteurs, en hommes dignes de 
h Jeune France, ne descendent pas la ; c'est 
la musique partout. C'est vous qui le dites, 
M. Euvrard, ce n'est pas nous. Etes-vous bien 
sùrque vos calculs de statistique sont exacts. 
Pique les jeunes instituteurs dédaignent le 
plain-chant au point de croire qu'ils déroge- 
raient, s'ils <^ewï!6ffl:ien( jusqu'à lui?Nous pen- 
sons, nous, jusqu'à preuve plus évidente, 
qu'a y a de jeunes instituteurs qui descendent 
jusque qui s'honorent de savoir le chant 
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j liturgique de leur religion, et qui l'exercent 
1 à la satisfaction des' fidèles ; nous en con- 
naissons do cette sorte, et nous avons tenu à 
constater l'exception, contre votre affirma- 
tion trop absolue, ne vous en déplaise. On 
NE DESCEND PAS JUSQUE-LA ! Que VOUS le pen- 
siez ou vous le supposiez, nous ne nous se- 
rions jamais attendu à ce qu'un mot si mé- 
prisant pour le chant traditionnel de l'Église, 
fût tombé de la plume d'un ecclésiastique, 
et qu'il fût enchanté de s'associer à deux 
autres dans le projet de le détruire pour le 
remplacer par une musique mondaine. Proh 
dolorf 

Ainsi, pendant que des travaux sérieux 
préparent la restauration du chant douze fois 
séculaire de l'Église, trois hommes investis 
de son sacerdoce, se figurent faire une chose 
utile à la religion en le dépréciant, en décla- 
rant sa succession ouverte au profit de la 
musique, et, aveugles qui ne savent ce qu'ils 
font, se constituent fossoyeurs d'une nou- 
velle espèce, et se hâtent de procéder à l'en- 
terrement du plain-chant. Halte-là, Mes- 
sieurs ! suspendez vos préparatifs pour se? 
funérailles ; car, quoi que vous en disiez, il 
n'est pas mort, et eç vénérable et vigoureux 
vieillard a plus de vie et de mérite que vous 
ne lui en croyez, d'après les dédains de la 
jeune France. Écoutez l'appréciation de la 
science laïque à son égard. Ce sont les opi- 
nions d'hommes mûrs, de talent et de bon 
goût, pris dans des religions diverses, et par 
conséquent dignes d'attention: 

" 11 faut n'avoir, jje ne dis pas aucune piété, 
1) mais je disaucim goiit, pour préférer, dans 
» les églises, la musique au plain-chant. » 
{Dictionnaire de musiquede J.-J. Rousseau, au 
mot 3htet). 

« Le plain-chant est de beaucoup préfé- 
» rable, môme dans l'état où il est actuelle- 
» ment, et pour l'usage auquel il est destiné, 
» à ces musiques efiléminées et théâtrales, 
» ou maussades et plates, qu'on y substitue 
» en quelques églises, sans gravité' sans goût, 
» sansconvenanceetsans respect pour le lieu 
» ([u'on ose ainsi profaner. <> (lùid., au mot 
Plain-C/tmt). 

« On peut dire qu'il n'y a rien de plus ridi- 
n cule et de plus plat que ces plains-chants ac- 
» commodés à la moderne, prétintaillés des 
n ornements de notre musique... Loin qu'on 
» doive porter notre musique dans le plain- 
» chant, je suis persuadé qu'on gagnerait à 
» transporter le plain-chant dans notre mu- 
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» sique ;maisil faudraitavoirpour celabeau- 
II coup de goûl, encorepUis de savoir, etsur- 

0 tout ûire exempt de préjugés, s {Ibid., au 
mot Plain-Chant). 

« La musique (sous le CatlioHcisme) l'ait 
» aussi un nouveau progrès; l'autorité ecclé- 
» siastique allait venger le chaut grégorien 
■I de ces eoinpositioiis arlilicieuses, recher- 
)) chées et bruyantes dont il était surcliargé, 
B et réduire la musique d'église à ce chant 
» simple, grave, expressif, si bien assorti à la 
j> majesté sévère des paroles sacrées, qu'il 
)» en semble, môme aujourd'hui, ladéclama- 
» tion nécessaire ou l'inséparable accompa- 

1 gnement... » [Du passé et de l'avenir des 
M èeavx-arts, doctrine de Saint-Simon ; Paris, 
chez Alexandre Mesnier, libraire, 1830.) 

M. F. Ilalévy, Israélite, secrétaire perpé- 
tuel de la classe des Beaux-Arts à l'Institut, 
disait un jour à l'auteur du Dictionnaire de 
Plain-Chant et de Musique d'Uglise ces remar- 
quables paroles : « Comment les prêtres ca- 
» Iholiques, qui ont dans le chant grégorien 
" la plus belle mélodie religieuse qui existe 
» sur la terre, admettent-ils dans leurs égli- 
» ses les pauvretés de notre musique mo- 
« derne? » 

VoiLà ce que disent, sur l'institution de 
saint Grégoire le Grand, un israélite, un pro- 
testant et un saiiit-simonien. Maintenant 
nous demanderons aux trois ecclésiastiques 
ci-dessus dénommés, non plus ce qu'ils pen- 
sent du plain-chant en présence de ces suf- 
frages, mais ce qu'ils pensent d'eux-mêmes? 

L'abbé Arnaud, 

Chanoine honoraire de Poitiers el de Viviers. 

LETTRE A UN CURÉ 

SITU l'Étude du 1'lai.n-cii.\nt. 

Mon cher ami , 

Vous voulez, me diles-vous, entreprendre 
l'étude sérieuse du plain-chant, cl vous me 
demandez quelques conseils sur la inarche à 
suivre pour arriver au but de vos désirs. 

Je vais réunir mes efibrls, afin de vous 
prouver mon boa vouloir; mais je ne vous 
dissimule pas qu'en vous adressant à moi, 
vous mettez mon amitié à une rude épreuve. 
11 serait à désirer que les conseils (lui vous 
sont nécessaires vous t'ussen l donnés par une 
plume plus exercée que la mienne au ma- 
niement de rérudilion musicale. Cependant, 
puisque vous insiste/, je cède, espérant bien 



que vous tiendrez compte de mes efforts et 
de mes inlcntions. 

La première chose à faire pour aborder 
toutes les questions relatives au plain-chant, 
c'est de se bien lamiliariser avec les éléments 
de ce genre de musique. Vous êtes en me- 
sure sur ce point, mon cher ami; mais peut- 
élre vous faudra-t-il donner à vos connais- 
saiices actuelles une base d'autant plus 
solide , «[u elle doit soutenir tout l'édifice 
musical que vous avez la leruie volonté de 
vous construire. 

Sous !e rapport de la science des princi- ' 
l)es, l'ouvrage du célèbre bénédictin dom 
Jumilliac vous est indispensable. C'est un 
livre dans lequel l'érudition coule à larges 
Ilots. (1 Le docte et laborieux disciple de 
Il saint Benoît, dit un écrivain moderne, tra- 
» vaillant à loisir dans la paix du cloître, 
» s'était proposé, au nom delà religion, d'é- 
» lever à la science du chant un monument 
Il d'une régularité parfaite, construit tout 
Il entier avec des matériaux de choix qui 
» pussent en garantir la solidité. Creusant 
9 jusque dans les fondements, il s'est mis en 
u rapport, quant à la théorie , avec la plus 
» haute antiquité, du moins par l'intcrmé- 
» diaire de Boéce, qui la rappelle à un degré 
Il satisfaisant, et de là il est descendu natu- 
n rellemenl à (iuido (que sans ce secours 
» préalable on ne peut pas bien comprendre 
B ou du moins apprécier ) et aux premiers 
11 interpi-ètes de ce législateur. Si l'on ne 
Il trouve pas ici Une marche philosophique, 
» procédant par l'observation immédiate des 
» lois de la nature, méthode d'observation 
1) dans laquelle souvent l'imagination s'é- 
B gare ; si l'autiîur enfin , écho modeste, 
» semble ne jamais penser par iui-mème, 
)j quelle philosophie, quelle exactitude didac- 
II tique, quel charme littéraire ne trouve- 
» t-on pas dans ce grand nombre de textes 
11 originaux qu'il a su rassembler {Auxiliaire 
» Catholique, août 1846, pp. 'V63-484) ! » 

Ces quelques lignes vous inspireront," j'en 
suis persuadé, mon cher ami, le désir de pos- 
séder La Science et la Pratique du Plain-Chant, 
dont l'édition originale a vu le jour le 2 oc- 
tobre 1(>73, sans nom d'auteur (Paris, petit 
in-i", chez Louis Billaine). Cette édition est 
presque introuvable et coûte fort cher. Fort 
heureusement, M.M. Théodore Nisard et 
Alexandre Le Clercq en ont fait une magni- 
fique réimpression grand in-4o, en 1847, avec 
des notes, des rectifications et deux labiés 



fort instructives. Vous ne regretterez pas de 
consacrer une vingtaine de francs à racqui- 
sition de ce volume, qui est tout à la fois un 
chef-d'œuvre d'érudition et un chef-d'œuvre 
de lypograpliie (1). 

Sous le rapport de l'esthétique, le plain- 
chantn'a pas de meilleur interprète que l'ou- 
vrage de Léonard Poisson, curé de Marchan- 
gis, au diocèse de Sens, dans la première 
moitié du xvin" siècle. Ce livre est intitulé : 
Traité ihùm'ique et pratique du Plain-C liant , 
appellé (sic) grégorien, etc. Il n'a point de 
nom d'auteur, mais il a été imprimé à Paris, 
en 1750, chez Ph. N. Lotlin. On en rencontre 
parfois des exemplaires sous le litre de : Nou- 
velle méthode, ou Traité du Plain-Chant, etc., 
Paris, 1753, chez Lotlin le jeune. L'ouvrage 
est in-S" ; on ne le trouve pas aisément dans 
le commerce de la librairie., et cela est fort 
regrettable pour tout sincère amateur du 
ptain-chant, car le livre du curé de Mar- 
changis, défectueux au point de vue de l'é- 
rudition historique, est un chef-d'œuvre de 
goût et d'esthétique musicale. Il ne faut pas 
le confondre avec la Nouvelle méthode pour 
apprendre le Plain-Chmit , imprimée à Uouen 
en 1789, et dont l'auteur est aussi un nommé 
Poisson, curé de BocherviUe. Ce petit vo- 
lume, qui est signé, n'a aucune importance. 

Ajoutez à ces deux ouvrages, mon cher 
ami, le Dictionnaire liturgique, historique et 
théorique de Plain-Chant et de Musique d'É- 
glise, que le savant M. Joseph d'Ortigue a 
publié en 1854 (2), et vous aurez ce que l'on 
peutnommer les vraies sources d'une science 
de bon aloi en fait de musique plane. 

Vous y puiserez longtemps et a pleines 
mains. Lorsque vous vous en serez asi^imilé 
lous les trésors, vous aurez fait un pas im- 
mense. 

Je vous engage à n'abandonner la médila- 
t;on de ces trois ouvrages, qu'après les avoir 
lus et relus vingt fois. Ils offrent une nourri- 
ture forte et substantielle. C'est la que tous 
les 'écrivains actuels cherchent leurs plus 
précieux documents, et comme la mine est 
inépuisable, vous l'explorerez toujours, et 
toujours vous y découvrirez de nouvelles 
richesses. 

Lorsque cette première partie de vos étuiles 

(1) Paris, chez M. Aieiandre Le Clercq, rue CniUire- 
Sainte-CalhcrinB, 3fi. 

(î) Chfz l"abbé Migne, au Petit-Moutrouîe (Paris), et 
'fheiE. Repos, 8, rue Cassette (Paris); i vol. grand in-S» 
de lâ6i colonnes cûmpacles. lO fr., franco 12 t'r. 20 c. 



sera temunée^ mon cher ami , vous pourrez 
alfirmer que vous connaissez les vrais prin- - 
cipes du plain-chant, et il vous sera loisible 
alors de pénétrer plus avant dans le domaine 
de l'érudition, et d'y faire des progrès d'au- 
tant plus sérieux , qu'ils auront été convena- 
blement préparés. 

Ici, vous éprouverez la curiosité bien lé- 
gitime de connaître d'une manière spéciale 
les auteurs qui ont traité la question du plain- 
chant à toutes les époques, ainsi que leurs 
ouvrages originaux. 

Rien n'est attrayant comme de suivre pas 
à pas, dans l'histoire, les progrès et les vi- 
cissitudes d'un art ! Dom Jumihac vous aura 
initié à la monographie des didacticiens du ^ 
plain-chant et à la bibliographie de leurs 
œuvres. Pour étendre le cercle de cette ini- 
tiation et le parcourir en tous sens, vous 
pourrez mettre ù votre disposition deux ou- 
vrages de la plus haute valeur : la Biographie 
•universelle des 3htsiciens, de SI. Fétis, et les 
Scriptores ecclesiastici de Mitsica sacra , de 
-Martin Cerbert. 

Le Dictionnaire de M. Fétis forme huit vo- 
lumes in-S" (Rruxelles, 1837-1844). C'est une 
production hors ligne. Mais, ainsi qu'il arrive 
à toutes choses humaines, le savant auteur 
TfB pouvait se flatter d'être à l'abri de toute 
inexactitude, en composant un si colossal 
ouvrage. Pendant vingt ans, M. Fétis s'est 
donc attaché à parfaire son ceuvre avec une 
constance .toute bénédictine, et aujourd'hui 
il en fait imprimer chez Pidot, à Paris, une 
seconde édition. Le premier volume vient de 
paraître, et tout le monde s'accorde à le re- 
garder comme le fronton d'un monument 
incomparable. 

Les Scrip!o}'es de Cerbert ont paru à l'ab- 
baye de Saint-Biaise, dans la Forêt-Noire, 
en 178t. Ifs forment trois volumes in-4", d'un 
ju-ix e.xcessil', parce qu'ils deviennent de plus 
eu plus rares. Maison peut s'en consoler jus- 
qu'à un certiiiu point, en pensant que l'abbé 
iligne, dans sa Patrologie des Pères Lat'ns, a 
reproduit presque tous les traités de plain- 
chanl et de musique édités par Gerbert. 

.le vous citerai les suivants : 

1° Ife lande et utilitafe caniicorum spiritua- 
lîum , attribué à saint Nicet, évèque de Trê- 
ves, VI' siècle (tome 68 de la Palmlogié). 

2° Les fragments qui nous restent de Cas- 
siodore, même siècle (tome 70). 

3" L'ouvrage de saint Isidore, évêque de 
Réville : Originum sive Etymologiarum li- 
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bri XX (vil» siècle}. Le troisième livre est 
relatif à la musique. 

4» Le tome lOi contient ce qu'AIcuin a 
écrit sur la musique au iv siècle. 

5» Les opuscules de Remi d'Auxerre et de 
Notker Balbulus, x« siècle, sout réimprimés 
dans le tome 131. 

6" Le tome 132 renferme les traités de Ré- 
ginon de Prum et d'Hucbald, moine de Saint- 
Amaïul, x'= siècle. 

7° Les ouvrages de saint Odori de CImii 
sont teproduiLs dans le tome 133, môme 
siècle. 

8i> Dans le tome 140, on trouve le traité de 
musique d'Adelbold , évèque d'Utrecht au 
xi= siècle. 

9" Les célèbres œuvres musicales de Guido 
d'Arezzo , môme siècle , sont réimprimées 
dans le tome 141. 

10" Les quatre ouvrages de Bernon de 
Reichnaw, même siècle, ont été reproduits 
dans le tome 142 de la Palrologie. 

Il" Le traité d'Hermann Coiitract, même 
siècle, existe dans le tome li3. 

12'* Les œuvres musicales de récolàlro 
Aribon, de Guillaume ou Wilhelm d'Hirs- 
chaw et de Jean Cotton , xii" siècle, sont 
consignées dans le tome 150. 

13o Le tome 131 donne les opuscules de 
Bernelin et d'Otker de Ratisi)onne, même 
siècle. 

1Z(° Le Traité de Chant ÛQ suint Bernard, 
même siècle, se trouve dans le tome 182. 

Voilà, si je ne me trompe, moiT cher ami, 
voilà de quoi exercer votre zèle. J'ajouterai 
que si lu Patroîogie de l'abbé Migne ne com- 
prend pas, jusqu'à ce jour, lous les ouvrages 
de musique édités par Gerbert, elle en com- 
prend quelques-uns que Gerbert n'a pas 
insérés dans ses Scriplures : témoin le Traité 
de Musique de saint Augustin , V siècle 
( tome 32) ; celui de Boëce, vi" siècle ( tome 
63 ); et tes deux ouvrages attribués à Bède 
le Vénérable, vu* siècle (tome 90), etc. 

Vous trouverez , dans le îi» volume du 
Dizionurin e Biblio<jrafia du docteur Pietro 
Licblenthat (Milan, in-S-J, 1826, pp. 184-:i05), 
— dans les Eludes sur la restauralion du 
chant ijrégorien au siècle, de M. Théodore 
Nisard (BatignoUes-Paris, in-S», 1856, pp. 
30.j-aCG), et dans l'excellent Cours complet j 
de Pluin-C/iaiit de M. Adrien de La Fage 
(Paris, in-8", iSàfi, pp. 744-768), de curieux 
catalogues bibliographiques relatifs aux li- ' 
vres de plain-chant, qui ne vous laisseront ■ 



presque rien à désirer. Seulement, je vous 
préviens que tous les ouvrages anciens qui 
ont été édités au xvu« et au xvnie siècle , 
d'après les manuscrits, sont loin d'être com- 
plets, et qu'ils présentent en général une 
foule d'incorrections qui en rendent le sens 
difficile à comprendre. Il faudrait recourir 
aux manuscrits originaux eux-mêmes qui 
sont enfouis dans nos bibliothèques publi- 
ques, pour posséder de bonnes versions de 
ces précieux monuments. MM. Fétis , de 
Cousscmacker, Adrien de La Fage, Théodore 
.Nisard et Danjou ont recueilli, sur ce point, 
des texies purs ; mais ces savants publie- 
ront-ils le résultat de leurs laborieuses re- 
cherches? Je l'espère, mais je ne pourrais 
vous l'aiïirmor. De pareilles publications 
exigent des frais considérables, et le public 
n'est guère assez nombreux pour couvrir 
efficacement les dépenses que nécessitent des 
ouvrages de ce genre. Il f;uit donc se rési- 
gner, et apporter la plus grande prudence 
dans les citations que vous pourriez em- 
pnmler aux traités sur lesquels je viens 
d'appeler votre attention. 

C'est pour n'avoir pas tenu compte de ce 
principe élémentaire, que, de nos jours, 
plusieurs polémistes ont tiré, des autews 
du moyen âge, des citations musicales qui 
ne signifient absolument rien , parce que, 
étant compjétement inexactes; elles ne peu- 
vent fournir des armes ni pour ni contre. 

Dans une prochaine lettre, je vous entre- 
tiendrai, mon cher Curé, de cette partie de 
la science que l'on nomme » la critique, » et 
je terminerai par d'autres considérations 
la tâche que vous avez si témérairement 
imposée à mon amitié. 
Votre afrectueux, 

L'abbé Félix Aubekt, 

Organiste de la cathédrale et membre de li 
nouvelle Conunission de Chant llomaiii, à Dîgue, 



VR.4ÎE NOTION DU PLAIN-CHANT (1). 

Dans la restauration du chant grégorien, 
la science a deux problètnes à résoudre : le 
choix d'une version authentique et celui 
d'une bonne méthode. Le choix d'une ver- 
sion authentique a une importance incon- 

(1) Comme U Rédaction du I'laix-Chakt veut èlre 
iniparliale, elle a accueilli avec plaisir le remarquable 
article de M. l'abbé Gontier; mais elle se réserve d'en 
publier iniuiédiatement un autre, sur le mémesujet, que 
la Cummission de Digne lui a promis. Les lecteurs ju- 
geront. 



testable; mais celui d'une bonne méthode 
d'exécution est assurément d'une impor- 
tance bien autrement considérable, puisque, 
après tout, mieux vaudrait une bonne mé- 
thode, qu'une version irréprochable avec un 
mauvais mode d'exécution. 

.Nous possédons des versions de tous les 
siècles, dans lesquels la science retrouvera 
la phrase de saint Grégoire, qui a p,u être 
altérée, mais qui n'a jamais été perdue. Que 
nous manque-t-il donc pour la parfaite in- 
tellif^euce du plain-cliant? Une définition 
exacte et une méthode à la fois philosophi- 
que et pratique. I,a méthode est en ellét la 
question capitale; mais il lauL que cette mé- 
thode découle de la vraie notion du. plain- 
chant; qu'elle soit intimement liée à ses (pui- 
lités constitutives; qu'elle soit indépendante 
de toutes les éditions, supérieure à toutes 
les notations, en sorte qu'elle permette à 
l'exécutant de maîtriser une notation défec- 
tueuse, de corriger une notation vicieuse. 

On a trop considéré le ptain-«hant comme 
art, comme système musical, comme une 
création de l'homme : il faut remonter plus 
haut pour en avoir une idée plus vraie. Ne 
nous arrêtons ni aux Grecs, qui semblaient 
avoir mission pour propager les arts et les 
sciences, ni aux Hébreux, dont la psalmodie 
et quelques chants liturgiques passèrent sans 
doute avec les apôtres à Alexandrie, à An- 
tioche, à Rome et dans le reste du monde 
chrétien ; laissons à saint Grégoire et aux 
autres souverains pontifes la gloire d'avoir 
centonisé, composé nos ch.ihts tradition- 
nels ; mais ne confondons pas le genre avec 
l'adoption du genre, avec les modèles du 
genre. La grammaire n'est pas le discours, 
ni la rhétorique, l'éloquence. Le genre, lui- 
même, c'est la nature, c est le chant primitif 
de riiomme, aussi naturel que la prose par- 
lée, aussi ancien que la prière liturgique, que 
le genre humain lui-même. Hoc genus, nutu- 
rali tnodulalione constat perfectum Hoc ge- 
nus, ipsi philosophi primum et naturale 'affir- 
mant (Saint Odon.) 

Le point de départ doit donc être une dé- 
finition claire et complète du plain-chant, 
qui nous semble pouvoir être ainsi défini : 
— « Lne récitation, rhy Lhmée prosaïquement, 
modulée diatoniquement, sous quatre fina- 
les, donnant lieu à quatre modes primitifs 
et quatre modes secondaires. Nous croyons 
donner, dans cette définition, une idée vraie 
du plain-chant, également distinct de la dé- 
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clamalion enharmonique et de là musique 
mesurée et chromatique. Ajoutons que les 
conditions qui le constituent sont si intime- 
ment liées entre elles, qu'elles découlent 
l'une de l'autre ; en sorte que le diatonique 
est inhérent au récitatif, et que les modes 
découlent du diatonique. 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, di- 
sons ce que nous entendons par rliyllune.Le 
rhythme, c'est l'alternative des temps forts, 
des temps faibles et des temps vides. Le 
rhythme de la poésie et de la musique, c'est 
l'alternative des longues et des brèves et des 
silences : en prose et en plain-cbant, c'est 
l'alternative des accentuées, des non accen- 
tuées et des pauses. 

Le plain-chant, c'est la langue vulgaire de 
l'Église, l'idiome musical du peuple; son 
rhythme est celui de la prose; sa pi'osodie, 
l'accentuation de la prose ; sa tonalité, la to- 
nalité du peuple, et ses modes découlent né- 
cessairement de cette tonalité. Dans celte 
théorie du plain-chant, il n'y a rien d'arbi- 
traire, rien d'incohérent, rien de systéma- 
tique : tout se tient, tout est pris dans la na- 
ture, tout découle d'un principe générateur, 
le récitatif. 

C'est l'idée que nous donne du plain-chant 
saint Odon, dans ce passage qui nous sem- 
ble n'avoir été ni assez remarqué, ni assez 
compris : « 11 y a d'autres genres de musique, 
M adaptés à d'autres mesures ; mais le genre 
» que nous avons exposé est reconnu, parles 
» plus saints et les plus habiles, comme le 
n plus suave et le plus vrai, et sa perfection 
» consiste dans le naturel de sa modulation. . . 
>i ISous avons dédaigné de parler des autres 
" genres de musique; nous ne voulons rece- 
n voii' que celui que les philosophes eux- 
)) mêmes regardent conmie la musi(|ue pri- 
)) mitive et nalm'elle, qui durera tant qu'on 

)] la pratiquera avec simplicité C'est le 

» chant de saint Grégoire, dont l'Église con- 
» serve avec un soin particulier le merveil- 
» leux anliphonaire, et qui, certainement, 
» avait reçu du Ciel la plénitude de la science 
» du chant ; c'est le chant de saint .\mbroise, 
• » quand ses mélodies n'ont pas été corrom- 
)) pues par l'afféterie des chanteur; c'est îe 
>i chant de saint Isidore, qui déclare qu'une 
» autre espèce de chant ne convient pas aux 
» louanges de Dieu. » 

Toute la théorie du plain-chant est dans ce 
texte de saint Odon, et cette théorie, c'est la 
modulation simple et naturelle, c'est la mii- 
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?iqtie primilive de l'homme avant toute édu- 
ralion musicale ; c'est le chant dos masses 
l'aisant monter vers le ciel la prière liturgi- 
que de la société; c'est la musique tradition- 
nelle (le l'Église ; c'est la seule musique vrai- 
ment liturgique: TaUbus imihasfwnulnlur Deo. 
Plus lard vient la musique avec ses longues 
et ses brèves, avec son frajtpé et son levé, 
avec ses temps et ses pieds, avec sa mesure 
régulière et sa tonalité propre; mais il y a 
tout un abîme entre la musique e( le platn- 
clmnt: il y a toute la différence qui existe 
entre la nature et l'art. En effet, tout est na- 
turel dans le plain-cliant : récitation, modu- 
lation, accentuation, tonalité, modes; dans 
la musique, au contraire, tout est artificiel et 
conventionnel : rliythuie composé de longues 
et brèves, mesure binaire ou ternaire, tona- 
lité chromatique pi'océdant par demi-tons, 
modesniajeurs et mineurs, harmonie de sons 
consonnants et dissonants ; en un mot, la 
note récitée, c'est la nature; la note mesurée, 
c'est l'art. 

La différence la plus frappante et la plus 
caractéristique est donc dans le rhythme ; et 
cette difierence consiste en ce que le plain- 
chant ne connaît ni les longues ni les brèves 
de la musique etde la poésie; maisles accen- 
tuées et les non accentuées de la prose. Assu- 
rément, une note chantée occupe une durée 
dans la récitation, counne une syllabe dans la 
dcclauialion; mais, l'erreur capitale, erreur 
on peutdire universelle, erreur destructive du 
plain-cbant, consiste à croire que la note re- 
présente cette durée. L'erreur est tellement 
répandue, qu'il en est qui s'imaginent bonne- 
ment qu'en lisant ou en chantant le latin, ils 
(ont des longues et des brèves selon les lois 
de la pro.sodie, tandis qu'ils ne font que des 
syllabes brèves, inégales, comme cela doit 
être, et qu'ils ne l'ont pas même des syllabes 
accentuées, comme cela devraitôtre; puisque 
bien chanter, c'est, avant tout, bien lire. Cu- 
randum. est ut verba quœ conkmlur, plane per- 
fecteque inîelUgantur {Benoît XIV). 

Afais si la note ne reftrésotile i)as la durée 
dans le plain-cbant, que représcnte-t-elie;!' 
Le rôle de la note consiste à indiquer l'into- 
nation, la modulation, l'accentuation, mais 
jamais la mesure dos sons. 11 faut donc effa- 
cer des métbodes cet axiome qui y est conmie 
stéréotypé : la carrée vaut moitié plus que 
la losange, moitié moins que la caudée, et 
établir cet autre principe : une note ne re- 
présente pas une valeur. Dans le chant sylla- 



hique, c'est-à-dire, tontes les fois que, dansle 
plain-chant, une note seule correspond à une 
syllabe seule, la note a exactement la valeur 
de la syllabe : la valeur est dans le texte, 
l'accent dans le texte, les coupures dans le 
texte. Également, dans le chant mélodique, 
la note ne représente pas une durée, elle 
trace la route, les circuits, les ondulations 
de la voix; elle indique les nuances d'exécu- 
tion, l'accentuation, les mesurçs rhylhmi- 
ques, les tenues mélodiques, sans jamais 
mesurer la récitation. 

Jlais, si tout est pris dans la nature, que 
faut-il penser de ces groupes ou formules 
avec leur nom, leur forme, leur expression, 
leur valeur diverse? Plus que personne nous 
attachons une grande importance à ces for- 
mules, à ces coupures, à leur signification, à 
leur accentuation; nous croyons que toute 
restauration du plain-chant qui n'en tiendra 
pas compte sera fautive et vicieuse ; mais si 
l'on s'avise d'y trouver des longues et des 
brèves, au lieu d'accentuées et de non accen- 
tuées, une mesure au lieu de coupures rhylh- 
miques, on fait fausse route et l'on n'arrive 
jamais à l'intelligence du chant grégorien. 

Tout dansle plain-chant est naturel ; natu- 
relle est la récitation diatonique de la prière 
liturgique; naturelle la modulation dépour- 
vue de texte; naturelles l'accentuation, les 
divisions, les pauses. Que les groupes s'ap- 
pellent clivus, podatus, quilUma, climacus^ tor- 
culus ; que le temps fort de la formule soit la 
note basse ou la note culminante, ou bien 
qu'une formule soit privée de note accen- 
tuée, tout cela importe peu ;• tout cela con- 
stitue les nuances de la récitation, mais ne 
constitue pas la récitation; ce qui importe, 
c'est que, dans une récitiition accentuée pro- 
saïquement, modulée diatoniquement, on 
reconnaisse le naturel d'une musique primi- 
tive, réglée par des lois prises dans l'essence 
même du genre. 

Qu'oppose-t-on à ces principes pris dans la 
nature et dans la tradition? Une note musi- 
cale à valeur fixe et mathématique, avec 
multiples et sous-multip!es, ou, ce qui est 
plus déraisonnable encore, des notes à peu 
près longues, à peu |>rès brèves, avec d'au- 
tres notes à peu près moitié plus longues, 
moitié plus brèves i mais tout cela ne se sou- 
tient pas, et, pour tout homme qui réllé- 
chira, il sera évident qu'on n'a rien à op- 
poser à une synthèse si naturelle et si ra- 
tionnelle à la fois, à cette déduction si lo- 



gique d'une récitation naturelle modulée 
naturellement, empruntant ses divers carac- 
tères et ses modes à cette échelle naturelle 
de sons qui lui est essentielle. 

La plus simple rénexion sullit pour com- 
prendre que, dans le clianî à notes égales, il 
n'y a ni sens, ni rliyllime, ni mesure. Il y a 
une enfilade de notes vides d'idée et d'ex- 
pression, un mouvement qui n'a ni forme ni 
proportion; un l'hyLhme qui n'a ni temps 
fort ni temps faible, c'est-à-dire qui manque 
de ce qui constitue le rhythme, une fausse 
mesure, en ce qu il y a un frappé sans levé, 
un temps qui n'entre pus dans la composi- 
tion d'un pied ; des coupures ([ui ne sont pas 
des distinctions, mais des pauses arbitraires, 
nécessitées plutôt par le besoin du chanteur 
que par le sens de la composition. 

Un musicien disait; « Ne me parlez pas de 
votre plain-chant, c'est de la mauvaise mu- 
sique. 11 Le musicien qui parlait ainsi avait 
raison; dès qu'on mesure le plain-cliant, ce 
n'est ]i!us du plain-chant, mais la plus détes- 
Uible des musiques, 

Introduire un mélange de longues et de 
brèves, sous prétexte de copier l'antiquité et 
de donner un rhythme musical sans musi- 
que, c'est ajouter le grotesque a l'insif^ni- 
fiance.' 

Ce n'est pas assez de reconnaître que lu 
note métrique ne convient pas au plain- 
chant; c'est une erreur encore plus injusti- 
fiable de dire que la longue vaut à peu près 
deux brèves, la brève à peu près la moitié de 
la longue. Ce n'est pas prendre la hotme 
voie, ce n'est pas prendre la mauvaise, c'est 
se lancer à travers champs, sans savoir où 
l'on va. En effet, il n'y a pas jilus de milieu 
entre mesure et récitation, qu'il n'y a de mi- 
lieu entre prose et poésie. Il faut accepter 
les longues et les brèves de la poésie et de 
'a musique, ou accepter les accentuées et 
les non accentuées de la prose et du plain- 
chant. 

Quand nous voyons des plains-chaîitistes 
chercher un milieu entre mesure et récita- 
tion, entre la valeur déterminée et mesura- 
ble et involontairement hi valeur indétermi- 
née et indivisible, nous pensons involontaire- 
ment àce personnage qui ne voulait ni prose 
ni vers. 

En effet, dès que la note n'a plus la valeur 
poétique, musicale et mesurable, elle a la va- 
leur prosaïque, récitante et indivisible ; ce 
qui revient à dire : dès que la noie ne repré- 



sente plus une valeur précise, elle ne repré- 
sente plus une valeur. 

L'abbé A. GoTiTtER, 
(chanoine au Mans. 
(La suite prochainement) . 

SIMPLES BÉFLEXIONS 

k PUOI'OS DE LA MUSIQUE KKLIGIEUSE. 

Je me trouve ici sur un terrain brûlant. 

Parce qu'on a dit avec exagération que 
la musique religieuse n'existe point, on en a 
conclu que l'Église a des exigences qui la 
rendent injuste à l'endroit de l'art musicah 

Parce qu'on a soutenu que le plain-chant 
est et doit être le langage musical habituel 
de la liturgie, on crie plus fort encore, et l'on 
en conclut que, décidément, la musique re- 
ligieuse est chassée du sanctuaire. 

Parce que l'on flétrit cette musiquette qui 
vient sottement s'emparer de nos lutrins, 
on passe pour des esprits maussades et anti- 
pathiques à l'agrément des fidèles. « Quoi ! 
» Monsieur, vous n'aimez pas un petit 0 sa- 
» lutaris chanté sur un air sentimental et un 
» peu musquéi Y songez-vous? N'ètes-vous 
» pas trop sévère? .Voyez plutôt i les bons 
1) paroissiens en versent des larmes de joie ; 
; » la fabrique de la paroisse compte là-dessus 
1) pour faire copieuse recette, et ce résultat 
" est toujours atteint, lorsque l'on sait d'a- 
» vance qu'une cantatrice, à tel ou tel office, 
11 doit étaler... à l'église... les charmes... de 
» sa voix..., et qu'il y aura, en outre, quelque 
» grand artiste qui fera retentir les voûtes 
1' du lieu saint de morceaux d'orgue bien 
» vifs, bien gais, bien amusants, bien popu- 

» LAIRKS. » 

Je comprends ce que cela signitie, et ne 
veux pas -poursuivre davantag,? i'énuméra- 
tion du progranune qui fait accourir au 
temple les persQnnes mêmes les moins re- 
ligieuses. J'arrive tout de suite à la con- 
clusion : <i Cela fait venir du monde à f'é- 
» glise-, donc, cela est bon! » 

La question est bien posée, je crois, et il 
faut maintenant y répondis. 

L'Église n'est l'ennemie d'aucun art, d'au- 
cune science. Comme l'enseigne le concile 
œcuménique de Latran, dans sa huitième 
session , la vérité ne peut être opposée à la vé- 
rité. Ce qui est vrai théologiquement, l'est 
aussi philosophifiuement, et çe qui l'est phi- 
losophiquement, est également vrai au point 
de vue de la foi. Or, la musique proprement 



dite est un art, une vérité qui a Dieu pour 
auteur. Si l'usage que l'on en fait est légi- 
time , l'Église ne peut pas le réprouver 
même dans les cérémonies de son culte, à 
de certaines conditions, bien entendu. 

L'Église , cependant , peut avoir des pré- 
férences : son idiome littéraire est le latin, 
son idiome musical est le plain-cliant. Qui 
peut l'en blâmer? Le latin el le plaiu-chant 
sont deux langues mystérieuses qui lui con- 
viennent à merveille : l'incrédulité el le sen- 
sualisme viennent s'y briser, et c'est là ce 
que l'Église demande et recherche avant 
tout. Exposer les divins mystères à la piété 
du fidèle sans les jeter en pâture à la raille- 
rie du premier sot venu; rehausser la ma- 
jesté do cet enseignement par la majesté 
d'une mélodie simple, sévère, placée au- 
dessus des caprices de l'art profane con- 
stamment variable et toujours en rapport 
immédiat avec les choses de ce monde : 
voilà, certes, un problème que la liturgie 
catliolique a parfaitement résolu. 

L'Église latine a une préférence pour le 
plain-chant. Il faudrait ôlre aveugle pour 
nier cette vérité. C'est la mélopée de ce 
genre de nuisique qui, seule, est offwielk- 
menl imposée dans la célébration des Offi- 
ces de notre liturgie; c'est elle que le con- 
cile de Trente, dit le pape Benoit XIV {Comt. 
du 19 février 17^9), exige pour les cérémo- 
nies du culte. 

Quant à la musique 'proprement dite, le 
1'. ÉveiUon nous apprend que les hommes 
les plus pieux l'ont souvent condamnée^ et 
que le pape Pie IV s'est seulement abstenu 
de la proscrire : « A sanclin viris scepe im- 
1) probalum, a Fia quarto tantuui non ubro- 
» gatum (De recta ralione l'sallendi, cap. ii, 
» art. 3}. B 

Ah ! si te P. Éveillon avait entendu les mo- 
tets, les messes et les canLiiiues d'une foule 
d'auleurs actuels, quelle n'eût pas élé l'é- 
nergie de son blâme à l'endroit de la musi- 
que dite religieuse ! Est-il possible de pous-. 
ser plus loin qu'on ne le fait aujourd'hui, le 
mauvais goût, la platitude musicale, l'ouhli 
des convenances et le mépris des choses 
saintes > 

Le clergé devrait C'ire impitoyable; pour- 
quoi est-il tolérant, et quelquefois plus que 
tolérant? pourquoi soulfre-t-il ce que l'Église 
et l'art réprouvent? Est-ce que le plain- 
chant ne vaut pas cent fois mieux que des 
motets ou des cantiques du plus mauvais 



style, pleins de fautes contre l'harmonie et 
l'accentuation latine, bons tout au plus, sayf 
les paroles , à transformer le sanctuaire en 
une sorte de café-chantant de bas étage ? 

Les études musicales se propagent; les 
bonnes méthodes se multiplient; les œu- 
vres des grands maîtres sont tirées de la 
poussière des bibliothèques publiques et mi- 
ses à la portée de toutes les bourses : les 
orgues se répandent partout; des composi- 
teurs publient d'excellents recueils de mor- 
ceaux pour cet instrument; et si on le vou- 
lait bien, il serait facile de se convaincre 
que, même de nos jours, l'inspiration chré- 
tienne fait encore vibrer le cœur de quelques 
artistes sérieux et dignes de ce nom, 

.V cet immense mouvement, il faudrait 
une direction vigoureuse et intelligente ; or, 
celtç direction, pour être efficace, doit être 
dans le clergé. Le clergé sera toujours la 
ruine ou le salut de l'art chrétien. Suivant 
qu'il sera familier ou étranger aux notions 
de l'esthétique, nos églises seront ornées de 
bonnes peintures ou enlaidies par des ta- 
bleaux grotesques ; la musique y sera dé- 
cente et convenable , ou burlesque et ridi- 
cule ; l'orgue y fera entendre ;de simples et 
majestueux accents, ou des valses, des pol- 
kas et autres caùalcties corruptrices de tout 
sentiment religieux ; les statues n'y seront 
pas toujours en précieux métal, mais tou- 
jours de bon goût et d'un caractère propre 
à faire naître la piété dans les cœurs, après 
l'avoir fait naître dans les regards. 

Quelle belle Uiission pour le clergé! Mais 
aussi, quelle mission dillicile en ce moment ! 
Depuis plus d'un demi-siècle, l'éducation 
artistique du clergé a été négligée complè- 
tement. Le prêtre est resté en dehors de l'ac- 
tivité humaine, et si l'on en excepte les con- 
naissances Ihéologiques indispensables , il 
est resté en arrière pendant ([ue la socié- 
té allait en avant. Je m'explique. En archi- 
tecture, en peinture, en statuaire, en musi- 
que, le premier charlatan venu peut impu- 
nément lui faire croire que les bonnes choses 
sont mauvaises, et que les mauvaises sont 
bonnes. Et qu'on ne croie pas que j'exagère, 
car, au besoin, je pourrais citer des milliers 
d'aLtestations rendues publiques , et dans 
lesquelles la naïveté artistique du clergé 
se révèle d'une manière aussi triste que 
compromettante 

Avant d'instruire et de guider les autres, 
que le clengé s'instruise donc tout d'abord 
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"et se laisse guider par les travaux sérieux 
qui, dans le domaine de l'art chrétien, exis- 
tent aujourd'tiui, et offrent une étude fertile 
en iieureux résultats. 

Déjà, le branle est donné, et on peut dire 
avec bonheur que, depuis plusieurs années, 
un certain nombre de prêtres dévoués et 
courageux se sont mis avec un zèle louable 
à l'étude approfondie des questions relatives 
aux beaux-urLs et notamment à hi musique. 
Quand cette étude ne sera plus regardée 
comme frivole par les théologiens superfi- 
ciels, quand elle sera e.xcitée, surveillée et 
récompensée, comme H convient, parles évé- 
ques ; quand enfin elle deviendra générale, 
le clergé sera l'apôtre du beav, splendeur du 
vrai, et sa mission, dans Ja société moderne, 
sera au niveau de celle qu'il a remplie au 
moyen âge, alors que, sauveur des sciences, 
des lettres et des arts, il était à la tète du 
mouvement intellectuel de l'Europe! 

Or, dès que le sacerdoce brillera de la 
triple auréole de la sainteté, de la science et 
de l'art; dès que ses jugements dans le do- 
maine littéraire et artiel seront à la hau- 
teur du hou goût, il sera tout-puissant et 
aime. ÎSos églises, sanctuaires de Dieu, se- 
ront en même temps les sanctuaires des con- 
naissances humaines. La musique religieuse 
liro[)rement dite, soumise à un contrôle efli- 
cace, pourra glorifier, dans nos temples. Ce- 
lui de tpii procède tout don pariait. Les can- 
tiques à la sainte Vierge ne seront plus dos 
nocturnes ou des chansonnettes avec paroles 
semi-pieuses et senii-érotiques ; nos motets 
ne seront plus des ponts-neufs; le Domine 
salvum fac sera ce qu'il doit être : une prière, 
et non une marche guerrière livrant bataille 
à Jupiter Olympien pour le renverser de son 
U-ône; l'orgue redeviendra un instrument 
dévotieux, et cessera d'être l'engin d'un bal 
quelconque. En un mot, le plain-chant sej-a 
la grande' voix populaire de nos ollices litur- 
giques ; l'art moderne, calme, modéré, res- 
pectueux, convenablement inspiré, s'y asso- 
ciera parfois, non pour l'étoulfer, mais pour 
prouver que la religion est iiidulgente et ne 
dédaigne aucun des nobles accents du cœur 
luimain. 

<lette part faite, ces prémisses posées, j'a- 
voue que je suis partisan de la musique re- 
ligieuse proprement dite, en dépit même de 
la tonalité. 

«Si la tonalité moderne eiit existé du temps 
» de Palestrina, dit M. d'Ortigue, il eût écrit 



» dans la tonalité moderne, Donc, une fois 
" admis quel'Église ne refuse pas le concours 
" de l'art séculier, notre musique religieuse 
» a autant de droit que celle de Paleslrina à 
» être exécutée dans les temples. Il n'y a ici 
" que la différence de tonalité. Mais l'Église 
>t n'entre pas dans les discussions d'art : elle 
)i accueille ce qui lui parait digne de la gra- 
11 vite de ses cérémonies, elle repousse ce qui 
-> lui semble inconvenant. Donc, eu dehors 
» du plain-chant , du chant grégorien , il 
» n'existe pas de musique religieuse ayant 
» son caractère à part, et en rapport parfait 
» avec sa destination, pas plus celle de Pales- 
» trina (saut le caractère incommunicable 
» de la tonalité) que celle de Mozart. Car de 
il môme que la musique religieuse de notre 
» époque se confond avec notre musique 
1' mondaine, la musique de Paleslrina se 
6 confondait avec la musique séculière de 
» son iKin\)s (Diction, de Plain-Chanl. , etc., 
M p. 9061. Il Théodore Nisaro, 



HARMONIES SACRÉES. 

MÎISIQLTE. — MÉLAKCOLIE. — TONS. 

LoUfz le Seigneur au son de la IronipeUc, 
louez-lc sur \v pAalliM-ioii n\ lur ]| lyrlï, 

Loui^2-le sur 1b liinlLnur t.<t sur In flûle ; 
loiJfK ]e sur \fs cordi-6 rL les rDîfaUl j'jiiiires, 

I.aui^£ le surk'fi limbiilfs éclalEiiiles, loues, 
te sur les tiFiilivIrs au duux uLunuure, 

Que tout ce (jui respire louft lu SeigTjpur, 

AiiieEl. 

(j'siW/ii. ei..) 

(suite). 

II 

Lorsque Tinmthée vint à Lacédémone avec 
sa lyre à onze cordes et des airs efféminés de 
l'ionie, à peine l'eut-on entendu sur la scène, 
qu'au lieu d'applaudissements, on lui signi- 
fia un décret émané des rois et des éphores, 
qui le coudaniuait à retrancher quatre cordes 
à sa lyre, parce qu'il avait blessé la gravité 
de l'ancienne musique et essayé de corrom- 
pre la jeunesse. C'étaient là des païens, et il 
s'agissait d'un théâtre! Des païens ont dit 
que le combat dans la musique n'est autre 
que le combat entre la volupté et la vertu ! 
Des païens ont dit qu'on ne pouvait changer 
les lois de la musique sans ébranler les lois 
deFÉlat! 

Cherchons maintenant quel est le carac- 
tère dominant de la véritable musique. 

llien n'est plus frappant, dans la prière de 
l'Église, que la transition subite de la tris- 
tesse à la joie ; un cantique de jubilation 
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succède tout, à coup à un chant de péni- 
tence ; le même psaume offre des amertumes 
et des allégressesL; l'oifice tout entier est un 
mélange de crainte et de confiance, de ré- 
jouissance et de deuil, de triomphes et de 
combats. Mais ces sentiments divers, en pas- 
sant dans l'iime avec rapidité, ne s'effacent 
pas avec la même rapidité ; l'un se prolonge 
dans l'autre et le nuance de ses teintes. Ce 
mélange produit la mélancolie, comme le 
rouge et le bleu, dans l'nrc-en-ciel, comiio- 
sent le violet. 

Or, la mélancolie est le caractère domi- 
nant de la véritable musique, ainsi que de la 
religion et de la poésie. 

E.\cepté au-delà du Rhin, il ne faut pas de- 
mander la mélancolie à la musique savante 
du siècle. La mélancolie est trop religieuse 
pour avoir échappé à la prétendue renais- 
sance, qui a banni de tous les arts le senti- 
ment religieux. Mais on la retrouve très-pure 
dans la solitude. 

Le chant rustique, malgré sa simplicité, 
diffère de physionomie d'une province à 
l'autre, d'un canton à l'autre, cl quelquefois 
même d'un village à l'autre. Le Ptffirari des 
Apennins, qui, chaque hiver, descend à Rome 
avec sa musette pour jouer des neuvaines à 
la Madona, apporte d'autres airs que le pâtre 
d'Auvergne, qui, aux accords du même ins- 
trument, conduit de pieuses caravanes aux 
sanctuaires vénérés de Notre-Dame. Le la- 
boureur de Bresse, en traçant son sillon, fait 
entendre d'autres ballades que le labou- 
reur de Bretagne, quoiqu'il y ait plus d'un 
rapport moral entre les deux peuples. Le 
cliant des campagnes emprunte, en quelque 
sorte, les couleurs de son ciel, de son hori- 
zon, de ses montagnes, de ses grèves, de ses 
forêts, de ses glaciers : ce qui le rend varia- 
ble h l'infini. Eh bien ! malgré celte variété, 
il est toujours et pai-tout profondément nié- 
iancolique. Il l'est en dépit même du sujet, 
qu'il célèbre : l(^ combat, l'amour, les noces 
et la mort sont chantés sur l'éternel ton de 
la mélancolie. 

L'homme des champs, sans doute, con- 
servant mieux que nous, dans la solitude où 
il vit, les traditions d'Éden, se rappelle si 
bien la première des infortunes, qu'il ne vent 
plus se réjouir, parce qu'il est exilé; ni trop 
s'attrister, parce qu'il a foi au ciel; et il 
chante encore comme le premier laboureur. 

La sublime monotonie devait rester atta- 
chée aux chants de l'Église, qui conserve 



bien mieux que l'habitant des campagne* 
les traditions sacrées. Et, l'ertt-elle oublié^ 
un instant, elle l'eiU bienlrtt retrouvée en 
s'inspirant à ses cantiques, dont l'ensemble 
est d'une si grande mélancolie. 
■ Aussi, écoutez les chants religieux : ils 
sont pour la plupart en mode mineur, mode 
tellement propre à peindre" la mélancolie, 
qu'il a été créé tout exprès pour cela. Chose 
étonnante! il n'existe pas dans la nature! 
La nature conserve le mode majeur, propre 
à la joie : quand la nature est sortie des 
mains de Dieu, la joie régnait partout et ré- 
gnait sans partage. Le mode de la joie est 
resté comme une pièce authentique en preuve 
de la primitive félicité ! Mais l'homme qui a 
péché, ne pouvant plus se réjouir, a dû créer 
un mode nouveau en harmonie avec son 
âme; luth moitié brisé, il a créé le mode 
mineur. 

Ce mode domine d-ans le chant religieux, 
sans en exclure les sages variétés que nous 
allons dire. 

L'abbé P... 

[Pour èlre continué). 

VARIÉTÉ. 

LES ENFANTS DE CHOEUR. 

(suite). i 

Général en 1809, après la guerre d'Aile-, 
magne, il reçut l'ordre de se rendre en Es- 
pagne. ÎNogent-le-Rotrou se trouva précisé- 
ment sur sa route. Cette ville lui rappelait 
ses doux souvenirs d'enfance, toujours vi- 
vants dans son noble cœur. A peine arrivé à 
Nogent, le général s'informe du digne abbé 
Bennont, et il est heureux d'apprendre que 
celui-ci n'a pas quitté la paroisse. Il le fait 
prier de se rendre à l'hôtel du Dauphin, où 
lui-môme était descendu. 

Se doutant peu de la surprise qu'on lui 
ménageait, et pensant peut-être qu'il s'agis- 
sait de quelque malade à visiter, l'ecclésias- 
tique s'em])resse d'accourir. A peine an'ivé, 
on le fait entrer dans une snlle à manger 
splendidement éclairée, et il n'est pas peu 
intimidé de se voir seul en face d'une table 
magnifiquement servie, autour de laquelle 
se pressent de nombreux olUciers aux uni- 
formes étincelants d'or et de broderies, tout 
un état-major. 

— u Je me suis trompé sans doute, mur- 
I mura-t-il confus, en faisant un pas en ar- 
j rière, le regard tourné vers la porte. 
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jNon pas, s'écrie une voix, mâle partie 

de la table; c'est bien vous que nous altea- 
dons. » 

lin même temps uiionicier général, assis à 
la place d'honneur, se lève avec vivacité, et, 
courant à l'abbé Cermont, l arri'teetle presse 
atrectueusement dans ses bras. 

Il Vous ne me remettez pas, mon cher 
monsieur lîerniont? lui dit-il en voyant la 
stupéfaction de celui-ci. 

— Pas précisément, etmôuie pas du tout. 
J'avoue que je ne nie rappelle pas... à quelle 
époque... dans quelles circonstances.. , Vos 
traits pourtant ne me semblent pas absolu- 
ment inconnus. 

— Je crois bien; je suis Leibrt, le bambin 
qui vous a servi la messe pendant cinq ou 
six années; Lefort, auquel vous avez lait dé- 
cliner musa la muse, rosu la rose, et tra- 
duire les Commentaires de César. Ce pauvre 
latin, je ne m'en souviens guère; mais ce 
que je n'ai pas oublié, mon digne maître, ce 
sont vos excellents conseils, ce sont vos mille 
bontés, c'est la sollicitude pleine d'allection 

^ dont vous avez entouré ma jeunesse, c'est 
votre cœur pour moi tout paternel. 

— A présent je n>e rappelle, dit le bon 
curé avec de grosses larmes dans les yeux. " 

Une placeélait réservée auprès du généi'al. 
11 lit asseoir le vieillard avec une émotioii 
filiale, en lui serrant de nouveau chaleureu- 
sement les mains à plusieurs reprises ; puis, 
kl ligure radieuse, s'adressaut aux olîïciers 
qui l'entouraient et contemplaient avec inté- 
rêt et curiosité cette touchante scène: 

« Messieurs, leur dit-il, je vous présente 
l'homme respectable qui m'a appris à con- 
naître, aimer et si-rvir l>ieu, comme à mar- 
i lier dans le sentier de l'honneur. Si je suis 
quelque chose aujourd'hui, je me plais à le 
dire, c'est au digne alibé liermont (jue je le 
dois. Messieurs, ;ijoula-t-il eu élevant son 
verre, à la santé du meilleur des prêtres. » 

Ce toast fut accueilli par un tonnerre de 
bravos, et il n'y eut pas un seul des officiers 
présents qui ne s'empressât pour clioquer 
son verre contre celui du curé. Quand vint 
le moment de se séparer, le général, après 
avoir embrassé, les larmes aux yeux, le bon 
vieillard non moins ému, vida sa bourse dans 
les mains du prêtre en disant : 

« Mon cher abbé, il faut que vos pauvres 
se ressentent du bonheur que j'ai à vous re- 
voir et à vous embrasser. » 

L'abbé MijLLOis. 
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l n dee caracltres les i>lus i cmanjuablfs du inoui'enient lilur- 
ijù|uu qui s'u|ièro, depuis iiueliiues oiiiiocs, c'i'st le Mi,\t de re*- 
tiluti- Je Plaiii-Cliaiil, ilc le leidaciT dans les conditions de sou 
Drigine, o( de i'i-inli-e ainsi a celle paflie ilu oilln olliulique 
ri'Hc aiituiuc leaiili! uni luvissait le siècle de saiiil Gi-«(juii-e le 
tiraiiil. '-'oui' alleiudie ce liiil. pJubieuis liuiiiiiies de scieiiee et 
de toise sont iiiisa'iouillei- dans les liésurs luaimsciils du moyeu 
a se [Jour découvrir la iiicilieuic twlaliuii du tliaul é.im-ieii 
les signes (liti en assui'aiciit la buiiiie evéculiu», aliu de lui' 
uiaitileuii' sur les imes l'asceudaiil de sa desliualtuu religieuse, 
M. l'abbé Kaiilard, dans sou ardeui' |iouc les découvertes qui se 
rallaclieul a ce eùié de lu Liluruic, u reiicuiili'c> un vieux uia- 
uuscïil i.ii se trouve un cbaut Je la Passion de Jésus-Chris), qui 
ne resseinlile il aueuu de cous auxquels iiolrc oreille est liabituée, 
et l'eiuporle sur tout ce que nous cojinuissous eïi ce jjenre. Les 
mites y suut de trois cspcies ; le,'; longues, Uauiécs par des'tar- 
rées à queue; tes Lrcvcs, par des eaiTc'es simples; el les semi-' 
brèves, par des losBii[jes. 

Nous ne doutons |ias que ce cliaul ne soit adnpti}. prérOrabie- 
nieul à tout aulre, dans toutes les églises oit Fou dmile la Pus- 
sibu du bitnauclie des Hameaux et du \ ejidredi-Saiul. Car ou 
ne peut manquer de recunuaitic tout de salle l'incouleslable 
supériorité de ce cliaul sur tous ceux qui sunl ucim-llemeul eou- 
uus. Ses modula lions sont toujours pures, sobres, naluieiïosj et 
neaninuins Ircs-expi-ossives. Ou reuiarquci-a sui tout'<clle qui est 
appliquée aux paioies il» Nolre-Seluiieur : MU, Hli, iamma so- 
lactuni; c'est le tri de la plus excessive désolaliou. 

L'ai)!»! AuNALO. 
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RETRAITE POUR LA PREMIÈRE COMMUNION, 

PAR 11. u'aDBK SIULLUIS. 

Il y a beaucoup de choses à Caire pour une 
|n-emière communion : il y a les catéchismes, 
les examens, la retraite,* etc. ; un curé, qui 
est seul sui'toul, est accablé pour rendre 
celle besogne possible. 
-M. l'abbé Mullois a extrajt, des deux pre- 
iers volumes du Caurs d'Éloquence, une re- 
traite complète pour la première communion. 
Il y a une instruction pour la veihe, deux 
instructions avec glose et traits à raconter 
pour chacun des trois jours de la retraite; 
deux sermons jiour le jour de la première 
communion, et une instruction sur la persé- 
vérance pour le lendemain. De sorte que 
l'on n'auia qu'à ouvrir le livre, à méditer 
pendant quelque temps, pour se mettre en 
état de parler aux inil'ants. Cette retraite a 
été pt'ècliée par l'auteur en beaucoup de 
villes et de campagnes. 

S'adresser nu bureau du Plain-Chant, 8, 
rue Cassette, Paris. 



li'accoiiipaiSEnriiicut dii |ilalu-chiiiit xnr l'oratue, 

enseigné eu quelques lignes de musique et sans lo secour* 
d'aucune uoliun dliarinooie, ouvrage deslini^ a lou« les dio* 
ciïses. par Al. Tliiàodore Nisahd^ ancien oripnisle; \ beau 
vol. Grand in So de 5i pages couipacles; prix net, !, Ir. 50 t. 
Iraucu, 5 Ir,; du'/ E. Kepos. 

L^1(.■compa^'nement du plain-clmnl sur l'nraue Cht un 
jifolilÈiiie ilonl la solulion réimnU a uit lie.--uiii réiit et a 
une tendanre aéiiéi'ale des esprits. 

C'est surtout dans nos pauvre» églises rurales, si long- 
Ifinps déiliérilées de toute jouissance artistique, que le 
lîriùi de l'accompagrienii'.nt du cliantsamé apparaît enfin 
fomine une nétfSiilé léijilime du cuUe. C'est ce qui ex- 
plique l'énorme exploitation qui s'y fuit des orgues ei- 
pre;sifM connus sous V n un (Hharmunixims, soit Hvec cla- 
vier iranspositetir, soit avec clavier pnlytiarraunlque, 
.■iiiivanl ijus l'in.-trumînt transpose simpSemenI l.t note 
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dé la mélûdio, ou l'accompasne par la seule exécution 
de cette mélodie eJle-mème. 

Le nouvel ouvrage de M . Théodore Nisnrd sera donc 
considéré comme une lionne foj lime par ies vrais amis 
de la propagande iuirmonique du chant de la liturgie. 
Ceux-ci continueront h adieter des orgues Iransposi- 
teurs, soltj et, au besoin même, ils pourront user d'ins- 
truments à clavier fixe. Là n'est pomt ta question pour 
le savant auteur. Ce que veut celui-ci, ce qu'il a cherelié 
avec toute l'autorité de la synthèse et de l'expérience, 
c'est d'apprendre rn quelquês heures me routine fort 
satisfaisante de raccompagnement du plain-cliant tur 
l'orgue, à- ne, sans préparation et avec les doigts de 
l'organiste le plus novice. Ju?qu"ici iM. Théodore Nisard 
n'avait auère Iravuillé que pour les érudiis et le^ Hrchéo- 
logues : en putiliant son nouvel oiivraw', il aura rendu à 
l'art un service plus grand, plus utile, plus fécond, que 
tous cciiv dont il a payé Jusqu'ici le larsî!: tribut à la mu- 
slijue ri'liiîieuse. Ce n'est point une mince licsognc que de 
descendre des hauteurs de la science pour se' l'aire le 
précepteur modeste de ceux qui veulent apprendre k hé- 
gayer les premiers accents d'une lansiue hérissée lie 
difficultés ; dans tous les cas, c'est un moyen fort hono- 
rable de chasser du temple les charlatans qui s'intiltilent 
les Apôtres de l'art religieux, parce qu'Us vendent des 
orgues dont on ne sait que faire a[irès qu'on en a réalisé 
l'acquisilion. Nous sommes persuadés que VJcciimpafjuC' 
ment du plain-chant sîir l'orgue, par M. Théodore Ni- 
sard, sera bien accueilli de tous ceus; dont les espérances 
ont été déçues, et que l'on s'empressera parîoutde répa- 
rer, au moyen d'une dépense insignitiante, des illusions 
qui ont si crueUeraent obéré de pauvres curés, Ue pauvres 
fabriques, de pauvres amateurs ! 

W jéccontpagncmcnt du plain-chant sur l'orgue débute 
par une remarquable préface dans laquelle l'auteur rap- 
pelle à ceux qui ont bien voulu l'oublier , que l'accom- 
pagnement harmonique de ce chant remonte aux origines 
mêmes de la liturgie grégorienne, Api'ès avoir énérai- 
quement protesté contre de fausses inSci;pri'tations don- 
nées à quelques passages de ses Eludes sur ta restaura- 
tion du Chant Criijorien au siècle, l'auteur con- 
danme formellement tout mélange de l'ancienne tonalité 
avec la nouvelle dans l'accompairnement de la mélodie 
liturgique. 11 trace ensuite une trés-lntéreisante biiitio- 
graphie des principaux ouvrages qui ont été puliliés, 
depuis vingt ans, sur raceompagnement du plain-chant, 
et montre qu'aucun d'eux n'a sérieusement résolu le 
problème qu'il avait à résoudre : Enseigner l'accompa- 
gnement du plain-chant en (juclijues lignes de musique, 
et sans le secours d'aucune notitm d'harmonie. 

L'ouvrage est divisé en huit chapitres. 

Le premier déclare au lecteur qu'il ne doit pas s'at- 
tendre il trouver, dans la nouvelle pulilication, un traité 
de pliiiu-chunt, par cela même que celle publication a 
en vue toutes les éditions de livres do chant Ulurpique. 
Suivent quelques bons conseils sur la manière de lire 
ou d'écrire le plain-chant pour l'accompagner d'après le 
présent traité qui n'admet que /mit modes, ntint qui 
indique comment on opère pour ramener toutes les édi- 
tions à ce noraiire de modalités. Puis vient la fameuse 
question des claviers transpositeurs, et un mot Jiien senti 
sur la sonorité qui convient l'i VAccompugnemenl, 

Les chapitres n, m, iv et v donnent cuipiriquenient 
quelques formules simples et faciles à retenir pour ac- 
compagner toutes les pièces de chant appartenant aux 
huit modes liturgiques, les exceptions dont il faut tenir 
compte dans rappllcalîon de ces formules, et tes variétés 
harmoniques que l'on peut mettre en ir.uvrc pour donner 
du relief cl de l'abondance à une routine qui engendre- 
rait fatalement de la monotonie, si on la sinvait .sans 
fléchir. De nombreux exemples font toucher du tlolL-t 
toutes les diflicultés, et rendent l'ouvrage aussi facile à 
comprendre qu'un alphabet. 11 a fallu iin grand travail 
d'analyse pour exposer, d'une manière aussi .«aisisiante, 
l'art si ardu de YAcaimpagiiement du plain-chant . 

Le chapitre vi est aussi intéressant qu'oriiiinal. 11 est 
intitule : Comme quai l'auteur peut espérer d'tn nir 
rempli son programme. On y voit que, pour apprendre 
la routine de I accompasnement du plain-chant sur 
l'orgue, l'auteur a doimé :.lo Six lignes et demie d'ac- 
cords , et ï» d'x-sept exceptions. « Voilà donc, dît 
» M. Théodore Nisard, tout le fonds de notre opuscule. 
» A coup sur, quiconque se sentirait incapable de meu- 
» hier sa mémoire d'un si léger bagage , devrait renoncer 
» à toute idée d'accompagner leplaiii-chantsur l'orgue, • 
Et, en effet, ce laconisme didactique nous semble "driter 



tont ce que l'on a fait et tout ce que l'on fera sur la qiies- 
liun qui nous préoccupe dans cet article. 

Il pourrait paraître que l'auteur, avec ce chapitre, n 
fini sa tâche et dit son dernier mot. On se tromperait. 
M. Misard vise plus haut que cela, et il a raison. Son livre 
présuppose l'auxiliaire d'un clavier transpositeur; mais, 
au besoin, on doit apprendre à s'en passer. En consé- 
quence, le chapitre vu traite de la (ranjposi'tîor menlah 
du plain-cltanl et de son harmonie. L'auteur y donne un 
modèle de tous les accords transposés d'après la domi- 
nante /a, et ajoute que .<i cette transposition ne suffit 
point aux besoins de tel ou tel usage particulier, il suffit 
au moins pour guider tout music en à qui l'on deman- 
derait une transposition plus en rapport avec la coutume 
locale. 11 suflira d'apprendre par cœur cette transfor- 
mation des formules de 1'.\ccohpagsement dç Pi,ain- 
t^HANT SUB uoncuE. 

Est-ce assez, suivant VaufcurPNon, car il est exigeant: 
il ne veut permettre à ses lecteurs de s'ariéter, que 
lorsqu'ils seront en pleine possession des rèales de l'art. 

Ce litit final est fort bien exprimé dansle chapitre viu. 
M. Msard y convie ses élèves à l'étude d'un autre ouvvaso 
qu'il publie chez l'éditeur E. Repos, et qui a pour litre : 
Les vrais principes de l'accnmpagnemeni du. plain-chant 
sur l'orgtie, d'après les anciens Maîtres. Il nous a été 
permis de parcourir le manuscrit de cet ouvrase, et nous 
ne craignons point d'être démenti plus tard,"'en disant 
aujourd'hui que Les vrais principes feront sensation 
dans le monde savant. Voilà, ou nous nous trompons 
fort, une eeuvre magnifique d'érudition magistrale, de 
science de bon aloi et d'nn ensciïnement dont la 
clarté no laisse aucune difficulté daug l'ombre. Les 
exemples y abondent, et les thèmes en sont pris dans 
tontes les nouvelles éditions de livres de chant romain. 
L'harmonie, toujours sévère, y est placée tantôt au- 
desssis, tantôt au-dessous du chant, liien n'est beau 
comme ce contre-point des anciens maitres dcsxve et 
XVI» siècles, surtout quand il s'acitde musique religieufe! 
l)isons cependant que M. Nisird avait à vaincre une 
difliculté considérable pour appliquer une harmonie di' 
note contre note à descantilèneB qui, dans les nouveaux 
livres,_sont ornées de petites niites et de séries de losan- 
ges. N'y avait-il pas danger d'alourdir par le conlit!- 
polnt des mélodies que les éditeurs ont voulu rendre plus 
gracieuses? comment éviter cet écueil? C'est ce que nous 
ne voulons pas dire, afin de n'être point indiscrets. 
Les lecteurs verront eux-mêmes, et bientôt, comment 
M. Théodore Nisard a résolu ce nouveau problème, et, 
avec nous, Ils l'en féliciteront. L. [>., mail re de chapelle. 

L'article précédent était composé par l'un 
des membres du comité de rédaction du 
Piain-C liant, lorsque le .journal La Voix d<s 
la Vêriié, dans son numéro du 3 et 4 février 
18G0, piil)lia, sur l'ouvrage de M. Nisard, un 
compte-rendu qui confirme pleinement nos 
appréciations. 

Le voici : 

" 11. Nisard a le rare mérite ie pnrt,;r ilmis rélmle et !a nra- 
lique ilps beaus-arls un esprit philusnphique el une louiituc st- 
veie, avec lesquels Irnp souvent les artistes, Ititoricitns mi 
|ir..ticirais, iiarureiit avoir fait divorce. 11 a lie plus un niéril.' 
iitih moins rare, celui d'être anlhipnliquc a tout cliarhlaniimi- 
.A.US51 lui iiai'dootie-t-on volontiers de se montrer un peu iipre 
a i eiulriiit des spéculaleurs qui iie font de l'art (of'uuc duit 
marcluindisi!. Nous criiuiions que, si ron su borne * lire le lilri' 
de suii liïie, on ne le soupçonne liii-iuiîme il'Cti-e trop pronipl 
el trop faute a pronicHre. A l'user on verra. M. Nisard liciirli-a 
iittoialiMni'iit parole. 11 csieera seuteuieiu dcus conditions, il u 
linni, cjue l'on se serve d'un clavier Irausposilcur {11, et pai, 
que, selim tes vrais principes, on place suus la main droite 
cesl-a-ctirc à la partie de dessus, la nK'loilie du plain-dinnl. .Au 
sdrjiliis, cette puhlicatiou pi-.invera itu moins qu'il esi lu-s-coni- 
|>ftenl |iour mener à bon terme une .-lulje iiuldication niri rfoil 
paraître incessamment. Cl dans laquelle il esnosera : Les rnili 
pvmelpes de. l'acrompagnemml. du ptnin-chani mr lovqm. 
La pulilieatiuu d'aujourd'hui, coumm le dit iU|ïéMinocnt rau- 
leur, nest qu une roiiliiie qui liuiitie ru à c pi-alique <lf l"ai - 
«inipagiieineiit du ptam-dianl. bc pruciwni voluine dmuiera la 
llieurie du contrepoint ii|;oureux dans ses rapports aux- la l«- 
nalil* gr<v,oiiennc. lin alk-ndaiiE, il est bon que l'on saelie 
quels son) Ica principes qui séparent M. fiisard de la foule des 
ccu'i upteurs du cliant grêdorien. Ou en pourra juijer par ces 
premiers mots Je sa préface : 

.< Nos Etudes sur la reslauraiian du chant i/régorien ml 

(1; C*ïte ï»ertioii n'ejt piu rtgonrËuïeinvnt exaeie, 

(/f«/i dt ta Rédi,tli<m.\ 
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» prouvé iVunc ronniprc invincible qutSa praiïi]ue de l'accom- 
II papemenl de ce chsnt romonto aux origines mêmes dn la 
» lilursie musicale de l'Oceideut; qu'au tSmoignage de l'illustre 
!■ Gui d'Alcîiii, saint Grégoire avait de la prédilection |)our 

• certains uuiiles, parce qu'ils ilaicnt jilus favcirablcs que les 
» autres au cenlrepoint de siin éjtoquo; que les chasilres, en- 
1' Toyés de Rome à Cliarleniasne par le iiajic Adrien, avaient 
" appris aux Francs l'arf (Tarifanisfr (ticcotnpaciier) le plaiu- 
n chant; que le pape Jean XXII ne désapprouvait pas, en 135-2, 
u riiarjnoiùi^ation du cUaiit ccoiesiislique, pourvu iju'ellc se fit 
n de la riianiére qu'il imliquail; que la plupart des .inieurs du 
» moyen âge qui ont iaissi* des Irailés de plaiii-rlianl. oui con- 
» sacré un chapitre spécial au contrepoint applicable a ta mii- 
» sîque plane; et cliQu, qu'eu proclamant l'ancienne lonalilê 

• incompatilde aver, imile cspi>ee d'iiannonie, qiieth qu'elle 
. luvt, on int'crinnalt profondL'tiienl le caracitre diatonique des 
. échelles du plain-chani, lesqueSies sont trts-syrapatliiquos aux 
■> cxiGCiïces du cuiitrepoint. " 

» Mais ce qu'il importe de bien remarquer, c'est que M. Nî- 
snrd condamne et a toujours coudamni^ hautement les artisl<'5 
qui nul airul)lé d'accnnipaunemenlj modernes les mélodies an- 
li.iues. Il proteste eneri;iqueinent conlie cet alliîi{;e nionstriieu\, 
pourtant si usité de nos jours, et qui. en peu il anmV's. devrait 
amener la ruine totale du plain-chanl. Puissent les cll'orls du 
savant auteur s'opposer efllcacement anx pi-o^rês du mal I n 
L'al)bé FalcimAcne, 
premier' ukaire de Saint- Pierre de Chaitlot, à Paris. 

Enfin, voici ce qu'écrivait, le iS février 
(dernier, à l'éditeur du livre de M. Nisurd. 
M. l'abbé Jouve, chanoine de Valence, dont 
les importants travaux sur le chant sacré 
et les belles compositions de musique reli- 
gieuse, sont appréciés de nos meilleurs ar- 
tistes : 

« La lumineuse et substanlielle préface qui précède le volume 
et qui olli e elle-même une curieuse revue des principaux onvra- 
fies publics depuis vingt ans sur l'accumpaciicment du plain- 
ehanl, en cspuse clairement le but iniliquii sulllsanimcnl, d'aîl- 
lenis, par le litre du livre, qui est de faciliter In pratique soni- 
inaiie, usuelleducimlrc-point aux personnes qui n'en ont aucune 
idée. Celle facilité s'acquiert au moyen des formules variées que 
le savant auteur donne pour rharinonisalion d.'s liuit modes et 
des passades les plus fréquents comme les plus difllciles qui ré- 
sultent de la conteslure mélodique proiiro ii chacun d'eux Sous 
ce rapport, la méthode dont il s'aflil, et qui ne saurait, du reste 
amonidiu-en aucniie manière riuconlesl.ihle mérite et la haute 
portée dn Traité diitcompagneiiieiit dcMW. d'Orliguc et Nie- 
ilerineyer, ncpeut étie que fort ulile a la catéanrie spéciale des 
uniateuM auxqueîs elle s'adresse. Ou pourrait Ijien lui réserver 
enlic auli es choses, dans certains accorda l'emidoi rie la fausse 
<|un,tc f cdui de I ii« et du soi dicze, dans les cadences. Mais, 
iniiepciidoinuiciil de celle considéraùnn. i|ne les accords dont il 
sajii, uni été excc|ilioniiellcnreiil pratiqués et le sont enco-e 
par les ujcilleurs auîrurs, il ne raul pas oiililier qu'il n'est point 
ICI qiieslion d un ; raitd deContrc-iiuiiit, mais bien d'un simple 
honiiulan e usuel, .l'un u hc. pour se senir des espressiuus do 
1 auteur, de 1 harinonisatinn ilit plain-clianl. Sous celte réserve 
l'i, aussi avec la conlliucc que Hl. Miard,da»s les vrais nriucioei 
J mK^miimmemiyni qu'il nous annonce, .sauver; irdera la lonalilé 
lîrec.ineiine de toulc alteinte, je crois devoir amniicr que son 
iiecumitngnemmldn plaiu-ehant ne peut que rendre un grand 
service a bon nombre d'organistes et irantaleurs. 

" l.'abW JncvE, 

,, , .„ " Chanoine de f'alence. v 

Valence, 18 lévrier 1860. 



NOUVELLES DIVERSES. 



Les Frèreii des écoles chréliennes. qui sa tîévoiient 
avec succès n l'instriiction Hti peuple et dirigent dfins 
l'île Boni'bosi pltisieurs établissuinonls noris.sants, 
ont CTÙé lians toutes les classes une école de plain- 
cfiant. en meltiint leseiifnnts à la lecltire et an clinnt 
du psaume ; déjà le fruit de cette tnétiiode a produit 
un puissant elTet; la plupart de ces enfants clinntent 
au lutrin comme nos cliaiiLres les plus e.terces, et 
forment descliœnrs qui fnnt honneur à cesiiifatlHa- 
bles Frères qui ne reculent devant aucun sacrilice. 

Mgr Williams Allen Collier, évèquede Port-Louis, 
appréciant dosiiiis lonslenips les services nue les 
Frères rendent à la religion et au peuple, vient d'ap- 
peler à Maurice le frère visiteur île Bourbon, pour 
fonder un établissement populaire dans la colonie 
anglaise, et procurer à ses diocésains 1© bienfait 
a une éducation chrétienne et soignée. 



— Leyemie de Pliiiadelpliie, Mrp Nenma, vient 
de motinr ;l Pliiladelpliie, à l'âge de 49 ans. (1 élait 
ne h Praclialitz, en lîolième. Il avait quillé l'Eu- 
rpi)e à ràije de 23 ans, pour aller déployer dans le 
i\oitïea!i- Monde son zÔled'apt>ti'e., Il exerça pendant 
fli.ylimt ans les fonctions de missionnaire, et de- 
puis 8^anné.>s_il était revêtu de la dir;niié ëpiscopale 

l_y a o ans, il était revenu dans son ancienn.3 pa- 
trie pour y revoir sa famille et s'adjoindre de nou- 
veaux coopéraleurs. Avec .a coimaissance de tous 

es dialectes allemands et d'un grand nombre de 
langues v<vante.s, il faisait le plus grand bien ,in^ 
émt-res yetnis îles diiïérentcs contrées de l'Europe 
.ilT. i Z'^''- constate l'esprit de foi et de 

piett; ,les habitants de Piif-et de l-réjus. I,e ioiir de 

exposition dn Saint- Sacrement, Mgr l'évèoue àl 
frejn.s sestrcndu auprès d'eux [lour les fMlidiHr des 
progrès qtie la religion fiiit dans cette paroisse 
Dans une id ocution paternelle, il a remercié les'iil 
dèles des edjhants sentiments qu'ils manifestent et 
pour les attacher davanlaHe à leurs sainle.s ni'iM ' 
qttes 11 leur en a montré i'utiiilé. « Il v a" leur à" 
l-il dit, bien des cœurs maiade.-^ : vos prières nen 
vent les guérir. Il y a bien des orplielins privés des 
soins d une mère pieuse ; vos prières peuvent les 
consoler. Il y a surtout bien des pécheurs qui vivent 
loin de Dieu , exposes à se perdre îl jamais : vos nriè- 
ros peuven! assurer leur salut. » 

— La ville de l)ax, la plus considérable des Lan- 
des, av.'itt aulre ûis un évêché. A raison do l'impor- 
tance de la ville et de tous les .souvenirs uni se 
rattachent a cet éveclie, où naquit" .';aiiit Viiic.'nt de 
Paul, 1 eveque d Aire a demandé, il y , quelnueg au- 
nées, a porler aiisM le liLru d'évêque de Dax Mrrr 
Jipiveulaete installé solennellement dans cette an 
cienne ville épiscopale il y a peu de jours 

t'"!'" ^''"""*"' quinze ro- 

mances destinee.s aux peiusiounais, par M. l'abbé 
Willexin Moreau, prolesseur et organiste au sémi- 
naire de MonlmoriHon (Vienne), est sur le point de 
paraître. Nous avons sous Is-s you.x plusieurs de ces 
romances, et nous pouvons leur prédire un succès de 
vogue. Les pensKumaU chrélieiis snutsi embarras- 
sés sur le choi.ï des morceaux de musique vocale à 
donner a leurs élevés, que les compositions de l'abbé 
Moreau, si originales et si belles à ions égards doi- 
veut combler cette lacune de la manière la plus 
heureuse. Nrjus rendrons cmnpie de celle pn'bli- 
,ca(ion dans le procli.nu numéro <iu Ptam-C/uml 

— M. abbe tehx Aubcrl, or-aniste de la cailié- 
drale de Dij^iie vient de publier une .seconde édi- 
tion de sa Mel/wcle de Plain-Ckaat romain ira- 
dtlionnel, que nos lecteurs connaissent déià uar 
un important extrait. '' ' 

— La presse musicale s'occupe beaucoup, en ce 
nionrent, de a lamejise Méthode r/e Musique de 
Galtn-Paris-Cheve. La Revue et Gaze/te musicale 
de Pans et la France musicale cntitienuent sur 
celte question, l'une d'admirables articles de m' Té 
tis, aiiti-e des Observations .signées par un crand 
nombre de scimnités musicales. Les partisans de la 
notîition en chillres, après avoir longtemps injurié 
ce que I art et l'expérience ont sauciioniié parai-^- 

'pîète * '"^"'^^ et com- 

— Plusieurs concerts donnés, à Paris, par le cé 
lebreM. Kichard Wagner, à qui l'Aliemamia dé- 
cerne le titre pompeu.ï de « Musicien cfe l'ave- 
nir, » uni prouvé jusqu'à l'évidence qu'il n'est pas 
même n lemusicie'i dit présent. » 



E. Bkpos, libraire-édiieurresponsablç. 
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ANNONCES 
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EXPLlCATiOIV DES KEUIHES 

ou 

ANCIENS SIGNES DE NOTATION MUSICALE 

Kiur servir à la reslaii ration complète du Chant 
grégorien, avec des lableuux de comparaison ei 
un Recueil df chntils religieux, extraits 
d'un manuscrit du ïi" siècle, 

Par l'abbe RAILLAIRD. 

Duui vol. ii)-S°. l'riï iii-l:10 fi. ; [raïKo, 4i Ir. 

VADE-MECUM 

PrriT COXSEll.LEn DE L'aME fîOLlTAIIlE, 

Becueil de pensées pour aicîpr à réfléchir et k mi*diter, 
par M. l'aLbé Pinahp, curé de îSotre-Damo de Ynr- 
saille^,— :; petits vol. oblonpr- Prix retins : 2 rr.50c\ 
dûré sur tranche. 3 ïr. ; cliagrinés dorés, 4 fr. 
La pùiisée lie rnelU'f! pnus U main U inoyoïi li'ulîlisef facilf- 
ntent latil de peliU inonn'uls pt-i'ilus Uonl r*'i«iiloi ijmut tnunior 
à l'avaulaiîe de l'esin il t-l dii rueur, a porté l'aulour ù |mbliei' 
le f^ade Àlecum de t'Anie ftaUtuitè. 

L'aimable accueil qui a éié fait au premier volume, a euuou- 
ragé TauLeur k çii doiiiicr un deuxième. 

Nous préscnloits iJoiio te. jielil Cmiseiller, ce petit Confident; 
C(*niuUe7.-!e, il vous lepomlia : eoiiliei'lui vos pdisces, il 
conservera disi-i'èlemciit. U doiiue et il reçoit. Il active res(ii'it 
L'I il saliï^fait en mime t besoin qu"î! a dt; s'ouvrii' et 

dt^ s'épancher. 

Ces deux po(ils volunn^s sont plï-Ramnient reliés. il*4iTit chacmi 
un crayon cl un fermoirj ils |vuvcnl servir de stnvvenir et dt» 
carnet. 

Ane du Fltiln-riiuiii, à l'usaue îles périls eiifaids; 
* voluiiip in-18 Ijroeh"* £0 reiil. ^ /'mHro. 23 cent. : les 20 ex, 
franco^ k l'r. ; le 10 ^ fraïu-o. 45 Ir. 

L'iutfur, i-oin|tnsaiit 1^^ B C du Plain-Chaut ^ ftsM "m»p">r^ *le 
iVxi-mple de Sdîiit ^fixirr, ai'cIiei'Êfiiif; de; Lyni), qui m' UVit tpA eiiL'ftiils 

nétbodo iioiiutatro de plalii chaiil romaiiii, sui- 
vie (lu l^vtit traité po|iiilaii*o ûis l*f«aliiiodlc ; 

4 voU in-*e; prix nrt : ,"10 t-etil., jf/y/wro, (30 e. ; les exem- 
plaires, franco, 10 fr, ; li's k-vhI exemplaires, /rnwco, 35 fr, 

Petit Imité populaire de PNnliiindie; [>iix SS cent., 
frutir.o^ 35 f. ; 20, ;* Tr. ; le renl. fr. 
V.ft lA\i'*it il'uit prÎK acru'silili! à loiit, (ieru^cllcut de ri-ptixlre act]* 

vcineiit i^ajlnut la Coiiiiaîs^iiiicu la tic 11 tilur^^ic rtiîjiivutr. 

jSimpiîi'ïl^, clarlv, Lrirvrli!', ^Ûrclft de pi'îiirij>i'F, taiti cfer^iClèro^ rti«- 

titiclifit df c'ii ToluriLti i<ii])i>!'iiiiiifi)t pnpiilBirtf. 

il*'* diiiix livi't» &out apprnuT^] i-t ii'ioptèï daiiâ un grand noiuttrc <le 

diutcsi'f du Ih Fraiicv cL df IVtr.iiifïei'- 

mor^^euiix du &radii4^l. traduiU sur les nianuscril:^ de 
WiHdis H di! Saiiit-fiall. iij-S" j<>sus, prix ner, franco, i Tr. 75 

necuell de chaiitM reil^lciix , tirés d'un manuscrit du 
XI* siècle^ in-So jésui, prix nct^ francii, 2 fr 75. 

*>l uUTr»!"**. doiinfiit !*■ nmyi'n r.rlain ila i*ls(l>lirl<! fhaiil ri* TEplist 
dmift ta rormi- priniilivfs v,v^c im Uurii'-p n Istîif^ dff imitji dciiil i[ «t 
c^TTipofif, «1 \È.n oriieiDeiiU tri>» Tarifs qui lui dAiiiiïûi-iit un tlinniie ii>caiiiiu 

Tl'alté théorique et prnllque d''ac«AiiipasiKenieint 
dn pliilii-«]iiin( sur Puri^ne, par MM. Nif.iiKRM^vt.K et 
dOaTK:i'K. i \i>\. iii'Su jLNUs j^Liee, 5 fr.; franco. ?î IV, iSÛ* 

Ift[ptloiiïiair<^ litiirsïkliic^^ lii»(toric|iie et tliéot'Uime 
fllC! plalii-chaiit et de iiiiij«U|tic d'ésIlNc au moyen 
ULje el dans inus les lemps modeniei;, par M. J. d'OKTi(;i:K, 
1 gros \ol. in-S" de 1,600 culonnes eiiviruu^ iO fr.; fraucu, 
12 IV 20. 

Histoire Honintaire de la liturj^le, priiinp:iU'nier)t du 
plain- cli:Hit et îles tciilaiivos qui en nnl altéré l'unilëjpar le 
( liaiMTi lie NiHNsi'., in-l», prtx tn:t, fruncù, €0 cent. 
I^eM dlvei'i» iiiodcN du rhniit deN pNauincM et dew 

oaHtiqiMCft.parM. Nih;Lu-,ivHr:Yr.iiT suivis de l'acconlpa^3ll^nle^Il 
4les luinuiles des tnnl inoile^. lellc'^ i|nc D. Juniilhae le» a 
doiint'ef d'après tiuidii d'Atoz/o ; exiraii du Traité théoriqrie 
vi pratique d'accomptif/nemenl^ par MM, NiÊOKaMKVE» et 
il'Op.Tini E ; in-So jt'S\i&. fianeo, :t fr. 
Les huit tons de ht P.-inhnofiie 'fTëfiorienne mis eis fauT- 
biiuiiJorft, à. 3 voix L'-^îaU-Sj iwçt le chani a la partie supérieure 
et réduction pour orcue: par M, l'abhé C. Alix^ îu-âo jésus, 
IViinco. \ Ir. m. 

Recueil de 1 & niotetN au l^aiid-Sam-ment, a la snïnio 
Vit'iye. a saint Joii'pli , elt:. , -^wi- acc-ûmpûiîiietnenl d ^ujîue, 
pur iM. l'abbéC. Aux: prix rieï 6 fr, 50^ Iraiico, 7 fr, 

1-2 l'anium «■fptf (-1 Jl^^'l^>^J■u le tut mulmn. Prix litf frauco, 1 tf. 

Z O itirtutn rtiiivivium, 7.> f, 

4 Maria maXer pralitr^ *5 r. 
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QUESTION LITURGIQUE (1). 

Diocèse de Toulouse, 10 mats j8(i(i. 

A Messieurs les Membres du ComUé de Rédac- 
tion de la Revue Le Plain-diant. 

Messieurs, 

Je viens de recevoir )e premier numéro de 
votre Reoue, et j'y a|ipiuudis de tout cœur. 

J'applaudis avec d'auliuit plus de plaisir, 
qu on y lait bonne justice, sans les oommer, 
' des projets qui s'élaborent en ce moment 
dans notre diocèse. 

Quelques personnes entichées du chant 
que Toulouse s'est donné, il n'y a pas un 
siècle, se mettent àki'lorturo pour le réa- 
dapter an texte de la liturgie romaine. Fl 
faut les voir à la besogne, car c'est chose cu- 
rieuse, incroyable! 

Voilà donc des prêtres, hommes de bien 
et pleins de zèle, qui s'exta.sionl devant 
d'iiorrildcs mutilalions du cliaiit roniiiin. 
<:es mutilations leur paraissent superbes. (In 
veut les conserver ù lotd i)ri.\, ad rei rnemo- 
rium, comme des ctiels-d'œuvro do l'art. 

Les beaux chefs-d'œuvre, en vérité ! 'Une 
losange sur la troisième syllabe du mot 
^spcrç/es, d'autres vétilles «pi'i n ont jias plus 
de valeur, des antiennes dont le ctiuid res- 
semble à celui des graduels et des traits , 
une masse de notes quand il faudrait de la 
snnpiicité, de la simplicité quand il faudrait 

(1) Nous publions, sous toute réserve, la leure sui- 
vante Nous voulons montrer notre indépendance, mais 
'I est bieo entendu que nous n'en ferons jamais usafre au 
ûtti-iaienl des autorités ucelésia^luiuos. 

(la HEbACTlOK,) 

Le Plai.n-Chani. 



de l'ampleur : telles sont les belles choses 
que l'on veut conserver à. Toulouse. 

Ces messieurs ne doutent de rien : ils po- 
sent hardiment en principe que le plain- 
ehant n'a point de règles, et cpie l'on peut y 
ajouter et en retrancher des notes à tout ha- 
sard, sans se gôner le moins du monde. Ils 
opèrent, en un mot, à la façon de nos dissé- 
queurs de cadavres : In anima vili. 

C'est fort bien ; mais quel profiten espèn;- 
t-on tirer? 

Lst-ce celui de l'art religieux V — L'art n'a 
rien de commun avec le vandalisme que 
i on veut commtittre dans le diocèse de Tou- 
louse. 

Est-ce la conservation d'un chant popu- 
laire ? — Mais, d'après ce que je sais, si l'on 
persiste à faire ici l'opération projetée, ce 
sera la chose la plus illusoire qui se sera ja- 
mais yue. On ne conservera rien du tout, en 
supposant qu'il soit bon de conservisr quel- 
que chose, — ce que je ne veux pas décider, 
bnagiuez-vous, Messieurs, des morceaux de 
chant toulousain tjui ont cinqmtule uolvs, et 
auxquels on en donne cent pour les accom- 
moder aux paroles romaines; ou liien, au 
contraire, des pièces qui ont iroiaeeuts noies, 
et doni ou relranclie, à gauche et à di'oite, 
à (ort et à travers, deux cents noies au mninsf 
Uuel gùcliis, et comme nos bons toulousains 
seront heureux de retrouver çà et là quel- 
ques petites bribes du platn-chant que l'on 
veut conserver à leur amour! S'ils ne sont 
pas satisfaits,, ils seront bien dilliciles,. je 
vous l'assure. 

Nous avons un nouvel archevêque dont !e 
cœur paternel nous est cher. Ce digne pré- 
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lat ne serait peut-être point fâché de rece- 
voir, en cette circonstance, l'expression 
d'une critique impartiale à l'endroit d'une 
œuvre qu'il n'a pas conçue, et dont on s'ef- 
force de lui faire accepter la très-lourde res- 
ponsabilité" ' ' 

Parlez donc, Messieurs, faites jaillir la lu- 
mière sur une question qui intéresse la Reli- 
gion à un si haut degré. A Toulouse, on est 
arriéré , très-arriéré •• on ignore tous les tra- 
vaux qui, dans ces derniers temps, ont jeté 
un si vif éclat sur la science du plain-chant ; 
on en est encore à la mauvaise division des 
syllabes et aux. petites barres après diaque 
mot, dans la portée musicale. C'est à ne pas 
y croire. 

La Garonne ne coule cependant pas dans 
les steppes sauvages de la Sibérie, et le dio- 
cèse de Toulouse ne doit pas décidément être 
mis au ban de l'Europe musicale. 

Agréez, etc. 

Curé de... 



LETTRE A UN CURt 

SUR l'ÉTUDB du PLAIN-CBANT. 
(SUITE ET ÏIM.) 

Mon cher ami, 

Dans les sciences comme dans les arts, ce 
qu'il y a de plus difficile à conquérir, c'est 
l'esprit de critique. 

On peut posséder les plus précieux docu- 
ments: A quoi serviront-ils , s'ils ne sont 
point viviCés par le souffle de la critique ? 
Tout au contraire, ils deviennent féconds, ils 
ouvrent à la science, à l'art, à l'histoire, 
des hcfrizons nouveaux, quand on s'en em- 
pare avec la puissance d'une saine phi- 
losophie. 

Depuis dix ans, mon cher ami, les monu- 
ments de la musique religieuse ont été ex- 
plorés avec une ardeur sans égale. Je ne vous 
citerai le nom d'aucun des courageux inves- 
tigateurs; mais je vous dirai que, jusqu'ici, 
on avait copié et cité des textes sans les vé- 
rifier, invoqué des exemples d'ancienne mu- 
sique et d'ancien plain-chant sans se mettre 
en peine de leur existence réelle. En un mot, 
on faisait de l'érudition à bon marché, et, 
par conséquent, de l'érudition de mauvais 
aloi. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui dans l'ar- 
chéologie musicale. Les autorités. les plus 
respectables, les textes les plus probants, les 



monuments- les plus précieux, tout est si 
mis au scalpel d'une inflexible critique. Et^ 
j'avoue que c'est un bien, car c'est ainsi que 
les sciences naissent, grandissent, se forti- 
fient, et obtiennent légitimement droit d'a- 
sile dans la répubhque des lettres. 

Je ne vous apprendrai donc rien de neuf, 
en vous disant qu'il ne sufiit pas de trouver 
d'anciens textes en faveur d'une thèse quel- 
conque. U faut collationner ces textes d'après 
les manuscrits les plus purs et les plus au- 
thentiques, en vérifier le sens par ce qui pré- 
cède ou par ce qui suit dans ces manuscrits 
eux-mêmes, comparer l'interprétation si la- . 
borieusement condjuise avec la situation gé- 
nérale de l'art à l'époque oii l'auteur cité a 
écrit, ne rien exagérer ou diminuer, et lais- 
ser parler les documents sans leur faire au- 
cune violence. 

Si l'on vous dit, par exemple, que Guido 
d'Arez/o, la grande autorité musicale du 
moyen âge, a inventé la solmisalion par les 
six notes ut ré mi fa sol la, — vous commen- 
cerez par vous procurer une bonne copie des 
œuvres de ce didacticien célèbre, vous les 
étudierez sans prévention, et vous arriverez 
à cette conclusion inévitable : que Guido 
d'Ârrezo n'est point l'auteur du système des 
muances. Vous serez d'accord en cela avec 
M. Fétis qui, lui-môme, est d'accord avec les 
faits. 

Si, par exemple encore, on .vous affirme 
que Guido d'Arezzo n'a rien inventé en fait 
de notation tnusicale, il vous suffira de lire 
ses traités : vous y verrez, clair comme le 
jour, que l'illustre moine de Pompose a ici 
des droits qu'on ne peut méconnaître, et vous, 
arriverez au résultat obtenu par M. Théodore 
Nisard. 

Mais prenez garde surlçut, mon cher ami, 
d'aller puiser vos textes, en faveur du plain- 
chant, dans les anciens manuscrits relatifs à 
la musique figurée, mesurable, ou vice versâ. 
Ce défaut, pourtant, n'est point rare de nos 
jours, où l'on veut trouver, quand même, 
d'anciennes autorités à l'appui d'utopies mo- 
dernes. Ne croyez point que j'invente ici un 
ridicule pour en faire une sorte de cabaletU 
étayant à plaisir mes conseils sur la critique. 
Je suis incapable de pareilles machines de 
guerre. Je vois la chose, et je la constate. 

En voulez-vous une preuve ? 

Je lisais dernièrement dans un Mémoire 
imprimé avec beaucoup de luxe, que, pour 
connaître l'ancienne manière d'exécuter les 
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ligatures ou groupes de notes du plain-cbant, 
t u il y a d'excellcnles données à recueillir des 
- » écrivains qui ont traité de la mmique me- 
» surée : car en adoptant [pour ces ligatures] 
n certaines formes reçues dans le chant 
n plane, ils ne paraissent point en avoir in- 
", n venté les valeui's. C'est ainsi que Francon 
r II de Cologne, après en avoir signalé quel- 
• ques-unes, ajoute que, dans leur valeur, 
s u elles suivent l'usage reçu pour les liga- 
H tures : In valore, usum sequuntur ligatura- 
i- 1) TU7II (Gerb. Script. IH, p. 7, % col.)- » 
s Au point de vue de la critique, rien n'est 
plus curieux à étudier que ce spécimen d'é- 
rudition. 

a D'abord, mon cher ami, il est bon que vous 
s- sachiez que, sauf un ou deux petits passages 
t- relatifs au plain-chant, Francon de Cologne 

n'a eu en vue que la musique proprement 
0 dite, telle qu'on la concevait de son temps, 
u c'est-à-dire, vers la fin du si« siècle ou dans 
;s la première moitié du suivant. 
1- En second lieu, VArs confus ménsurabilis de 
;s cet auteur, le plus célèbre de tout le moyen 
is âge en cette matière, a été transcrit par Ger- 
;z bert d'une façon si fautive, que texte et 
lo exemples sont inintelligibles. Feu J[. Bottée 
îs de Toulmon, bibliothécaire du Conservatoire 
X de musique de Paris, a .montré que les co- 
us pistes, employés par Gerbert, avaient pris 

neuf fois l'abréviation de lUtera (parole) 
le pour lyra (lyre), de sorte que l'on faisait dire 
lit îi Francon de Cologne les choses les plus 
re étourdissantes à propos de corttre-point et 
le d'instrumentation. 

ici Eh bien ! mon cher ami, c'est cette version 
LIS SI fautive de Gerbert, que l'auteur du Mémoire 
re mentionné plus haut appelle en témoignage 
avec un imperturbable sang-froid ; et, grâce 
li, • a cette assurance, il fait dire à Francon de 
n- Cologne ce à quoi ce médiéviste n'a jamais 
à s™gé- 

C'est un peu fort, me direz-vous. — Oui, 
gj mais c'est comme cela. 

Francoa, je l'ai dit, n'avait pas à se préoc- 
0. cuper du plain-chant. Après avoir défini ce 
^ue l'on doit entendre par musique mesm-ée, 
lté '1 indique d'abord la valeur des figures sim- 
,e. |)les ou isolées des notes dont elle fait usage, 
avec ou sans plique, et arrive aux groupes 
te_ <ie notes. Ce dernier point laitl'objel du cha- 
pitre vu qui a pour titre : jQe ligaturis et ea- 
rum proprietatiàus. Francon y définit la iiga- 
ur ^"'6 .musicale, et la divise en ascendante, 
[gs dcsceiidam, avec propriété, sans propriété, 



avec propriété opposée, avec perfection et sans 
perfection. Après celte intéressante nomen- 
clature , l'auteur ajoute : « Prœterea noian- 
u dum est quod, sicut per has differentias U- 
« gaturu una di/Jért ab ulia formaliter , ita et 
« tn valore. Nunc sequuntur regulœ omnium 
« ligaiurarum. » C'est-à-dire : « Il fautno- 
« ter en outre que comme, par ces diOe- 
Œ rences,une bgature diffère d'une autre par 
« la forme, elle en diffère aussi par la valeur. 
« En conséquence, voici maintenant les rè- 
« gles de toutes les ligatures. » 

Ici, quelques lignes suffisent à Francon 
pour faire connaître la valeur de toutes les 
notes qui entrent dans fa composition des 
groupes notationnels , considérés au point 
de vue purement musical. 

Or, mon cher ami, jugez maintenant à 
quelles erreurs on se laisse entraîner, lors- 
que l'on cite des auteurs anciens dont on ne 
possède pas le vrai texte, bien et dûment 
collationné d'après les bons manuscrits. 
Comme la vérité en souffre! Ainsi, faute de 
s'appuyer sur un monument inattaquable , 
voici un auteur moderne, excellent d'ail- 
leurs , qui s'empare d'une fin de phrase 
tronquée et y rattache la phrase suivante, 
également tronquée-, le voilà qui s'appuie 
sur un texte plus indéchiffrable qu'une 
énigme, et en tire des conséquences à perte 
de vue et sans consistance. Et tout cela, 
parce que Gerbert a omis un point, deux 
mots,etqu'il amal déchiffré une abréviation! 

Il ne suffit donc pas de lire beaucoup pour 
être érudit : il faut lire avec soin, avec cir- 
conspecliorl, avec critique. Sans critique, on 
entasse dans sa mémoire des faits incohé- 
rents, le vrai, le faux, le douteux. 

Je ne saurais trop vous prémunir contre 
cet écueil. 

Mais c'est surtout dans les questions de 
plain-cbant qui divisent aujourd'hui la 
science, que l'esprit de critique est nécessai- 
re. Les polémiques enflamment, les systèmes 
passionnent, l'inconnu séduit. Au mibeu du 
tourbillon qui emporte les meilleures intel- 
hgences, on me semble avoir trop de dédain 
pour ce qui est, trop d'enthousiasme pour 
ce qui n'est plus ou ce qui n'est pas encore. 
L'homme est ainsi fait, et ce n'est pas peu 
de chose que de le rappeler à la modération. 
Prenez le parti qui vous ^)laira, mon cher 
ami, mais souvenez-vous toujours qu'en ma- 
tière de plain-chant, comme en toute autre 
chose discutable, les faits, les usages sécu- 



laii-cs,hi sanction de l'ÉgUsv, im-rilcnl au 
moins nos respects. Et, avant de rein[)lacer 
ce (jue nous avons, Ui sagesse exige que 
l'expérience ait été appelée à lormuler son 
approbation sur les clioses que l'on veut 
substituer au\ anciennes. Agir autrement, 
c'est tout gàtt;r, c'est tout couipronietlre. Si 
l'on avait suivi cette ligne de conduite en 
ces derniers temits, que de mécomptes on 
se serait épargnés ! 

Mais non, à peine une théorie éclùt-elle 
«laiis notre cei-veau, vile on veut la faire 
adopter par tout le monde. Ou marche en 
avant avec une ardeur guerrière : on écrit, 
on attaque, on répond, on attaque encore et 
toujoui-s. 11 n'en serait pas ainsi , croyez-le 
bien, si, dans le calme d'une persévérante 
étude, on construisait paisiblement l'édifice 
de ses prédilections, si on en essayait avec 
prudence Ui solidité des Ibndenieuts, si en- 
fin on laissait au temps le soin de parfaire, 
de pofir et d'achever ce qui, nécessairement, 
ne peut jamais être complet du premier 
coup. Chaque fois que l'art musical a subi 
l'une de ces transturmutions qui l'ont l'ait 
ce qu'il est aujourd'hui, l'homme de génie 
ou d'instinct qui a franchi les limites exis- 
tantes, n'a jamais songé à recourir à aucune 
pression pour propager ses hardiesses. Cela 
est venu de soi. Ce qui était hou ou ce qui 
était en rapport avec les tendances de l'art, 
s'est fait jour peu à peu, s'est établi lente- 
ment, et s est ainsi enracirié dans le domaine 
de la musique. Les phénomènes de l'art ne 
se décrètent pas. 

Maintenant, mon cher Curé, je puis vous 
faire connaUré, sans iaconvénieut, les partis 
qui divisent le domaine du chant plane. 

Uvales traditionalistes, ilyalesarduVistes, 
il y aies fantaisistes, il y a les partisans d'une 
méthode avec n'importe (luelle édition, elles 
partisans du texte romain avec n'importe 
quel chant local. 

Cette classification est effrayante, mon 
cher ami, mais il faut vous y habituer, ("est 
le fil conducteur qui vous dirigera dans le 
labyrinthe des vrah principes du chant gré- 
gorien ou romain, comme vous voudrez. Je 
dis ; les vrais principes^ car tout le monde a 
cette prétention pour drapeau. Chant des 
vieux manuscrits que l'on ne comprend pas, 

— vrais principes i, chant en usage en France 
depuis trois cents ans à peu près, — vrais 
principes; chant qui n'est ni l'un ni l'autre, 

— vrats principes i mauvaise édition et bonne 



métiiotle, — tvv/'s principe» ; chant de Rouen, 
chant de Toulouse, etc., torturés, défigurés, 
allongés, raccourcis, pressés, dilatés, mas- 
sacrés, pour les assouplir, de vive force, aux 
paroles delà liturgie romaine, — vrais prin- 
cipes, etc. etc. 

Vous le voyez, mon cher ami , les vrais 
principes ne manquent pas^ et vous aurez 
beaucoup à liiire pour lire, sans trébucher, 
toutes les brochures, tous les plans, tous les 
prospectus, toutes les polémiques, tous les 
articles de journaux, tous les livres, etc., 
qui ont paru depuis une dizaine d'années. 

Jamais on n'a vu chose pareille, et ce qui 
est le plus édifiant dans ce tournoi d'un nou- 
veau geni-e, c'est que trop souvent, hélas! 
cefUx qui avaient tort, ont cherché des armes 
dans l'injure et la personnalilé; c'est -à-dire, 
que lorsque la science d'un adversaire te- 
nait un assaillant en respect, on en a fait 
justice en le tuant moralement! Ce n'était ni 
honnête, ni religieux, ni légal, ni logique ; 
mais, à votre grande surprise, vous verrez 
que cela s'est fait avec un oubli de tous les 
droits et de toutes les convenances que l'on 
ne pourra jamais trop flétrir. 

Voilà, cher ami, quelques idées sur l'étude 
sérieuse du plain-chant. Faites-en votre pro- 
fit, si vous ne les jugez pus indignes de vous; 
mais, quoi qu'il arrive, ne m'accusez point de 
témérité. Vous êtes le bienveillant instiga- 
teur de cette témérité , et vous ne souffrirez 
pas que j'en sois la victime. 

Tout à vous de cœur, 

L'abbé Félix aubert, 
Orgaoi.ste de la cithcdraie et iTisnibre de la 
nouvelle Commission de Chant Uouiiiin, à Digne, 

.NOTICE 

SUR LA CHAPELLE PONTIFICALE. 

D'après Baini, il est indubitable que jusqu'à 
la translation du Saiut-Siége à Avignon, faite 
par Clément X l'an 1305, il exista à Rome 
une école de chantres, gouvernée par un pri- 
niicier. 11 est non moins certain que cette 
école et le primicier ce suivirent pas les 
pontifes avignonnais , et se maintinrent à 
P.onie dans l'exercice des saintes cérémonies 
accoutumées. C'est ce qui résulte de la bulle 
d'Innocent VI, -S/)ecioi'«s jhrtm, du 31 janvier 
1 35j, relative au couronnement de Charles I V 
comme roi des Romains , et d'Anne , son 
éppuse, sacres dans l'éghse de Saint-Pierre 
au Vatican, par le cardinal Pierre, évèque 
d'Us lie, cérémonie où durent intervenir le 
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primicier et l'école des chantres. Par const'v 
quent, les souverains pontifes durent avoir 
et eurent en effet de leur côté, à Avignon, 
un corps de chantres pour les solciuiilés qui 
s'y célébraient, comme on le voit dans les 
vies des papes avignonnais de Baluzo ; et 
l'école de Rome, avec son primicier, dut pein- 
dre beaucoup de son lustre antique, car l'é- 
loignement, pendantsoixantc-dixaus et plus, 
de la cour des souverains ponliles, on con- 
damnant à l'inaction les personnes prépo- 
sées à Rome au service des papes, fit dis- 
paraître par cela même tous les genres de 
"distinction qui étaient attachés à l'exercice 
de leurs fonctions. 

Grégoire \l ramena le Saint-Siège à Rome, 
où il fd son entréte le 17 janvier 1377 , et où 
le suivit la cour d'Avignon. Deux chapelles 
pontificales se trouvèrent alors en présence: 
il'unc part, l'école de Rome, fidèle à son 
chant grégorien et aux très-simples harmo- 
nies de ce chant, connues depuis tant de 
siècles et nomm/ics dans les derniers temps 
chant romain , pour le distinguer des deux 
manières des compositeurs et flguristes 
modernes ; nom ( celui de chant romain ) 
que leur donne, entre autres, en i:J01 , 
Giacomo Gaetano delli Slefaneschi, dans l'or- 
dinaire de l'Église romaine, lorsqu'il dit : 
Primicerius et sc/mla mntahit introituvi et kp'ie^ 
eleison cantu romano; d'autrt! part, les chan- 
teurs d'Avignon , non-seulement riches de 
leurs connaissances de quarte, de quuite ol 
d'octave, conformément à l'autorisationqu'ils 
,en aviiient reçue de Jean XXH, second pape 
iivignonnais, mais, qui plus est, infatués de 
leur fameux faux-/)ourdon ^ et possédant à 
fond tous les artifices [cabale) des motifs vul- 
gaires, des hoquets^ des déchants htOrif/ves, 
des triplés, des quadruples , des quintuples et 
des diverse? mesures du rliythme. Par suite, 
deux personnages furent en opposition : le 
primicier de l'école romaine, et le chef des 
chanteurs avignonnais. 

Ce qui en advint, on l'ignore : mais, dès 
ce moment, on vil disparaître le nom de 
l'école romaine et du primicier auquel le 
maître de la cliapelle du pape est suhstitué. 
A peine vingt ans sont écoulés après le retour 
de Grégoire XI, Angelo , ahhé du monastère 
de Sainte-Marie de Rivaldis et maître de la 
chapelle du pape, se trouve inscrit le pre- 
mier parmi les témoins du testament que fit 
à Rome, le 11 août 1397, le cardinal Philippe 
d'AIençon, du san^ royal des Valois de 



France , prcpsentibus ihidem. venerabili Pâtre 
domino Angelo abbate monaslerii S. Mariœ de 
Rivaldis, magistro capeUœ D. IV. Papœ prœ- 
dicti, c'est-à-dire Boniface IX. Que ce Père 
ahhé Angelo ait été le premier maître de la 
ehiipelle succédant à l'ancien primicier, on 
ne saurait l'aliirmer, cL, bien que le peu de 
temps écoulé entre sa maîtrise et l'arrivée 
de Grégoire XI rende la chose probahle, il 
convient néaiunoins, faute de documents, 
de la laisser daps le doute; mais on peut 
tenir comme incontestable que (h-égoire XI, 
à peine rentré à Rome, s'empressa d'abolir 
les mots de primicier et d'école des chantres, 
dénominations vieillies à la cour papale; 
qu'd réunifies chanteurs-chapelains de cette 
école avec les chanteurs avignonnais ; qu'il 
leur donna pour chef un haut personnage 
ecclésiastique, peut-être même le primicier 
de l'école romaine, comme il est raisonna- 
ble de le penser, ou peut-être, à défaut du 
primicier, cet abbé Angelo qui pouvait être 
le chef des chanteurs avignonnais, recom- 
mandé qu'il était d'adleurs par l'amitié 
dH cardinal d'AIençon; peut-être encore 
quelque autre, qu'il est indilTérent de pou- 
voir indiquer. Il est enfln constant que Gré- 
goire XI donna au supérieur des deux cha- 
pelles apostoliques , ainsi réunies en une, le 
nom de maître de chapelle du pape, suivant 
l'usage alors établi dans tous les ordres de 
sciences, d'arts et de fonctions. 

Le savant lîaini examine ensuite la dif- 
férence fondamentale des prérogatives et des 
fonctions du primicier et du maître de cha- 
pelle ; puis il donne les noms des maîtres 
depuis 1.'197 jusqu'en 157^. Sixte-Quint, con- 
tinue l'auteur, pour mettre un terme aux ri- 
viililés de prééminence qui s'élevaient de 
temps en temps entre l'évêque maître de 
chapelle, et l'évêque sacristain, destitna en 
1586 le titulaire alors existant, Antonio 
Boccf/^adule, et, par la l)ulle In mprma, 
donnée le 1« septembre de la même année , 
conféra au collège des chapelains-chanteurs 
l'Iionneur incomparable de choisir dans son 
sein le maître <ie chapelle, auquel maître 
restaient attachés à toujours tous les droits 
et privilèges créés jusque-là etqui pouvaient 
à l'avenir être créés en faveur de ce titre, 
pourvu qu'ils n'eussent rien de contraire aux 
décrets du saint concile de Trente ou qu'il 
ne leur eût pas été dérogé expressément. 
Conformément à la bulle de Sixte-Quint, 
.lean-Antoine Merlo, romain, fut élu maître 
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pour l'année 1587, dans le chapitre général 
de chantres-cliapelains, genre d'élection qui 
s'est répété le 28 décembre de chaque année, 
depuis lors jusqu'à nos jours. 

Qn a supposé qu'entre 156i( et 1566 Pales- 
trina fut nommé maître de chapelle par 
Pie IV. C'est une erreur. Malgré son mérite 
• incomparable de compositeur, son état civil, 
' plus encore que sa naissance, s'opposait à 
pelte élévation. S'il eût été prêtre, à l'exem- 
ple de Léon X qui avait fait évèque et puis 
maître de chapelle Carpentras ( ainsi sur- 
nommé à cause de la ville où il était né), 
autrement dit Elzéar Genôt, Pie IV aurait pu 
honorer Palestrina de la môme manière ; 
mais [comme il était marié, il ne put rece- 
voir que le titre de compositeur de la cha- 
pelle pontificale. , 

C'est, du reste, grâce à cette organisation 
de la chapelle pontificale, sous un chef haut 
dignitaire ecclésiastique, d'abord élu par le 
Pape, puis annuellement élu par les chan- 
teurs-chapelains au sein de leur collège, que 
s'est conservée pure, dans la chapelle ponti- 
ficale, la musique religieuse, en général alté- 
rée partout ailleurs par les invasions succes- 
sives de la musique profane ; que la musique 
de Palestrina vit et vivra toujours dans cette 
chapelle, tandis que, dans toutes les autres, 
elle est comme ensevelie. " 

J. 0. 



DO PLAIN-CHANT PARISIEN. 

On doit distinguer deux sortes de chant : 
le chant romain et le chant parisien. Nous 
emploierons cette dernière qualification , 
pour désigner non-seulement le chant de 
Paris, mais encore tout autre qui en appro- 
che plus ou moins. 

M. Fétis, dont nous adoptons sur ce point 
l'opinion, s'exprime ainsi : « De toçs les 
» chants d'Église, le romain est le meilleur, 
» à cause de sa simplicité et de sa noblesse... 
» A Paris et dans plusieurs Éghses de France, 
» le chœur chante seul le plain-chant d'une 
i manière dure et repoussanle, dont l'effet 
» désagréable est encore augmenté par le 
» serpent, instrument digne des siècles de 
» barbarie... » Mais pourquoi ce plain-chant 
est-il chanté d'une manière dttre et repous- 
sante? Ne serait-ce point parce qu'il y a dans 
ce chant la cause qui produit l'effet? Ici nous 
devons consigner très-succinctement les faits 
historiques qui se rattachent à la question. 



f.orsqu'à Paris l'archevêque Charles dé^ 
Vintimille fit composer pour le diocèse un 
Missel et un Bréviaire nouveaux, presque tou- 
tes les anciennes pièces de chant romain fu- 
rent changées; on ne se borna pas à expui- ' 
ser, de la Liturgie nouvellement inaugiu-ée, 
les morceaux de tradition dont se compo- 
saient les anciens Introïts, Offertoires, llé- 
pons, etc., pour les remplacer par des textes 
de l'Écriture sainte; mais on substitua aux 
Introïts, Offertoires, Répons, Antiennes de» 
la Liturgie romaine tirés de la Rible, d'au-" 
très pièces émanées de la môme source. Pour< 
conserver le chant romain, il fallait donc IV 
dapler aux nouveaux textes , ce qui n'était 
pas chose aussi facile qi^'on paraissait le 
croire; on y réussit, il est vrai, pour quei-| 
ques-unes de ces nouvelles pièces, mais on 
sera forcé d'avouer que cette transposition 
de chant sur d'autres paroles, quelque exacte 
qu'on la suppose, présentait trop souvent 
une choquante anomalie. Ce chant avait été 
composé pour l'ancien texte; il en faisait 
sentir le génie, et la mélodie s'en adaptait 
même aux syllabes grammaticales. Que de- 
venait donc l'inspiration primitive? 

Tout homme sensé, quoique nullement 
initié à la théorie du plain-chant, pourra ju- 
ger de la valeur d'une méthode de ce genre. 
Or, si un certain nombre de nouvelles pièces 
purent revêtir la mélodie grégorienne des 
anciennes, il fallut bien créer, pour une foule 
immense de nouveaux morceaux, une nou- 
velle musique. L'abbé Lebeuf, chanoine 
d'Auxerre, versé dans la science du plain- 
chant et connu d'ailleurs par son érudition 
ecclésiastique, fut chargé de cette œuvre co- 
lossale, et il prit pour l'accomplir trois ans... 
Quelques mois pour une œuvre que des cen- 
taines de musiciens ecclésiastiques auraient 
pu à peine consommer en plusieurs années, 
en leur supposant le consciencieux désir etla 
capacité de composer un ouvrage du moins 
irréprochable ! Il est vrai que l'abbé Lebeuf 
s'adjoignit des collaborateurs, mais quels 
hommes? Ce furent pour la plupart des laï- 
ques nullement initiés aux secrets de l'action 
liturgique, agençant des modes sur des pa- 
roles sacrées, et trop souvent même faisant 
plier le texte sous les exigences de leur 
modulation préparée d'avance. 

Ce que nous disons n'est que l'histoire de 
l'inauguration du chant parisien, et rien de 
plus. Et c'était le siècle de Louis XV qui re- 
prenait en sous-œuvre le chant liturgique des 
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sièdes de foi! et l'on s'étonne que ce chant 
soit dur et repoussant! cl il se trouve encore 
aujourd'hui des diocèses qui ont eu le bon- 
heur de conserver leRit Romain et qui sou- 
pirent ai)rès l'introduction du chant parisien 
dans leurs églises! Nous pourrions encore 
signaler une autre cause de la dureté du chant 
parisien, lorsqu'on exécute des morceaux 
notés selon le gofil de ce qu'on a osé nom- 
mer le plain-chunt musical, sorte de chant 
hermaphrodite qui devrait être enlièrenient 
banni de l'Office divin et pour lequel, néan- 
moins, un si grand nombre d'ecclésiastiques 
conservent encore aujourd'hui une singu- 
lière prédilection. U est bien honteux pour 
des prêtres de s'en faire remontrer, à cet 
égard, par un philosopbe tel que J.-J. Rous- 
seau, Or, celui-ci regrette les anciens chants 
ecclésiastiques, et ne trouve rien de plus plat 
que ces plains-chants accommodés à la moderne, 
prètintaillés des ornemenis de noire musique. Di- 
sons, pour l'honneur de l'Église de Paris, que 
La Feillée, avec ses messes et ses motets qui 
affectent cette bizarre et irrationnelle al- 
liance, n'y trouve plus d'admirateurs. 

Quant aux serpents, opliicléides, trom- 
honnes, etc., que l'on voit figurer quel- 
queibis à nos lutrins, nous adoptons encore 
pleinement l'opinion de M. Fétis. Plusieurs 
grandes paroisses de la capitale les ont aban- 
donnés. Pour compléter la réforme, il serait 
nécessaire que les grosses basses-contre de 
nos chantres gagés fussent remplacées par 
des voix de taille avec lesquelles la voix des 
fidèle? pùt s'harmoniser. Plusieurs nuisiciens 
habiles etexpérimentés ont fait entendre un 
vœu de résurrection du chont romain. On voit, 
par ce qui précède, à quelles conditions cette 
réforme serait possible, et, sans le fer assas- 
sin, le diocèse de Paris serait aujourd'hui à 
la hturgie romaine ! 

1,'abbé P. A 



DE l'influence 

DTJ CHANT RELIGIEUX DANS LES PBISONS. 

Le chant est essentiellement religieux, 
puisque partout et toujours il fut employé 
dans les cérémonies sacrées. Un ancien et 
pieux auteur (Durand, liv. v, c, n) en donne 
la raison, lorsqu'il dit : que le chant est la 
langue des anges, la langue que l'homme 
parlait avant sa chute. En consacrant l'usage 
du chant dans les cérémonies du culte di- 
vin, l'Église semble donc avoir w)ulu rap- 



prendre à l'homme sa langue primitive et 
lui enseigner celle qu'il doit un jour parler 
dans le ciel. 

Ce qui confirmerait cette touchante et 
admirable pensée, c'est le pouvoir magique 
et mystérieux que le chant exerce sur l'àme. 
—Qui n'en a fait la douce expérience? Qui ne 
sait la salutaire influence des chants litur- 
giques pour toucher, attendrir le cœur, pré- 
venir l'ennui et les distractions pendant les 
cérémonies saintes, dissiper les tentations 
du démon, attirer les dons de l'Esprit saint? 

Aussi saint Paul exhortait les fidèles à s'ex- 
citer mutuellement à la piété par des hym- 
nes et des cantiques spirituels. C'est par des 
chants pieux que Paul lui-même et son dis- 
ciple Silos se consolaient, se fortifiaient dans 
leur prison [Eph. v, 19). 

Mais nulle part les divins effets du chant 
religieux ne sont plus sensibles et plus mer- 
veilleux que dans les maisons pénitentiaires. 
C'est dans les prisons que désenchanté des 
illusions du monde et des sens, qu'éloigné 
de toutes les agitations des affaires et des 
plaisirs, l'homme est plus accessible aux im- 
pressions religieuses. C'est dans la prison 
qu'humilié et brisé soit par les coups de 
l'adversité, soit par la main inflexible de la 
justice humaine, l'homme innocent ou cou- 
pable sent se réveiller au fond de son âme 
les pensées graves et qu'il entend distincte- 
ment la voix de sa conscience; c'est dans la 
prison encore que la pompe des rites sacrés 
et l'harmonie pénétrante des chants pieux 
sont surtout nécessaires pour toucher les 
cœurs trop souvent endurcis par l'habitude 
du crime, et les tirer de la torpeur morale, 
suite ordinaire de l'indifférence et de l'im- 
piété. 

Ce que nous disons est d'une application 
frappante aux maisons de détention cellu- 
laire. Dans ces établissements, en effet, 
comme la disposition et souvent la grande 
étendue des galeries ne permettent pas de 
donner aux prisonniers le spectacle émou- 
vant des belles cérémonies du culte catho- 
lique, il faut nécessairement recourir à l'ac- 
tion surnaturelle et ineffable du chant sacré, 
pour édifier les détenus et les tenir attentifs 
à des cérémonies et à des offices dont le 
seul écho frappe leurs oreilles. Ajoutons 
que, dans ces maisons, le ministère de la pa- 
role publique étant ordinairement impos- 
sible, les clia-iits religieux suppléent en par- 
tie aux effets divins de la prédication. 
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One de fois les infortunés dont nous som- 
mes entourés nous ont dit avec un accent de 
mélancolique satisfaction : 

« Les dimanches et jours de f^tes pour 
nous passent avec une incroyable rapidité; 
les ollices qui occupent une grande partie de 
ces jours nous font presque oublier l'horreur 
de notre posiliou;les accords de la musi- 
que, l'nudition des cantiques appropriés à 
cha(|ue solennité et la psalmodie de la sainte 
iiturgii! nous impressionnent délicieusement 
et font diversion à nos douloureuses inquié- 
tudes. i> 

Ainsi David, dit la sainte Écriture, calmait 
les fureurs du roi Safil à l'aide des accords 
harmonieux (]u*il tirait de sa harpe. Mais ci- 
tons encore d'autres faits... : ils formeront la 
démonstration la plus concluante de notre 
thèse. 

En 1845, dans la maison centrale de ***, 
le jour de la Fête-Dieu, neuf cents prison- 
niers entouraient, silencieux et recueillis, un 
superbe reposoir élevé au milieu du vaste 
préau; un chœur nouni faisait. retentir les 
airs des chants si niajestueu.'i du Pange lin- 
gm, du Lauda Sion. — Le cœur ému et.i'œil 
humide, je considérais la physionomie de ces 
messieurs. J'en remarquai plusieurs qui 
étaient visiblement impressionnés et atten- 
dris jusqu'aux larmes. J'étais heureux par 
la pensée que du haut de son trône le Sei- 
gneur Jésus, lisant au fond dos âmes, disait 
à plusieurs de ces pauvi-es pécheurs, comme 
autrefois au paralytique : Vos ph-hés vous 
sont remis. Et en elTet, plusieurs conversions 
furent le fruit de cette fêle : pendant les 
jours qui suivirent, j'étendais ma main sa- 
cerdotale, au tribunal sacré, pour bénir et 
absoudre plusieurs de ces grands coupables. 

Un an après, dans cette môme prison, un 
protestant se mourait; il réclame mon mi- 
nistère, j'accoui's près de son lit : M. l'aumo- 
nier, me dit-il d'une voix éumo, je veux 
mourir catholique, donnez-moi les sacre- 
ments et les secours de voire culte. — Mais 
pourquoi, mon ami, voulez-vous ainsi chan- 
ger de religion ? — Parce que je crois que 
votre religion vaut mieux que la mienne. — 
Mais encore pourquoi croyez- vous que le ca- 
tholicisme vaut mieux? — M. l'aumAnier, je 
ne puis pas trop vous le dire, car je ne suis 
pas instruit; mais enfin j'ai assisté quelque- 
fois à vos ofOces: or, en voyant vos belles 
cérémonies, .et. surtout en entendant vos 
chants sacrés, je me suis plusieurs fois senti 
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émuj touché jusqu'au fond de l'âme, et je 
n'ai jamais rien éprouvé de semblable dans 
nos temples.... Je l'instruisis, je le disposai 
en peu de mots, et, séance tenante, je reçus ; 
son abjuration ; je lui doiniai le baptême, la 
])énitence, riîucharislie, l'Extrême-Onction. . 
Une heure après il expira dans tous les sent/ 
timents de la piété chrétierme. 

Kn 18").'), on ciianlait pour la première fois? 
!i Maziis la messe de minuit : onze cents pri- 
sonniers l'entendaient de leiu' Ht! ! A cette 
heures si solennelle dans le christianisme, les 
vastes galeries du j)énitencier retentissaient I 
du chant sublime du Te Dmm avec accom 
pagnement d'orgue et de contre-basse, puis ' 
lies refrains populaires de joyeux NotMs que, 
dans le profond silence delà nuit, un mysté- 
rieux écho portait au fond de chaque cellule. 
—Or, le lendemain, dans nos visites, les pri- 
sonniers ne trouvaient pas d'expression pour 
rendre les délicieuses impressions qu'avait 
faites sur eus cette belle et touchante céré- 
monie. Voici ce que m'écrivait l'un d'eux : 



a Monsieur l'aumônier, 

" Quelle heureuse inspiration que celle > 
d'une messe de minuit dans cette prison ! a 
Elle m'a fait tant de bien à moi personnel- 5 
lement, que j'éprouve le besoin de vous en 
témoigner ma reconnaissance, et, en cela, ^ 
je serai sans doute l'interprète de la grande 1 
majorité de mes compagnons d'infortune. J 

«lime serait impossible de vous rendre* 
tout ce que j'ai éprouvé d'émouvante surprise a 
et de religieuse impression, lorsque douce- 
ment réveillé par une harmonieuse musique, 
j'ai entendu retentir dans nos vastes galeries 
ce refrain d'une naïveté si sublime : Il est né 
le divin Enfant. 

» Délicieusement éiiui, j'ai quitté mon hi 
mac et Je suis venu m'agenouiller devant ma 
cellule.... l'ourquoi, selon l'usage, ne s'est- 
ello pas enlr'ouverto cette nuit-là pour me 
laisser njieux entendre les joyeux noèls 
qu'on chantait sous le dôme, pour aperce- \ 
voir de mes yeux humides de douces larmes 
la pieuse assistance dont j'entendais les pas i 
se diriger vers l'autel ? Je priais, je soupirais, 
je pleurais lour à tour : je me sentais tout : 
pénétré des pieux sentiments qui durent 
animer les bergers, lorsqu'ils entendirent le i 
Gloria in excelm des anges, lorsqu'ils se 
prosternèrent devant la crèche, pour adorer 
l'Enfant-Dieu. ;j| 

" Oh ! c'est principalement pour l'homme 
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condamné aux rigueurs du système cellu- 
laire que les effets do. la musique ot des 
chants sacrés sont merveilleux. Aussi les 
pauvres reclus de Mazas soupirent-ils après 
le dimanche qui, seul, apporte une agréable 
diversion à l'accablaiite nioriolonie de notre 
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» Daif^nez, M. l'aumônier, hennir votre pau- 
vre n" âO, V' division, et agréer ses hom- 
mages. » ( Mosaïque du prisonnier^ 2" 'vol. 
pag. 506.) 

Il est donc incontestablement prouvé que 
les chants sacrés firent toujours les plus vives 
et les plus salntaires impressions sur les 
hommes qui ont lie l'oreille et du cœur, sur 
les hommes de foi comme sur les mécréants. 

Il n'est pas jusqu'au cœur si froid, si dur 
des sceptiques qitin'aitélé souvent saisi, at- 
leudri par le ohiint liturgique. On se rappelle 
encore avoir vu plus d'une fois le trop fameux 
Jenn-.lacques Rousseau assister aux vêpres 
de Saiut-Sulpicc pour y éprouver le divin en- 
thousiasme dont une âme sensible ne saurait 
se défendre, quand elle prend part avec re- 
cueillement au.\^ sublimes mélodies du cultq 
catholique. Le simple chant de nos psau- 
mes, sublimes de gravité, le touchait jus- 
qu'aux larmes. 

" Un jour, dit Bernardin de Saint-Pierre, 
étant allé avec llousseau promener au mont 
Valérien, quand nous fûmes arrivés au som- 
met de la montagne, nous formâmes Ib pro- 
jet de demander à dîner aux ermites qui en 
ont fait leur demeure. Nous arrivâmes chez 
eux, un peu avant qu'ils ne se missent à 
table et pendantqa'ils étaient à l'église. J.-J. 
Rousseau me proposa d'y entrer et d'y faire 
liotre prière; les ermites chantaient les lita- 
nies de la Providence qui sont si belles. Après 
que .nous eûmes fait notre prière dans une 
petite chapelle et que les ermites se furent 
acheminés à leur réfectoire, Jean-Jacques me 
dit avec attendrissement- » Maintenant, j'é- 
prouve ce qui est dit dans l'Évangile: Quand 
plusieurs d'entre vous seront rassemblés en mon 
Mom, ;e me trouverai ou milieu d'eux. » Il y a 
ici un sentiment de paix et de bonheur qui 
pénètre l'àme (Etudes de fa valvre, lom. ui, 
p. 506). » 

Combien d'incrédules, d'indifférents, de 
libertins, rendus à la religion et à la vertu en 
entendant le chant si grave, si saisissant du 
Salve à la Trappe, et en assistant à l'olllce de 
la nuit chez les Chartreux ! 

L'abbé JouvENT. 



HARMONIES SACRÉES. 



MUSIOITE. — MÉL.\XCaLIE. — TliSS. 



Lou^E le ScipnPiir DU son itr lit trompette ; 
loucE^Iti *ur le pialtt;rioti ut fiuv ta l^n?. 
Loufx-itt sur liï IMniLour «t uir la Jtûtn; 

I.ûuirï Ip ^urU'ii lîmlialcs Lvl&laiileA, lau«ï- 
^U' Us iSiubalr.t au tliiiit luuniiigrp. 
fVjp loiit Cf <]U» rtrspirf loue le SeipilfUr. 

\m\vh, 

|P*n/ni. tui 




(suite.) 

III 



La mélancolie est au chant religieux 
comme un crôpe funèbre jeté sur la face 
d'une épouse épiorée. Ainsi qu'à travers les 
mailles légères du voile de deuil, on dis- 
tingue la couleur des yeux, des lèvres et du 
front de l'épouse; de même, dans le chant 
religieux, à travers le nuage doux et triste 
de la mélancolie, percent des expressions 
variées, propres à peindre la poésie voilée 
de notre âme. Ces nuances sont les huit tons 
du plain-chant dont il nous reste à parler. 

Les tons du ptain-cbant sont à peu près 
ceux de là musique des Grecs: Celte grande 
nation doit à l'Église le plus impérissable de 
ses souvenirs : elle a pu trouver assez de 
durée dans le marbre pour nous transmettre 
des lambeaux de son histoire; mais ses 
chants, qui nous les eût fgit entendre, si 
l'Église ne nous les eût répétés? 

iNous ne disons pas cependant que les tons 
aient été empruntés aux Grecs; ce qui, du 
reste, ne nous répugnerait nullement : les 
tons tiennent de trop près à la nature même 
de la musique, pour ne pas sortir de la 
source primordiale et divine à laquelle toutes 
les nations ont puisé. Mais, en témoignage 
de'notre sjTnpathie pour les Hellènes, nous' 
laissons sous leur nom la philosophie des 
tons que nous allons donner succinctement. 

1" Ton. Grave. Dorien des Grecs. Athénée 
le dit grave, viril et magnifique. Platon, Aris- 
tote et les Lacédémoniens le préféraient à 
tous les autres tons. Cassiodore lui attribue 
le pouvoir d'inspirer la modestie, la pudeur. 
Plolémée, qui a assimilé les tons aux sphères, 
met le premier de pair avec le soleil. 

2" Ton. lYiste. Hypodorien des Grecs. Se- 
lon Cassiodore, il convient aux âmes tristes 
et malheureuses. Pythagore le destinait au 
chant qui, le soir, repose du travail. Il apaise 



— 42 — 



les tempêtes de l'esprit. L'Église mCle beau- 
coup de joie à la tristesse de ce ton; comme 
dans la prose 0 filii. Il est comparé à la lune 
mélancolique. 

3e Ton. Mt/sliqve. Phrygien des Grecs. Nous 
ne saurions dire pourquoi il est désigné sous 
la qualification de mystique : il respire plutôt 
l'ardeur; et, sous ce rapport, il répond à 
l'idée qu'en avaient les anciens. Les paroles 
rudes et l'histoire des condjats lui ont été 
départies. Saint Clément d'Alexandrie le dit 
aigu et véliément. Aristote et Platon le ban- 
nirent des écoles, à cause de sa nature exci- 
tante. Il est comparé à l'étoile de Mars. 

4" Ton. Harmmiieux. Hypodorien des Grecs. 
Doux, caressant, flatteur, il plaît, il gagne, 
il séduit. La colère ne tient pas devant lui; 
il fit tomber celle des Lacédémoniens prêts 
à s'entre-tuer. Les plus suaves prières lui de- 
mandent des soupirs. Il est assimilé à Mer- 
cure, étoile aux douces influences. 

5« Ton. Joyeux, l^ydien des Oecs. Il res- 
pire la joie de la victoire, des chœurs et des 
danses sacrées. Selon Cassiodore, il ranime 
les découragés, et retient dans de justes bor- 
nes les âmes trop impressionnables au plai- 
sir. Il est comparé à Jupiter. 

6» Ton. Dévot. Ilypodorien des Grecs. Com- 
paré à l'astre de Vénus , qui dispose les 
hommes à la piété, à l'amour, aux larmes, 
il est recueilli, humain et mélancolique. Sa 
marche, onduleuse comme le sentiment, ne 
connaît ni les chutes ni les éclats. 

7^ Ton. Angélique. Mixolydien des Grecs. 
Angélique., c'est-à-dire joyeux avec calme : 
son nom grec désigne le même caractère. Il 
tient du lydien par la joie, il en diffère par 
un peu de réserve. Il est comparé à Saturne, 
dont les influences portent à la mélancolie. 

Voilà les sept tons reconnus par les Pytha- 
goriciens, qui croyaient que toute l'harmo- 
nie du monde était renfermée dans le nom- 
bre sept. Ces tons suffîsent, en elTet, aux 
besoins présents de notre âme. Mais nous 
avons rêvé un bonheur à venir dont la soif 
nous dévore; pour le chanter, il a (aUu ciéer 
le huitième ton, surnommé parfait, parce 
qu'il répond à l'accomplissement de nos dé- 
sirs. Il est destiné à célébrer les héros, la 
gloire, le ciel. Il est comparé au firmament 
étoile. C'est l'Hypomixolydien des Grecs. 

L'abbé P. 

[Pour être continué.) 
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LA VOIX DES PLEURS, ! 

Becueil de quinze romances pour ténor ou soprano, avec 
nccompagneiTient de piano , p.-irolfs et musique de 
M. l'abbé Walfrand Moreau, professeur et organiste 
au l'etit Séminaire de Montraoritlon, Vienne (i). 

Voici un bouquet musical que l'auteur des | 
Échùs de la Sainte Montagne offre aux pen- 
sionnats. L'abbé Moreau avait conquis une 
place distinguée parmi les compositeurs re- 
ligieux ; il inscrit aujourd'hui son nom dans 
la Flore des artistes les plus^ gracieux et les 
mieux inspirés. 

On me demandera peut-être pourquoi , j 
dans une revue consacrée au Plain-Chant et ' 
à la Musique religieuse, je viens parler de 
romances ? 

Pourquoi ? mais la raison est bien simple. 

J'ai dit, dans ce journal même, que la mu- 
sique religieuse ne peut être bannie de nos 
sanctuaires, si elle est grave, noble et vrai- 
pient digne du culte. 

J'ai dit encore que, pour obtenir des ar- 
tistes une semblable musique religieuse, le 
clergé doit se bien pénétrer des règles de 
l'esthétique , et se montrer impitoyable à 
l'endroit de cette musiquette plate et frivole 
qui, depuis longtemps, corrompt les masses 
avec (knt de succès. 

Mais, dans ce mouvement de rénovation, 
les masses elles-mêmes ont grandement 'be- 
soin d'épurer leur gofit musical. Or, com- 
ment cela se fera-l-il, si le clergé ne s'em- 
pare point de la jeunesse, c'est-à-dire, des 
séminaires, des collèges, des pensionnats et 
des écoles de tous les degrés ? Il ne suffit pas 
d'avoir un général, il faut aussi avoir une ar- 
mée. Ceci est évident comme un axiome. 

M. l'abbé Moreau s'adresse spécialement 
aux pensionnats. Il est poète : sa muse est 
pure ; il est compositeur : sa lyre est ravis- 
sante. 11 passe de Varia populaire à la ro- 
mance, de la romance au cantique, et du 
cantique aux œuvres liturgico-musicales , 
avec une habileté de transition qui respecte 
ces genres si divers, tout en les rapprochant, 
autant que possible, par la pureté du style, 
l'atlicisme de la mélodie et les charmes d'une 
morale toujours finement attrayante. 

(1) Cliaque romance vend séparément c. net, et 
la collection entière, 8 fr., au lieu de 11 fr. 60 c, — Gini 
collections demandées à la lois : 5 fr . chacune. — S'a- 
dresser franco à l'auteur. 
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Le choix de bonnes romances à l'usage des 
pensionnais oEfre, aux maîtres et aux maî- 
tresses, une difiicullé considérable. Que 
- faire doncV Faudra-t-il s'abstenir, dans ces 
établissements, de chanter des romances? 
ÎVon assurément ; mais puisqu'il y a un pro- 
blème posé, il faut trouver des auteurs pour 
!c résoudre. 

M. l'abbé Moreau est entré' courageuse- 
ment dans i'arène. A-t-il réussi ? Le public 
jugera, mais je le crois. Malgré la séduction 
du titre de son 'Allfum, l'auteur avait à re- 
douter récueil de la monotonie. Eh bien ! 
j'ai hâte de le dire : en prêtant l'oreille à la 
voix de ses fleurs, on ne sait à laquelle de ces 
belles inspirées on doit accorder la préfé- 
rence. Elles sont toutes charmantes. Les al- 
lusions délicates et les à-propos inattendus 
leur impriment tour à tour un cachet qui les 
distingue. 

Quoi de plus gracieux, en effet, que l'é- 
cliarpe d'Iris oubliée dans l'orage, et que la 
nature dérobe pour en parer ses fleurs ? 



<i Ce fut un partage complet; 
» Cliacune en son calice emporta sa nuance : 
« Le feuillage reçut la couleur d'espérance, 

u Et l'Iris eut le violet. » 

Plus loin, c'esl la saison des Lilas qui nous 
laisse entrevoir le rossignol et les hirondelles. 

Puis, la royauté des champs et ses cou- 
ronnes de Bleuets. 

Puis, les Boutons d'or du Crésus avare dont 
on est presque tenté de dire avec le chœur du 
refrain : 

« Moi, Je préfère à toute sa richesse 

> \jË Bouton d'or qui fleurit dans les prés. > 

Heureux Crésus, 

" Si For faisait vivre toujours ! » 

L'auteur me permettra pourtant de lui dire 
qu'il assaisonne d'un peu trop de malice la 
consolation ménagée à son nouveau Midas : 

« Peut-être que sur sa poussière 
» Il poussera des Boutons d'or ! • 

Soit! mais enfin le chœur ne peut s'em- 
pécherd'en rire aux éclats, et, disons-le, il 
s'en acquitte à merveille. 

L'ingénieuse satire des Soucis est un autre 

coup de pinceau qui ne manque pas non plus 

d'originalité : 

« Oh ! dans ce triste monde , 
» Que la malice abonde ! n 

En lisant cette cliansonneltc, on, se de- 
mande qui donc enfin gagnera le précieux 
neiie bianc dans ce chemin où, certes, nous 



trouvons tous, avec le poète, beaucoup ]>Ius 
de stiucis que de roses '? 

Stais voici l'Aubépine que je ne puis résister 
au plaisir de faire savourer à mes lecteurs : 

« Fille des buissons et des champs. 
Je viens avec les hirondelles; 
};i mes fleurs sont de blanches ailes 
Qui vous apportent le printemps. 

I.e buisson qui m'a vu naître 

iCsL jaloux de ilia beauté,. 

Et, soit (lit tout bas, peut-être 

Qu'il en lire vanité. 

Pour !a moindre basatelle 

11 accroche le passant, 

Kt lui (lit en l'agaçant : 

Voyez donc comme elle est belle ! 

Fille des buissons, de. 

Sur dei^iselte Aubépine 
Si quelqu'un li!vBit le bras : 
Halte là ! dit une épine, 
Passez, mais n'y touchez pas. 
Respectez ma demoiselle, 
Ou vous aurez la leçon ; 
laissez la Ucur au buisson. 
Voyez donc comme. elle est belle ! 

Fille des buissons, etc. 

Quand pour la Vierge on me cueille, 

j'offre mes chastes attraits. 

Je me donne avec ma feuille 

Et ne résiste jamais,. . 

Je parfume la chapelle 

Près de la Vierge d'amour, 

Et puis vous dire à mon tour : 

Vojez donc comme elle est belle ! 
Fille des buissons, etc. * 
A côté du gracieux et léger babil de quel- 
ques fleurs s'épanouissent des pensées sé- 
rieuses et de nobles vers. La Rose et la Mar- 
guerite, toutes deux rehaussées, du reste, 
par une ampleur de mélodie tout à fait ma- • 
gistrale, me paraissent être des modèles en 
ce genre. Quelle ravissante allégorie, que 
l'Ange des fleurs veillant sur le Lys du val- 
lon, et quel parfum de mélancolie exhale la 
Pensée ! 

« C'est vous la fleur du pieuï souvenir! • 

N'est-ce pas un trait bien délicat, que celui 

qui termine le joli duo de la Violette ? Le 

petite s'adresse aux enfants qui vont cueillir 

la fleur embaumée : 

« Cueillez, cueillez, les fleurs sont éphémères, 
» Et, revenus de vos Joyeux ébats, 
» Dcposez-les sur le cœur de vos mères, 
» OJi les fleurs de l'amour ne se flétrissent pas. • 

L'auteur tire admirablement parti dee plus 
simples appellations florales, pour en faire 
germer des réflexions d'une haute moralité : 
témoin son Myosotis^ fleur si connue sous les 
noms de Souvenez-vous et Pensez-y-bien. Cette 
pièce mérite également d'être citée : 

« Voyez-vous cette fleur mignonne * 
Qui nait à l'abri du coteau ? 
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J'en veuï tresser une couronne 
Pour l'huralile Vierge rtu hameau. 
J'aime sa coquette parure; 
Son front brille comme un robis; 
Klle son rit stm* la verdure : 
On rai)pel!e Mvosotis. 

Chaque malin, dans son calice, 
Dépose un diamant vermeil, 
Elle s'enivre avec délice 
Des premiers rayons rtu soleil. 
Simple Heur des champs, sa corolle 
A reçu les noms les plus doux : 
De ramitii' tendre syujbolc. 
C'est lu fleur du souvene/.-vous. 

Jeunesse rieuse et légère. 
Apprenez quel fut son destin : 
(.a beauté n'est que passagère 
Et la lleiir ne Tit qu'un matin. 
Le temps llclrit tout de son aile; 
Le cruel, il n'épargne rien. . . 
Un jour vous passerez (ymmaellc. 
Pensez-y bien, pcnseï-y hien. « 

Je m'aperçois que je me laisse entraîner, 
et que mes appréciations sont plus litté- 
raires que musicales. J'arrive néaniiioius à 
mon !)ut. Qtiaml im auteur produit à la l'ois 
et les paroles et la musique, il y a ordinai- 
rement connesitc dans la perfection ou l'im- 
perfecli(Mi de ces deux élénicnls d'un mtMiie 
tout. Un poëte-musicien ne saurait accoupler 
de beaux vers à de mauvaise musique, car 
alors il ne serait ni musicien ni poëte; il 
n'aurait pas le sentiment du beau, et l'on 
vient d» voir que M, l'abbé Moreau possède 
ce sentiment à un éminent degré. Les Muses 
ont toujours été sœurs et se donnent la main 
en se couroimant de roses. 

J'ai dit ailleuTs, en rendant compte des 
Echon de la sainte Montagne, du môme auteur, 
ce que je pensais de la souplesse de son talent 
musical. C'est la qualité qui frappe surtout 
dans cet Album nouveau. Les pensionnats lui 
feront donc un accueil sympatbique, et les 
salons eux-mêmes y trouveront un beau 
choix de mélodies ingénieuses, faciles à re- 
tenir, capables de plaire, et toujours rehaus- 
sées par ime harmonie pleine d'élégance. 

Cependant, pour être impartial, j'ajouterai 
que M. l'abbé Moreau tombe parfois peut- 
être dans le défaut de sa qualité. Il pro- 
digue la iutnière dans ses peintures musi- 
cales, et ne songe pas assez que les maîtres 
laissent toujours à dessein, dans l'ombre, 
quelques parties de leur tableau : grâce à 
cette prépaution, les premiers plans conser- 
vent du relief, et le coloris de la musique 
en acquiert plus de vigueur. 

Quoi qu'il en soit, c'est là un défaut que 
je pardonne volontiers à l'aimable trouvère 



de la Voix des Fleurs. Beaucoup d'auteurs se- 
raient bien aises, j'imagine, d'encourir le 
même reproche. 

En définitive, les compositions de M. l'abbé 
Moreau ne sont pas moins marquées au coin 
d'une juste popularité, etlepublic, en les ac- 
cueillant, prouvera qu'il sait aimer les artistes 
qui le traitent d'une manière sérieuse. 

Théodore Nisard. 



Traité th<-ori<|nc et iirnt!(|uc ilc ]Mccom|ia> 
gnctnont iln PInîn l'hnnc. par MM. Louis ÎSik- 
utn.HiiïEii, dir«cli;ur de musique religieuse, et Joseph 
d'OKTiGiiE, membre de la Commission liturgique du 
diocèse de Paris — l vol. grand iu-8", papier gtacé, de 
1 16 pages, S fr., franco; Paris, cheï E. Kepos. 

MM. Medcilncyer et d'Ortigue ont fait paraître un 
TfniU' Ihénriiiuc et praMqne. de raccompagnemenl du 
Ptain-Chant. Les bous livres circulent difficilement, et 
nous avons lieu de cr-iindre que celtti-e; ne soit pas ar- 
rivé encore à Va plupart des organisle."! grands et petits, 
île ceux qui s'escriment sur les harmoniums aujourd'hui 
répandus dans no« plus modeste» chapelles. 

Ces accompagnateurs, sans se préoccuper du genre 
d'harmonie qui convient au chant s.icrfi, suivent, les uns, 
leurgoiitou la routine; les autres, guidés jusqu'à un cer- 
tain point par le sc.nliment de la tonalité ecclfisiaslique, 
adoptent l'harmonie consonnanle, sans faire res-sortir le 
caractère des modes. Enfin, le plus grand nombi'e, en- 
goue rie l'art mondain à l'éghse, traite ces modes en ma- 
jeur et mineur, les enserre dans le réseau de l'harmonie 
dissonante , et 1» mélodie grégorienne, qui devrait do- 
miner comme le lis dans un jardin émaillé de fleurs, il 
l'étouffé sous une avalanche de notes parasites et de mo- 
dulations inconvenantes. C'est le lieri'e jalout dont les 
liges sarmenteuses et les vrilles perçantes cachent aux 
yeux de l'archéologue les beautés qui restent encore d'un 
antique monument ogival. 

Cependant l'anarchie ne saurait régner dans le lieu 
saint, et si l'exercice du culte y est soumis à des règles 
et jl des prescriptions, pourquoi l'accompagnement du 
chant lilurgiquR serait-il livré au caprice du premier 
venu ? Dans l'ordre de la nature et des artsqui l'imitent, 
la forme ne se produit-elle pas dans le sujet avec une 
disposition qui lui est proporliounée ? 

MM. d'Ortigue et Niedcrmeyer ont compris cela; ils 
ont senti qu'en pré.-enee de tant de systèmes divers d'ac- 
compagnement, il fallait faire mieux. Ils se sont mis à 
l'œuvre, Ils ont creusé leur sujet, et du fond de ses en- 
trailles, la forme, c'est-à-dire une harmonie sui juris, a 
jailli il leurs yeux étonnés. 

M. d'Ortigue, k chrétien, le sarant, l'homme de gnât 
et d'esprit, comme l'a si bien qualifié 'notre spirituel 
compatriote M. rie Poutniarlin, M. d'Ortigue, chargé de 
la rédaction de ce Traité, a très-bien démontré dans la 
préface : 1° la nécessité de celte harmouie fondée sur la 
tonalité et la modalité du plain-chanl ; et î" l'admission 
de la seule harmonie consonnante résultant de l'emploi 
exclusif des notes de l'échelle et des exigences de la linale 
et de la dominante qui caractérisent chaque mode. 

Puis il explique, avec sa clarté ordinaire, la formation 
et la constitution du système ecclérîastiqne. il met sons 
les yeux de ses lecteurs les règles qui en sont déduites k 
l'endroit de l'harmonie qu'il applique, au moyen d'exem- 
ples, aux raodes authentiques, plagaur et mixtes, et i 
leurs diverses cadcnees.' 

Enlin, dans la troisième partie, il présente sueeessive- 
nient le , tableau du chant des psaumes et des cantiques, 
tels que le Te Deum, avec raccompagneraent propre a 
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<ha(|UP. raodu (I). Dans rapplication de c«s règles, qui 
sont d'umi exécution facile, si l'organiste veut oiililiev 
l'Hrt nionihiii iivant d'entrer dans l'église, nous avons 
rencontré, qia'il nous soit permis de le dire, quelque 
chosC dp çhi'quant : i'accord de ré fa si, composé île 
tierce mini^ure ot de si\te majeure, figure parmi ceux 
du plaiii-rhaiit harmonisé. L'emploi (le cet accord est 
en contradiction avec le principe qui exclut de latonalilé 
ecclésiastique le rapport de fa contre s-iy ei partant, l'yc- 
cord de triton, ce diabolus in mvsica, devenu depuis 
trop iongtemps diabolus in ecclesia , le diable dans l'é- 
glise. La justilicalion de cet emploi ne nous a pas semblé 
concluante. 

Malsré cette taclie qu'il ei-t facile de faire disparaître, 
ce Traité n'en est pas moins remarquable de didactique. 
Qu'on le lise, qu'on l'étudle ; l'art religieuXjComme îa re- 
li-fiou elle-même, ne redoute que l'ignorauce, et à ceux 
qui, tout il coup transportés du milieu de la tonalité mo- 
derne dans la tonalité eeciésiastique , trouveront quel- 
que choje d'oirensaut pour l'oreille dans celle-ci, nous 
leur dirons ces magnifiques paroles de M. d'Orlig-uo : 
« C'est là, au contraire, une source de ijraudes beautés, 
» et ces harmonies, rudes et âpres au premier abord, 
> portent une empi'einle siniçulière de majesté cftlme, de 
» simplicité mâle, qui se concilie merveilleusement avec 
1. une expression d'une auguste placidité él d'une onction 

• séraphique. Elles planent au-dessus de la réifion ubs- 
» cure oCi nous vivons. Ce sont les harmonies des âmes, 
» et non celles des corps; elles respireut la mort, il est 
«vrai, la mort de ce qui est tcrre.stre, mais elles ra- 
» cuutcnt les joies ineflables de la vie qui ne doit point 

• finir. C'est là ce qui donne au plaiu-chant ce caractère 
» inuommuuiciible que l'art mondain s'efforcerait vai- 

• uement de s'approprier, u Quand on pense et qu'on 
écrit de si belles choses, n'u-t-ou pas queîquc droit i être 
lu, ou plutôt celui de dicter en maitie ses Icimus sur 
l'harmonie religieuse? avy, urocal. 



RËVLE LKlVEni!li£LI,E, 

JOCRNAL Bl-UKIÎDOMADAIBE,' 

Paraissafit le mercredi et le samedi. 

l'Krit, 3 inari KSQ. 

PROGRAMME, i 
Notre programme est aussi vaste que celui de tout 
journal quotidien; il embrasse les événements de toute 
nature, sous les litres suivants : 1° Bulletin des événe- 
ments de la demi-semaine; 2- Nouvelles religieuses; 
3' NoutelUs étrangères; i' Chronique; 5" lieinie de la 
presse ib" Marine; 7" Faits militaires ; ^i". Enseirpiemetii; 
T Faits divers ; tO" Agriculture; 11" Industrie ; 12° Dé- 
couvertes; l;j° llib/iographie; H' Nécrolosie ; li" Tri- 
iiuHoui; jli" Jwcdotes contemporaines; 17" Variétés et 
mélanges; lH' Bulletin commercial et agricole; lit" Bul- 
letin de la Bourse; 20° Dernières noueelles ; 2io An- 
iioncfs. 

Le secret pour coordonner soigneuscuiont tous ces faits 
consiste à les masser, ù élai^uer les articles oiseux, 
profiles, inutiles dont abondent la plupart des journaux. 
Ce ne sont point des phrases sonores, des discussions 
stériles, des questions paradoxales, des aperçus systéma- 
tiques (jui trouvent place dans une feuille déjà trop 
peu spacieuse pour contenir les faits instructifs et pré- 
cieux du temps présent ; car nous désirons qu'elle soit le 
résumé complet de Yhistmre conlcmporifine. Ces! dans 
ce but que nous lui donnons un format commode qui 
permette aiséuicnl d'en faire collection. 

Un joui'ual bi-hel)doiiiadaire à 12 fr. par an ne pont 
faire ses frais s'd un p'nnit un nombre considérable d'a- 
Iwûnés. Nous disons cela si nos sùuseripteurs pour qu'ils 
sachent que la Revue universelle a besoin , pour prospé-- 

1^1 Eu 1 l'iiit de la mauvaise evéculiuu du plaiu-chant ilaiis Ici, 
■SUsts, ou UL' devrait jtcLompaiiuer iiue le» psamues chaînés » 



rer, de leur concours par une propagande généreuse au- 
tour d'eux. Sa rédaction, essentiellement religieuse et 
murale, lui ouvre les portes des ramilles , des cercles, 
des lieux de réunion comme celles dos pre.shylères. La 
faire connaître sera une bonne action aussi bien qu'un 
service; nous la contions à leur bonne sympathie. 

L'ahhé C. Martin, 
Aiiti'iir (lu Panorama du prédiraieiir, clc, etc.. 



LE MOIS DE MA MÈRE, 

ou 

LE MOIS DE MAI , 

P.VK M. ED. TliRWïCOBEN, 

l beau vol. in-12, net 2 fr., franco 2 fr. 50c. au bureau 
du I'laik-Chaki, 8, rue Cassette. 

Nous ne pouvons donner rien de mieux que l'a- 
vant-propos de ce'déiicieux livre. 

AVANT-PROPOS. 

Il />e maria, nantquum satis ! • 

» On n'QH (lira jamais asseï Je Marie! » 

« Encore un fioHfeau*Mois de Marie! • s'écrieront 
bien des personnes en Usant le titre ou l'antjonce de ce 
iivre. Oui , répondons-nous, eucore un nouveau ,lfotj de 
Marie, et ce ne sera pas le dernier ; chaque année eu a 
vu et chaque auué(3,en verra jiaraitre. n'y a, depuis long- 
temps, des Sois de ilarte ]ioiir tous les iges el poar 
toutes les positions, el cependant if eu manquij Isjujours, 
puisqu'on ne cisi-e d'en publier. 

Que prouve cplle multiplicité d'ouvrages destinés à 
suielitier fe plus beau des mois? Le grand nombre de 
ces livres, toujours croissant, est une preuve du grand 
nombre de lecteurs, augmentant toujours, et accueillant 
avec bonheur chaque nouvel hommage rf ndu à ta Mère 
de IJieu. Il n'y aurait pas beaucoup de fivres, s'il n'y 
avait pas beaucoup de fecleurs. f^n outre, ces ouvrages 
si multipliés fout voir aussi le grand nombre rl'écrivaius 
qui, par .imour pour ia sainte Vierge, désirent commu- 
niquer à d'autres ce sentiment qui les rend heureux, el 
faut ainsi éjianouir sous leur plume, k chaque prin- 
temps, de nouvelles fleurs pour l'autel ci le trône do 
leur .Mère bieii-aimée. (Jr, tous ces auteurs qui écrivent 
et tous ces fidèles qui liseni, en d'aufres termes, cette 
multiplicité de Mois de Marie prouve la piété des indi- 
vidus et la foi des peuples; et cette universalité de la 
dévotion à la sainte Vierge est, dans les circonstances 
actuelles, une dej? plus douces consolations, un des plus 
rassurants espoirs, un gage de piux pour les conscien- 
ces, d'union pour les familles, de repos pour l'Kglise, de 
salut pour les royaumes et les empire.?. On l'a irés-bieu 
dit, dansfe itessàger de la Charité: a Pour qui cousi- 
ilère fa tendance actuefle di's mœurs publiques et la pré- 
pondérance que les intérêts matériels ont acquise dans 
la société, ce réveil de la toi aussitôt qu'il sagit d'ho- 
norer ta Vierge sainte, doit sembler un présage de Féuo- 
Viition et de réparation. » 

Ces motifs réunis, joints à. un vœu de notre propre 
cœur, nous ont fait essayer d'apporter aussi notre pierre 
à l'édilîcri qui s'élève pour la gloire de la Heine du Ciel, 
en recueillant dans dilléronls auteurs eleii publiant quel"- 
ques pages sous le litre de ilois de ma Mère. Voici leur 
conlemi. 

Une /îi(r<ï(Jucfioii, qui peut servir de lecture prépa- 
ratoire: pour la veille du !"" mai, précède le corps de 
l'ouvraaçe. Elle se comiiose di- deux parties. La première 
partie de l'introduction renferme un aperi,:u hjptorique' 
sur la dévolion du Mois de Marie; des l'ratiques pieusea 
qu'on peut faire pour le SHnctitier; les Indulgences alla- ' 
chées à cette dévotion ; uu sommaire de Récompenses 
reçues par quelques [irupagateurs de celte solennité. La 
seconde parue de l'inlrodiiciion a puucdbiet l'ouverture 
du Mois de Marie et la cérémonie de i'Olfrande des 
Heurs, 

f,o corps de l'oi)vr,i;:e ollre, pour chacun des trente 
et un jours du Aïois, quatre différciils sujels de lecture : 

I" — ; Une Leçon, coitsislanl en des passages sur ia vis 
de la s;niite Vierge, tirés exclusivement des OFmres 
complètes de Uussuel (édltjoude Versaille, jmti, en 
47 volumes). Ces pasï'i^es sont de véritables iei;ons d'E- 
criture sainte, des saints l'cres, de théologie dogma- 
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tiqua et morale, d'ascétisme et de piété. C'est pourquoi 
nous avons cru pouvoir adopter pour litre la terme de 
bréviatie qui indique la petite lecture qui se fait à cha- 
que nocturne des matines. (In peut prendre ces leçons 
du J*o!>' de ma Mère, soit pour sujet ne simple lecture, 
soit pour points de inéditBtion : la matière est très-one- 
tueuse et très-pratique. L'ensemble de ces legons, est ua 
abrégé de la Vie de la sainte Vierge, 

î*"— Dn Exeinnte^ récent et peu connu, et d'un cer- 
tain rapport avec la sujet de la Leçon. Ce génie de iec- 
tnre, mêlé à des sujets plus graves, pique la curiosité, 
aide l'intelligence , remplit la mémoire de traits utiles 
et agréables, propose des modèles A suivre, ou à éviter; 
en un mot, ces récits simples sont très-propres à éclairer 
l'espritet â ornerlecanrde toutes les vertus. Les paroles 
touchent, les exemples entraînent, » dit un vieil atlage. 
En choisissant ces récits, nous avons préiéré des faits 
imitables à des événements merveiUeus, parce que 
l'homme est naturellement porté A suivre ce qui n'est pas 
au-dessus des forces ordinaires de la nature aidée par la 
grâce, et ce qui ne suppose pas une iuterventioi) iniracu- 
■leuse. 

3" — Une Pratique ou Examen sur le.s commande- 
ments de Dieu et de l'Eglise, sur la confession et la 
communion, sur la sanctification des actions ordinaires 
du chrétien. Bien des personnes, nous le prévoyons, 
auraient mieux aimé trouver ici queiqu'autre exercice 
plus en rapport avec la dévotion à la saiute Viergé, et 
jiluïextraordinaire. Rien ne les empêche d'en prendre 
ailleurs. Mais qu'elles se gardent d'illusions. De nos 
jours il î a. parmi des âmes pieuses, une déplorable 
tendance à s'éloigner inconsidérément des voies battues 
et. des dévotions ordinaires; « Il leu»fttut du nouveau, 
n'en fiit-il plus au monde, » comme dit Boileau; tout 
en se permettant sous d'autres l'apports des paroles 
et des actions que ne se permettrait pas le bon sens 
d'un pieux caïupaguard. elles cherchent je ne sais 
quelle spiritualité sentimeiilale, quelles vagues émo- 
tions. Pour les toucher, il l'aiii, dans les pratiques dévo- 
lieuses, comme dans les prédications et les liviVs, des 
choses à ellel. i^'est le romantisme de la piété, mais 
ce n'en est pas l'ime. « Le Seigneur aime à s'entre- 
tenir avec les simpjps, n dit Dieu lui-même. D'ailleurs, 
si la sainte Vierge pouvait être interrogée sur ce que 
notu. devons laire pour l'aimer, sans doute qu'elle ne 
nous donnerait pa.s une réponse difl'érente de celle que 
tità la même d«nc.nde son divin Fiis: n Si volis m'ai- 
meï, gardei mes cummandements, » Qu'on fasse dune 
sérieusement cet Esamm, tel qu'il est prescrit à la 
paije 7 de ce livre, et aucun Siois de mai n'aura élé 
mieux passé, même, et surtout, pour les personnes 
qui, en fait de vertu, se croient nn peu trop iacilemeut 
au-dessus du vulgaire. 

4" — i;ne Poésie sur la sainte Vierge, pouvant servir 
de cantiijue, couronne ces lectures et ces cunsidératious. 
Dans le mois des fleurs et des chants, Il est juste que 
rimaginalion religieuse aussi se réjouisse. An reste, la 
poésie et la musique sûijt d'une utilité iticuniestahle 
pour la vertu et la jnété: elles réveillent en nain l'idée 
et le sentiment delà beauté divine; elles nous élèvent 
à la oontemplatioti et à l'amour de la beauté de Marie, 
de sa bonté, de sa puissance, de ses grandeurs, de sa 
gloire ; elles eiitraluenl nos cœurs â aimer et à chercher 
partout Marie, à soupirer après elle comme un eufant 
dans l'exil soupire après sa mère. Aussi, l'Ecriture l'ait- 
elle l'éloge des lionunes dont «les instruttions sont des 
propos sages, qui ont été les inventeurs des accerds de 
iui.i,sique, et qui ont écrit des vers. » 

Les sujets variés rendent ce livre propre^ toute sorte 
de personues. il n'a pas de destinatiou spéciale pour cer- 
tain âge, certain état de vie, cert,nne position : l'enfant 
el le vieillard, le laïque et le prêtre, la femme du monde 
et la contemplative du cloitre, tous peuvent y trouver 
une nourriture substantiel le pour leur àme, parce que cet 
ouvrage paile à tous les chrétiens, el que chacun pourra 
dans ies pages de ce Mois de ilaiie, recemiaitre el tio- 
norer sa mere. 

On peut faire un usage très-varié de ce volume. 

Noos conseillons aux personnes qui en ont le loisir, de 
lire chaque jour les quatre points assignés pour ce jour- 
lâ même, et de ne pas satielaire une curiosité vaine en 
lisant les sujets des jours suivants; ce qui diminuerait 
pour lors l'aitenlion et l'intérêt. Toutefois, si l'on man- 
que de loisir, un peut aussi se coulenter de prendre 
I un ou l'autre des quatre points ; mais nous recomuian- 
dons de ne jamais onteltre rjiîa;omÊJt;etsi, l'un des jours, 



la matière de cette prilique n'est pas en rapport avec 
l'àgp., avec l'état de vie, avec la 'position qu'où occupe, 
on peut s'examiner avec fruit sur les points d'un des 
jours précédents, sur ceux fn particulier sur lesquels 
la conscience aurait été trouvée le plus en défaut 

Avant de terminer cet avant-propos, nous devons 
témoigner de notre reconnaissance A l'égard des auteurs 
dont lesj,écrits ont tant facilité la composition do ce re- 
cueil, en nous oû'raut d'abondantes sources dans les- 
quelles nous avons puisé largement. Ce témoignage est 
dù surtout aux pieux et élégants écrivains de l'Ami des 
/■amtH^.ï, Dans aucune publication modenie.nous n'avons 
rencontré des poésies religieuses aussi utiles par la sub- 
stance el aussi agréables par la forme, que celles que 
publie, avec une féconde v.iriélé, cette intéressanle 
revue de Valence, et nous remercions M.M. les rédac- 
tears de nous avoir si généreusement permis de mois- 
sonner à pleines mains dans leurs riches campagnes. 

Daignez, 6 très-saiiile Vierge .Marie, recevoir, Ijéiiir 
et faire fructifler pour les âmes, ce petit travail que 
nous vous offrons en ce jour, par les mains de tainl 
Joseph! Ce n'esl, il est vrai, de notre amour et de notre 
reoiinnaissance qu'un faiblê témoignage; mais vous re- 
gardez moins la valeur du don que lu sentiment qui 
vous le fait offrir. Ce sonliraent, vous le connaissez, ô 
ma ilêre, puisque vous cunnaiiisez le cœur de votre en- 
fant. Piii.sse ce cœur ne vivre el ne Ijattre que pour 
■Vous et pour Jésus! Faites-en donc, ô .Marie, un (-a'ur 
selon le Vôtre el selon le cœur de Votre Fils bien-ainié ! 
Soutenez-le dans notre exil sur cette terre étrarmère 
qui n'est pas notre pairie; au moment terrible "que 
nous J'edûuloni avec une juste frayeur, étendez vers 
nous voire main seoourable pour nous faire franchir 
avec espoir le passage du temps à l'éternité; et, devant 
le tribunal de notre Dieu, au grand jour des suprêmes 
justices, soyez notre avocate, jetez sur pous vos regards 
de miséricorde, présentez-nous à votre lils .lésus, mon- 
trez que vous êtes notre .Mère! Oh ! alors l'éternité tout 
entière ne sera pus as-sez longue pour reconnaître vos 
bienfaits, chanter vos louanges, savourer les délices 
que vous préparez h ceux qui vous aiment et cherchent 
A vous faire aimer ! 

BruirlliiS, le iO mars, Fi le ds na int Jotcph. 
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— Les journaux des départements de l'Ardèche et de 
la Wrûnie ont rendu compte de la magnifique cérémo- 
nie qui a eu lieu, le 10 janvier, à l'occasion de l'inau- 
guration d'un grand orgue, construit piinr la cathédrale, 
par la maison Merklin, Schullze et C'", à Paris. C'est 
M. Édûuunl Batiste, professeur au Conservatoire impé- 
rial de .Musique el organiste de Saiut-EustacJie, qui avait 
élé choisi par Monseigneur Delcusy pour faire entendre 
l'instrument. Pendant plus de deux heures, le talent si 
religieux, ai mélodique et si varié de M. Edouard Batiste 
a captivé l'auditoire qui remplissait la cathédrale. 

— Les Observations de qtieiqties musiciens el de (juei- 
ques amateurs sur la méthoiie de musiijue de M, le 
docteur Emile Chevé font beaucoup de bruit en ce mo- 
ment dans le monde musical. Ces Observations sont 
signées de M.M. Auber (de l'iiistilul), Clapissou (idem), 
Ermel, Victor Foucher, Casimir Gide, Charles Counod, 
F. Halévy (de l'Institut), Jomard [idon], tiénéral .Helli- 
nel, Edouard Monnais, Niedermeyer, Edouard Rodri- 
gues, Ainhroise Thomas (de i'iiistitut), Vaicollier, (ou* 
membres de^la commission de surveillance de l'enneisnc- 
mcnt du chanl dans les écoles communales de Paris ; 
Hector Berlioz (de l'Institut), Die tsch (chef d'orchestre de 
ropers), Georges Kastner (de l'Institut), Joseph d'Orti- 
gue (directeur-rédacteur eu chef de la iiaîtrise), Pasde- 
loup et F. Bazin (ces deux derniers directeurs de l'Or- 
phéon de Paris). — Nous publierons un analyse de cet 
important travail qui se trouve en veute chez MAI. Lévy 
frères, 6 bis, rue Vivionne, à l'aris. 

— Le prospectus de la nouvelle édition de la Biblio- 
graphie uiiirerselle des ilusuiens, de M. Fétis, se dé- 
livre gratis à ceux qui en fout la demande par lettre 



* 



— 47 — 



affranchie 1 MM. Didot, rue Jacob, 66, à Paris. Le se- 
cond volume Ti paraître. 

— A l'univer.sité de Leipsiff, on vient de ci'étir une 
chaire de musique qui a étii conlli-e k M, H. Lauger, 
directeur de l'Assotialiori dts cliaiiteurs de l'uiviversilé. 

— il se publie, à Varsovie, un ouvrage très-impor- 
tant pour la musique religieose. Son auteur, M. Ho- 
inuaid Zifentarski, a entrepris de réunir dans le inêiiie 
livre tous les ctiants sacrés, selon la liturgie romaine, 
harmonisés et arrangés à quatre voit. L'ouvrage parait 
par livraisons; il est intitulé: JUusyka Koscielna, ciio- 
rrilna i fiugralna, c'est-à-dire, Musiqtte ti'Éytise, simple 
et figurée. On sait que la langue polonaise est nne ries 
langues liturgiques autorisées par les papes pour tous 
les pays slaves : ou peut douu chanter eu polonais pen- 
dant rofllco divin. A en juger par les huit livraisons 
âijh publiées, M. Zientarski connaît parfaitement le 
plain -chant grégorien. Son harmonie est naturelle 
et ne s'éloigne fias de la tonalité religieuse, L'auteur 
promet, pour la lin de l'ouvrage, plusieurs chapitres 
sur la manière d'accompagner le plasn-charit, sur l'art 
de préluder sur l'orgue, etc. Le texte latin et le texte 
polonais se publient en même temps. Parmi les chants 
à MariêjOnen remarque plusieurs qui ont une haute an- 
tiquité. 

— La Commission ecclésiastif[ue de chant romjiin, de 
Digne, vient de mettre on vente deux magnitiques opus- 
cules liturgiques, forraat in-i2. Le premier est intitulé : 
Propre des moris contenant les 'prières pour les sépul- 
tures, les vêpres cl ta messe des morts ^ le second : Èxe- 
quiarum ordo, ofjicium defanclomm et missa pro de- 
fmiclis ex ilituaii et Missali romano cum ca»tu ex edi- 
lionelDiniensi nupera desumpto.Cei deux ouvrages sont 
imprimés avec le plus grand luie, typographique, et 
seront bientûl dans les mains de tous tes membres du 
clergélet des chantres qui suivent l'édition de Digne. 

— C'est par erreur que, dans le premier numéro du 
Plain-Chant, chacun de.s deux volumes da l'Album d'un 
organiste eatltotiqae , de M. H. Grosjean, a été coté 
18 (rancâ. C'est douîc francs net qu'il faut lire. Comme 
cet ouvrage mérite réellement un' sympathique accueil 
de la part de tous les artistes, nous corrigeons avec em- 
pressement une fausse indication de prix qui pourrait 
ctïrayer leur modeste budget. 

— i^armi les facteurs d'orgues expressifs, qui se signa- 
lent à l'arLs, il faut citer M. Francesco Bruni, rue des 
Tournelles, 15, prés la Bastille. Le clergé et les com- 
munautés religieuses le connaissent depuis vingt ans. 
lieniièrement , il construisait pour la Société philhar- 
monique de Koston (Etats-Unis d'Amérique), un orijue 
expressif de treiïe jeux avec deux claviers manuels et 
un pédalier. Rien n'égale la perfection de ce chef- 
d'œuvre inslrumentiilj s'il faut en croire M. Simon, 
célèbre organiste du Chapitre impérial de Saint-Denis 
et juge incontestable en ces sortes de maticre.s. 

— M. Noirel, facteur d'orgues et éditeur de plusieurs 
publications relatives au plain-chant et à la musique 
religieuse, vient de mourir i Paris, à l'âge de aS ans. 

— L'ussge de chanter les versets en l'iionueur de la 
passion du Sauveur, remonte au ivi» siècle. On le doit à 
sainte Catherine de Rioui, religieuse dominicaine. Cette 
pieuse zélatrice de la croix ne savait mieux faire, pour 
entretenir en son cœur l'amour de Jésus crucifié, que 
de répéter sans cesse les versets des psaumes qui ont 
trait à cet adorable m-yslère. .Mais alin de ne pas parti- 
ciper seule aux ineflables consolations qu'elle y puisait, 
sainte Callierine de Ricci en composa cet exercice que 
les Pères de son ordre, les Frères prêcheurs, et surtout 
les. féres Célestins, de Paris, n'ont pas cessé depuis de 
pratiquer, à la grande édification des tidéles. Ce chant a 
été imprimé et mis «n vente à la librairie Kepos, rue 
Cassette, 8. 

— Dans la ville de la Canée, dans l'île àfi Candie, 
1n!!t-ëeux mille individus ont déclaré Touloir embras- 
ser le catholicisme. Des villages entiers et plusieurs prê- 



tres grecs se sont déjà convertis. 11 arrive dans ce sens 
des signatures de toutes les parties de l'Ile. Le chiffre de 
vingt-deux mille signatures suppose un nombre de 70 à 
80 mille couvertis. 

Le père Séraphin, supérieur des Capucln^i , déploie le 
plus srand ïèle : il se multiplie de tous les côtés pour 
stimuler les ouailles grtcques i passer dans le bercail 
catholique. * 

— On vient de publier à Rome l'Annuaire pour l'an- 
née 1880. Il résulte qu'on ne compte pas moins de 8iO 
diocèses dans le monde catholique, sans comprendre 
dans ce chiffre plus de 90 vicariats apostoliques et di- 
verses préfectures. 

Le f'ape Pie IX a créé à lui seul ptos de quatre-vingts 
nouveaux diocèses. Sans compter ceux de Hollande et 
d'Angleterre, il en a créé onze dans les États-Unis, 
quatre dans l'Amérique du Nord, deux dans l'Amérique 
du Sud, trois dans le Brésil, un eu Californie, un à 
Terre-Neuve, un au Mexique, deux au Canada, deux 
dans le royaume de Naples, un en Hongrie, un en Tos- 
cane , dans les Antilles françaises, les diocèaea de la Gua- 
deloupe et de la Martinique; en Afrique, celui de la 
Réunion ; en France, celui de Lavât, 

— On annonce comme devant avoir lieu dans un 
prochain avenir la solennité de la béatification du vé- 
nérable Benoit-Joseph Labre. 

— Dans une de ses derniires séances, le conseil mu- 
nicipal de Rodez a volé les fonda nécessaires pour l'ac- 
quisition d'une statue de Mgr Atire, exécutéepar M. Barre. 

On gravera sur une des parties du monument les ar- 
mes épiscopalea da l'archevêque elles dernières paroles 
qu'il a prononcées : Le bon Paste.ur donne sa vie pour 
ses brebis. Qiie mon sang soit le dernier versé ! 

On sait que Mgr AlTre, comme pln«ieurs de ses collè- 
gues dan?répiseopat,étaitoriginaire du diocèse de Rodez. 

— Les Pères Barnabites viennent de faire coustrm're 
une mai.son dans les environs d'Aubigny, diocèse de 
Ituurges, pour y établir un noviciat de leur ordre. 

— Les Hères Carmes vont délinitiTement créer une 
résidence à Rennes. Ils ont l'ait l'acquisition d'une petite 
propriété pour la fondation de ieur monastère. 

— On ne compte pas moins de sept communautés 
différentes qui, d'Europe, sont venues s'établir eu Syrie. 

l" L'ordre des Frères Mineurs, fondé par saint Fran- 
çois d'Assise, !)rille an premier rang comme le plus im- 
portant et le plus ancien. 11 se divise en deux branches 
principales': 

Les Franciscains de Terre-Sainte possèdent sept éta- 
blissements eu Syrie ; à Alep, à Damas, à Beyrouth, à 
Tripoli, à Lallakié, à Saida. Ils desservent neu/' églises 
ou chapelles formant paroisses. Ils tiennent un collège, 
six écoles de garçons et trois de filles; 

Les PP. Capuctns, qui ont un petit nombre d'écoles. 

S-'Les Carmes, également peu nombreux , 

3" Lrs Jésuites, autrefois répandus sur toute la surface 
de Syrie, y sont revenus depuis peu d'années. Ils comp- 
tent déjà six missions, autant d'écoles, un séminaire, un 
collège à Beyrouth, à Ghaïir, i Za'hlèh, à liekfayâ, à 
Mollakah, à Saïda. 

A' Les Lazaristes, qui lenr ont succédé à Alep, à Da- 
mas, à Tripoli, à Beyrouth at à Anturâh. Quinze prêtres 
et dix laiques'sont répartis dans ces cinq établi.-^spments. 

b" Enfin, de pieuses femmes out aussi leur part, et 
une part très-grande, dans le bien générai. LesSteuM 
de Saint-Vincent de Paul, qui ne forment avec les La- 
zaristes qu'une même congrégation, se sont lixées 4 cûté 
d'eux, à Beyrouth et à Damas. 

S" Au secours de leurs établissements de Saïda et d'A- 
lep, les Pères de Terre -Sainte ont appelé de Marseille 
nos ScEurs de Saint-Joseph. 

f.>e ces sept ou htiit ordres retigiem, trois au moins 
sont exclusivement français ; tous sont garantis par la 
protection de la France. 



E. Repos, libraire-éditeur rs^ponubie. 
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EX VEXTE, au Bureau «ta ■•Ltl\'-CnA\''T, H, rac Casncitc. 

LES VRAIS PRINCIPES 

DE 

L;ACG0MPAGNEMENT de PLAIN-CHANT sur L'ORGUE 

d'après les MAITRES DES X\> ET Wle SIÈCLES 

M, l'uttage des C'onHertatoIrcM de ■uiiNiiinc, île» HôinlnuireH, de» .tlalIriHcti et desÉcoles normaleii 

tic tous les dlocést'S, 

Par Théodore WISARD, 
CetonTraae renferme l'eïpnsé ratioiiiifil des règles d'î riiarnionie qui convient à l'accompagnement dus mélodies 
IHurniques; il eslù. I'accompaghement dl' plais-chant du même auleur ce que la science est à, la routine, 
t vi)l. iii Kn jirh nrt. 7 tr 31) c. ; fmiim, 8 ti-. 



LE MOIS DE MA MERE 

Pur Ed. TERWEGOREN 

DI LA COHPAGME ItE JËSUS 

1 beau vol. in-12 : prix net 2 fr., franco 2 fr. 50 c. 



Le Mois DE MAHie, publia par le Directeur il<?5 Pncis 
llàtoriques , est récUcuieiil uouvcau. li rciirei nic la yie de 
laïamle F'iurge, etlrailo t'xrlusiveirniul lies OEuvres coiiiplcti» 
d« Bossuel . — Clio>)ii« jour aum pour Icttiire : ii> une partie de 
celle fit! ; 2o un lixemple peu ctiiinu et riicmil ; ï" uue piècfl de 
fets sur la saillie Vierge, pouvant servir île cantique; une 
Prutiqtte, ou eiamen sur les contins iiilentenis <\f. Dieu cl de l'E- 
(jllse, Ole. - Le iiuin seul <le Bossuel sutlil pour doiuier de la 
ïoijue a ce livre. .Nous savons, eu outre, que l'auluur a recueilli, 



peiidanl plusieurs années, des eieniples du la proteçliou de Ma- 
rie, el qu'il a obtenu l'aulorisalioii de reproduire les vers de 
quel<|ues-uns de nos pueics relieieus . On comprendra, eu outre 
qu'ancinie pratique nVsl plus agréable ii la sauile Vierjji' et iic 
produit des fruits plus iiernianenls, ijue l'observation d.is pri*- 
cpplcs de Dieu, cic. Ces considéralîous, courtes mais subslan- 
lielles, surfiseiil pour faire espt^rcr que beaucoup di.^ serviteurs et 
de servantes de Marie s'euipresseroiit de reeuunr au Mots ttt 
ma Mire. 



Librairie de E. REPO<«, », rac Casselte. 



L'ACCOMPAGNEMENT DU PLI\IN-CHANT 

^uu l'ougue, 

Enseigné en ijnelques lignps de rnnsitiue et sans le 
• secours d'aucune notion tl'harnionie, 

Par Th. NISARD. 

i beau vol. grand glaeli, ne(,.* fr- 50; frimcn, ^ Ir. 

LES ÉCHOS 

DE LA SAINTE MONTAGNE 

TRENTE-DJiUX CANTIQljES EN LllONNEliR 
DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE 
TflOiSIÈMi: ÉDITtO» 

Enrichie d'un Bref Je Sa Sainlclo Pie IX 
Par M. VabU W. MOREAU 

Orgauute au petit séminaiii! de Moulniurillen (Vienne), 
aateur de la Vujv ntis Flëuiv.i 
Pris du Recueil, franco, tiet, S fr. eu linibres-poste ou 
maniials, chez l'AuiEua 

Lepi'oiiigieu.'c succès de cette publication 
nous tlispeiise de tout éloge. Nous nouscoii- 
tenlorons d'extraire, d'une cliai rnarite lettre 
de crilitiue musicale que le célèbre Directeur 
du Conservatoire de Bruxelles écrivait à M. 
l'abbé WuU'rand Moreau, les passages sui- 
vants : 

« Monsieur l'abbé , 

» J>i parcouru avec le plus vif inlérêl voire recueil 
des Echos de la sainte Montagne, l'aima â vous féliciter. 
Monsieur l'abbé, de vos heureuses inspiriiiioii!- et du ca- 
ractère si émmetrirnont religieux qui distingue surtout 
c«8 chanuants cantiques... Continuez donc vos eflbrti 
pour la popularisation du sentiment de l'harmonie... Ku 
dépit do la buiitii' orgiiuisalion du peuple pour la musi- 
que dans certaines parties dt la Frauce, cet an y a étf 



négli^i; longtemps par diîfaul d'éducation et il y est en- 
core fort arriéré, ("est aui jeunes artistes zélés, tels que 
viius. Monsieur l'abbé, qu'il appartient de produire un 
chanyeraenl favorable à cet égard. 
» Veuillez agréer, etc. 

» F.-J. Fbtis. • 



En vente il la (ibriiirie do L. Ilachelle et <;ie , nie Pierre Sarra- 
sin, no (4, il Riris : La Pairie, histoire el di-s';ripliijn d« 
ia hrauce, livre de lecture liesliiié aiu eiaWissemcnls d'in- 
struction publique , pur Jl. ïll.-ll. Harrau, Redacleur en 
cbel du âl'iiiiiil i/iiiirral de l'instruction primairi:. L'n vol. 
iii-1'2, prix, carloniiiî, I fr 5ii c. 

En veule ciie/. {]. Jl;jrlih »T, rue Cbercbc-.llidi : MermouH 
nuHveaiiv e» c«»i|i1pIm sur les iiiYHl<-reN du Autre- 
»telsaeui- Jléwuii-Clii-ist, uu i:oui-s de Seriiiuos el d'iii- 
slrurliuns funiilimes pofrr luules les feies de Notre Seigneur, et 
sur bon l.-s >nj.;!s de la chaire relatifs à Jivus-Ujrisl, acçoiii- 
p3[ines de riebes matériaux, par M. rabbé C. Marliii, — a vol 
âraiid iii-8", pris/rnwc" ,• u fr. 

Eu veille chci Hepos : .IlesNe de Itiiiuonl, aux- aecoiupa- 

11"'' "1 d'i>ii;ue, par Aiiiéilee iHereauv, or;;anisle, hi-So n'-js 

nef, frimro : -4 fr. ' 

Uftrnile |>i-c|>ai'iitiih>e à la i,t cnniiniiiiion , par 
1 iibbe Mullois, I joli vol. lu 4-2, /crifti-u .- 1 fr. as c. 

l-i-j» aiiiirèlN du brun joui- de lu » le, ou letiui es c'di- 
lialibs el iuti»rcssaiites par lu riinlliplicile el l^i variélo di» 
comparaisons et des lusluircs, pour les eiil'anlj île b< i>reoiieic 
cimiuimiioii ; par M. l'abbe t'Inlie. Uiivrap' apoioiite par 
lilosieiirs éveqne*. I joli Vfd. iii-18, piix ii<,l, fniwu:i 1 as 

A « C du l>lttla-l'haut, — 1 loluiue in-ld, net e. 
fniiiœy 25 r., le cent {rantjn, 15 fr. 

médiodc de itlaiii cliunt. et traité de l'Hulinndie, 
— 1 Vol. iii-l«i ; mil T,ti 1- , 60 c. , le eeul fninri, :i5 fr! 

»e In ■.ttierlê eunsldcréc diius «es ra|>|iorl.>4'uiec 
le eliflstlaulsiue , par l'abbé J.-L. llerlm : deuxième 
eauiiiu, in-8o : 1 tr. t:,K., franco, I fr. iSO c. 

Api>ei \M bon sens, au droit tt a l'histoire, en réponse a 11 
hioehure : le Paiie elle Confies, par M. Alfred .N'elleinent — 
In-»., ou iii-m de 70 p., Lcculfre et Cie. — t Ir. M) c , iii-tl"; 
Ci) c, iii-IS. ' ' 

Eu veille chcï HalniiiTn, à Sainl-Elienne {Loire : Can- 
<l<|He. iceiieil d'aii-s de eanliqucs cl de nmlels an Saiiil-S«- 
crenieiit el a la saillie Vierip-, par Dalinieres, orijauisli' de la 
«raiide église, â .Saiul-Elii'ime (Lobe), )|.i aiiiite liwd,.— 
H Ir. par an ; *8 pages de musique grand iii-S". golos duos 
Inos, cliouirs a 2 et J parties, avec uigue. ' 

A la même adresse : Vlaln-tJiUQt et haiiiionic, avet 
plandiob, ou le Plain-Lhanl aeci.inpaoué au moyeu de» l'iolioii» 
les plus sinipies réduites a eiii<i formules barun.uiques les- 
iiuelli-s, a leur tour, peuvent se réduire a dein, l'une poiir les 
harnioiiies majeures, l'autre pour lesharnionies niiiieuies par 
le luùiiie auteui'. — I vol, iii-H-, prii Met, franco, 6 fr "hOi:. 



luipnnterîe de BKAU, â Siiut-licnnain-eu-Laïe. 



Hdminislralhiir, 
il II. ItO?i,lP,\P,ÎI, 
PARIS. 
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AVIS IMPORTANT. 



CRÉATlOff 

n'rsF. 

riEVUE DE MUSIQUE SACRÉE 
Par an \^ feuilles grand jéxus glacK(, — 32 co- 
lonnes compaclef de texte par /eii{lle:—9r> pa- 
gea de mvsiqve sacrée, avec accompagnemeni 
d'orgue, 

Prix annuel : lO fr. 

Lo PLAIN-CIIAM, revue de Miisi(iiie sa- 
cive, a paru el lait régulièrement le service 
de ses abonnés depuis le mois de janvier 
dernier. Ctuuiuejonr, de nouveaux soiiscrip- 
leiirs applaiiilissent, par leur coneours, à îa 
pioiiagatiun de celte feuille qui, par les nia- 
lii-res qu elle traite, théorie et pratique, et 
fiarsfHt prix Irès-itiodéré, est inf'aiilitjlement 
appelée à recevoir une grande extension. 

Nous avons apporté tous nos soins pour la 
rédaction des articles qui traitent tant de 
l'histoire que de ta [liéoric dti plain-cliant, 
en nous entourant d'artistes expérimentés el 
dont le nom seul est une garantie sullisante 
pour l'avenir. Nos abonnés ont déjà pu s'en 
convaincre. Toutelbis, pour rendre cette 
piihlication complète sur ta, matière, nous 
doimerons, sous tornie de traite, des obser- 
viillons, Crtiils d'une longue pratique et d'une 
patiente observation. Cette partie, qui inté- 
resse particulièrement les exécutants, trai- 
tera : de la manière dont on doit procéder 
pour arrivera bien chanter le plain-chaut; 

de la lecture rliytlmiique du latin ; de 
la phraséologie, des repos et du sentiment de 
la poni^uation; — de l'émission, de l'égalité, 
Ile la justesse des sons; — de l'accentuation 
et de sa nécessité autant dans les morceaux 
f|ue clans la psalmodie ; — enfin, quelques 
iivis sur l'étude de l'acoustique des lieux où 
I on doit chanter, puis des observations mé- 
dicales et pratiques sur les maladies de la 
voix et sur le moyen de les prévenir et de les 
guérir. 

Le Plain-Ciiant accueillera les morceaux 

Le PtAts-CnANT, 



de miisiquc religieuse adressés franco; un 
comité de savants ecclésiastiques et d'artis- 
tes distingués préside a l'admission des su- 
jets, justifie de leur mérite littéraire et mu- 
sical. Ce comité s'est l'ait une loi de n'admettre 
que les chants spécialement liturgiques. 

Nous prions les personnes qui recevront 
un numéro comme sjjéeimen de vouloir bien 
eu faire la propagande près de ceux que celle 
publication pourrait intéresser. 

(la RÉD.4CTI0N.) 

N.-U. Le journal La Maîtrise nous a autorisé ?i re- 
produire l'article ; Lsi fossoijeurs, du Plain-Cliant, jia- 
l'U dans notre numéro de lévrier. 



LA COUR DE ROME. 

(fin), 

SACRÉ COLLÈGE, 
Création de Pie IX. 

Gaétan lialulTi, néàAnc('>ne,le29mars17*3; 
évéqued'ImolaleSl septembre 1846-, nommé 
le 21 décembre 1846. 

.laciiues-.Marie-Adrien-Césaire Mathieu , né 
à Paris, lo 20 janvier 179G; archevêque de 
lîesaiiçon le 30 septembre lS3i; nommé le 
30 se|)tembre 1850. 

Thomas Gousset, né à Montigny-les-Char- 
lieux (archevêché de Besançon), le mai 
1792; archevêque de Reims le 1.3 juillet 
1840; nommé le 30 septembre 1850. 

Jean de Geissel, né à Gimeldingen (Spire), 
le 4 février 1796, archevêque de Cologne'le 
Vt- octobre 1845; nommé le M septembre 
1830. 

Nicolas Wiseman, né à Sévilie, le 2 aoiit 
1802 ; archevêque de Westminster le 27 sep- 
leml»re 1850 ; nommé le ,10 septembre 1850. 

Joseph Cosenza, né à Naples, le 20 février 

4 
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1788 ; archevôque (Je Capouc le 3u septembre 
4850 ; nommé le 30 septembre 1850. 

Dominique Lucciardi, lié à Sarzana, le8 
décembre 1796; évêque de Sinigngba le 5 
septembre 1851 ; nommé le 15 mars 1852. 

Fraiiçois-Augustc-Ferdinaiid Donnet, né à 
Bourg-Argeiital, dans le diocèse de Lyon, le 
IG novembre 1795; archevêque de Bordeaux 
le 19 mai 1837 ; nomuié le 15 mars 1852. 

Michel Viale Prela, né à CasLia (île de 
Corse), le 29 septembre 1799; archevêque de 
Bologne lo 28 septembre lB5i \ nonce apos- 
tolique à la cour d'Autriche ; réservé in. petto 
le 15 mars 1852; préconisé le 7 mars 1853. 

Jérôme marquis d'Andréa, né à tapies, le 
12 avril 1812; archevêque de Melitcne in 
pariibus, abbé perpétuel conimendataire et 
ordinaire de Subiaco, préfet de la Congréga- 
tion de l'index; nommé le 15 mai 1852, 

Charles-Louis Morichini, né à Rome, le 21 
novembre 1805; évoque de Jêsi le 23 juin 
1854; nommé le 15 mars 1852. 

Jean Brunelli, né à Borne, le 25 juin 1795 ; 
évêque d'Osimo et de Cingoli , le 18 septem- 
«ire 1856; réservé in petto le 15 mars 1852 ; 
préconisé le 7 mars 1853. 

Jean Szcitovvski , né à Bela (Hongrie), le 
1" novembre 178;); archevêque de Gran, 
primat de Hongrie ; réservé in petto le 7 mars 
l85a ; préconisé le 16 novembre 185'*. 

Françoia-Mcolas-Madeleine Morlot, né à 
Langres, le 28 novembre 1795; archevôquede 
Paris le 24janvier l857;nuunT)é le 7mars 1853. 

Juste Recanati, né à Camerioo , le 9 août 
178^9; nommé le 7 mars 1853; de l'ordre des 
_ Capucins. 

Camille di Pietro, né à Borne, le 19 janvier 
1806; président du Conseil d'État le 11 août 
1859 rései*vé in petto le 19 décembre 1833; 
préconisé le 16 juin 18315. 

Joachim Pecci, néâ Carpineto, dans le dio- 
cèse d'Anagni, le 2 mars 1810 ; évêque de 
Pérouse le 19 janvier J8i6; nommé le 19 dé- 
cembre 1853, 

Josepli-Osmar Rausclier, né à Vienne, le 
6 octobre 1797 ; archevêque de Vienne le 26 
juin 1853 ; nommé le 17 décembre 1835. 

Charles dcllcisach, né à Rotli, dans le dio- 
cèse d'Eichstadt, le 6 juillet 1800 ; nommé 
Je 47 décembre 1835. 

Clément Villecourt, né à Lyon, le 9 octo- 
bre 1786 ; nonuné le 17 décembre 1855. 

François Gaude , né à Cambiano, en Pié- 
mont, ie 3 avril 1809 ; nommé le 17 décem- 
bre 1833. 



Ceorges Uaulik, né en Styrie , le 28 avril 
1788 ; archevêque d'Agram en 1853 , nommé 
le 16 juin 185C. 

Alexandre Bariiabé, né à Foligno, le 2 
mars 1801 ; préfet de la congrégation de la 
Propagande ; nommé le 16 juin 1856. 

Cyrille de Alunieda y Brca, né à ïorraien 
da Valasso, le 14 juillet 1781 ; archevêque de 
Tolède ; nommé le 15 mars 1858. 

Antoine-Benoît Ântonucci, né à Subiaco, 
le IT septembre 1798; archevêque et évêque 
d'Ancônc et Umara; nommé le 13 mars i858. 

Euunanuel-Joachim Tarancon, né à Coba- 
riabas, le 20 mars 1782; archevêque de Sé- 
ville; nommé le 15 mars 1838. 

Henri Orfei, né à Orviéto, le 23 octobre 
1800 ; évêque deCéséna ; nommé le 16 mars 
1858. 

Joseph Milesi-Pironi-Ferretti, né à Ancône, 
le 9 mars I8l7; nommé le 13 mars 185». 

Emmanuel-Benoît Rodrigues, né à Villa- 
Nuova di Gaja, dans le diocèse de Porto, le 
25 décembre 1800 ; patriarche de Lisbonne ; 
nommé le 25 juin 1858. 

3'' ORDRE : CAKDINAUX-DIAIUIES. 

Création de Grégoire XVI. 

LouisCiacchi, né à Pesaro, le Ifiaoût 1788; 
second diacre ; nommé le 12 février 1838. 

Joseph Ugoiini, de Maccrata, dans la .Mar- 
che d'Ancôue, le 6 janvier 1783; nommé le 
12 février 1838. 

Création de Pie IX. 

Pierre Marini, né à Rome, le 5 octobre 
1794; nommé le 21 décembre 1846; prési- 
dent du tribunal d'appel. 

Joseph Bofondi, né à Forli, le 24 octobre 
1795 ; président du Census; réservé in petto le 
21 décembre 18M; préconisé le 12 juin 1847. 

Jacques Anlonelli, né à Sonnino, près de 
Terracina, le 2 avril 1806; secrétaire d'État; 
président de la congrégation formée pour la 
conservation de l'église Saint-Paul; préfet 
des palais apostoliques; nommé le 11 juin 
18-17. 

Robert Roberli, né à SanGiusto, dans i'ar- 
chevèclié de Fermo, le 23 décembre 1788; 
• secrétaire des mémoriaux; ex-président de 
Rome et de la Comarca(i}; nommé le 3Û 
septembre 1850. 

(1) ActucUement il n'y a plus de président de Rome eJ 
de la Coiiiarque, mais un simple délégat. Daus le Jour- 
noi de Rome du 29 décembre 1869, ou lit : • Delegalo 
aposiohco di lloma c Comarca, Monsignor Arliorii 
Meila. » Ce n'esl [las un cardinal, mais un prélat. 
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Dominique SaveIJi, né au cliàleau de Spe- 
loncnlo en Corse, le 13 scplc-uibre 1792; 
nommé le 7 mars 1853. 

Prospcr Caterini, né à Onano, dans le dio- 
cèse d'Acquapendente, le 15 octobre 1795 ; 
nommé le 7 niai-s 1853 ; président de la Pro- 
pagande. 

Vincent San Uicci, né à Gorga, dans le dio- 
cèse d'Anagni, le 18 février 1796 ; préfet de 
la Congrégation dos éludes ; nommé le 7 
mars 1853. 

fiaspard Crassellini, né à l'alerme, le 19 
janvier 179(}; nommé le 16 juin 185">. 

Piei-re deSylveslri, né à Hovigo, le 13 fé- 
vrier 1803; nommé le i& mars 1858. 

Théodolplie Mertel, né à Alltiniiere, près 
tie Civila-Veecliia, le 9 février 1800; nommé 
le 15 mars 1S58. 



VRAIE NOTION DD PLAIN-CHANT. 

(FIM.) 

Nous avons dit que les qualités constitu- 
tives du plaLii-chant sont intimement liées 
entre elles, et cela est rigoureusement vrai ; 
en sorte que la tonalité ecclésiastique est 
inhérente à la récitalion, et que les modes 
découlent naturellement de cette tonalité. 11 
faut distinguer 4ans le plain-cimnt les lois 
primitives et constitutives, des • lois secon- 
ilairc^s etponlingenles. Les lois constitutives, 
celles qui composent l'essence ménie du 
plain-chant, sans lesquelles il ne saurait 
subsister, sont le récitatif, le diatonique et 
les modes. Les lois secondaires et contin- 
gentes sont les règles de composition et 
d'exécution qui n'alTcctent que la forme. Les 
ois primitives ne sont pas de création hu- 
maine; ce ne sont pas les hommes qui ont 
inventé la musique plane, la récitation mo- 
dulée de la prière ; et la tonalité ecclésias- 
tique, inhérente au récitatif prosaïque et po- 
pulaire, est aussi ancienne que 1^ récitation 
elle-même. Les lois secondaires sont l'œuvre 
des grands théoriciens dévoués à la cause 
sacrée de la musique religieuse et qui ont 
donné la forme liturgique à cette musique 
naturelle; après avoir analysé les chefs- 
d'œuvre des compositions chrétiennes, ils ont 
créé la grammaire de cette langue antique. 

Le plain-chant^étant la prière chantée du 
peuple, non-seulement il doit être récité pro- 
saïquement, mais il doit être modulé diato- 
Diquement, c'est-à-dire qu'il faut observer 
l'échelle naturelle des sons, la seqle que con- 



naisse le peuple, là seule qui convienne à la 
prière liturgique. 

La tonalité ecclésiastique ou diatonique est 
une octave composée de cinq tons et de deux 
demi-tons tellement combinés que jamais, 
avant 0 u a près un demi- ton , il n'y ai t moins de 
deux tons, t'est la doctrine de tous les maî- 
tres du moyen âge, et spécialement de saint 
Odon, qui s'exprime ainsi : I^'eque posl duos 
tonos aliud quant semitonium, neque post semi- 
tonium aliud fjmm duos tonos deùerc ijoni. Voilà 
toute la tonalité du plain-cliant essentielle- 
ment liée à la récitation. Le peuple récite pro- 
saïquement, module diatoniquement. Don- 
nez au peuple un chant diésé, bémolisé, il 
le traduira dans sa tonalité, il chantera dia- 
toniquement ou il m chantera pas du tout. 
M. d'Orligue a dit dans un sentiment de 
tristesse qu'il éprouvait, comme chrétien et 
comme artiste, en voyant la musique mo- 
derne envahir le sanctuaire : La tonalité du 
plain-chant est morte. M. d'Orligue a raison ; 
partoutoù Ton mesure le plain-chant, partout 
où on l'harmonise, la tonalité du plain-chant 
n'existe plus, elle n'a plus de raison d'être, 
et elle ne pourrait .se soutenir qu'artificielle- 
ment. Dès qu'on mesure la note, qu'on cesse ■ 
de réciter, qu'il n'y a plus de partie popu- 
laire, qu'importe la tonalité du peuple? Aussi 

M. d'Orligue, avec ce sentimentpliilosophique 
qui luiestnaturel,aioute :Za/o?îa/i/t</[/ plain- 
chant est dans le peuple. Oui, la. tonalité du 
plain-chant est dans le peuple ; partout oii le 
peuple chante, on retrouve et le récitatif et 
le diatonique. Ne disons donc pas : La tona- 
lité du plain-chant est morte. Elle est impé- 
rissable comme le peuple, immortelle coinnie 
l'Éghse : LuUi, Hameau, Ch^Tubini ont passé; 
mais le peuple chrétipn vit toujours, et avec 
lui la tonalité du plain-chant. 

Le récitatif module diatoniquement est 
non-seulement le rhythme du peuple, il est 
aussi le rhythme de la prière : Talibus voci- 
bus famulatur iJeo (Odoïi). ' 

Dans la prière chantée, il n'y a rien d'arti- 
ficiel, rien de conventionnel. L'homme qui 
prie, ne pense ni à lui, ni ne veut faire pen- 
ser à lui. Ainsi, point de mesure, point de 
dièses, point d'ornenîènts mondains, niais 
une récitation naturelle ; et c'est dans ce na- 
turel qu'est sa perfection i Hue yenus, naturali 
ntodulatione, constat perfectum. C'est là la mu- 
sique primitive et naturelle qui a précédé 
toute éducation musicale : Hoc genus, ij>si 
philosophi primum et naturale affirmant. Lors- 
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que le prôlre, à rautol , clianfe la Préface 
d'une voix pieuse et naturelle, il-pricaunom 
du peuple, le peuple s'associe 4 lui dans une 
commune prière : Corda habemus ad Dominmn. 
Et, si son esprit ne comprend pas le texte li- 
turgique chanté par le prêtre, son cœur le 
comprend. Combien jadis il était émouvant 
d'entendre le peuple unir sa voix à celle du 
prêtre pour chanter avec lui l'hymne angéli- 
que, le Sandtis, avec le même mouvement et 
la même modulation ! Que, si le prêtre, au 
lieu de réciter sa belle modulation prosaïque 
et diatonique, mesure la note; s'il fait des 
dièses, s'il ajoute des ornements mondains, 
ce n'est plus le prêtre qui parle au nom du 
peuple, c'est un artiste vulgaire qui veut taire 
, penser à lui : il transporte l'idée qui est tout 
entière dans le texte et la modulation, dans 
la note et les ornements mondains dont il 
l'affuble ; il déserle la récitation naturelle, la 
tonalité ecclésiastique et les modes grégo- 
riens qui y sont inhérents. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui qu'on a tenté de corrompre la to- 
nalité ecclésiastique; car l'abus des demi-tons 
est moins l'adoption d'une nouvelle tonalité 
que la corruption de l'ancienne. Dès le temps 
de saint Odon, les artistes multipliaient les 
demi-tons plus que de raison, et il remar- 
quait une tendance des esprits mondains à 
s'écarter de la musique naturelle et de la to- 
nalité ecclésiastique. Ce grand théoricien 
pose avec tous les maîtres du moyen âge les 
bases du diatonique, l'échelle naturelle des 
sons , ensuite il s'élève contre l'abus des 
dièses : « C'est une manière vicieuse, efrémi- 
néèet par trop recherchée d'introduire dans 
le chant un plus grand nombre de demi-tons 
que nous ne l'avons enseigné, et de rejeter 
les règles que nous avons ct;\bliés : u Vitiosaet 
maxime lasciviens et nimimn delicata harmonia 
plura, quain dizimus^ semitonia qiiwrit et quœ 
nos posumus renuit. Il faut donc blâmer les 
éditeurs qui, sacrifiant au goût moderne, 
rougissant de la tonalité ecclésiastique, mul- 
tiplient les dièses contre toute raison et toute 
tradition. 

Ainsi nous avons raison de dire : le plain- 
chant, c'est la prière chantée du peuple ; son 
rhythme, la rôcitalioti et l'accentuation pro- 
saïque ; sa tonalité, l'ordre naturel des sons, 
la tonalité du peuple; mais ce n'est pas tout : 
nous ajoutons que les modes dérivent de 
cette tonalité. 

Les auteurs modernes, la plupart plus mu- 
siciens que plain-chantislc's, considèrent Je 



plain-rhant d'abord dans ses modes, comme 
système musicnl opposé au système mo- 
derne ; puis dans sa tonalité , c'est-à-dire 
dans l'ensemble des notions tonales qui ré- 
sultent du jeu et de la combinaison des mo- 
des; enfin dans son rhythme, c'est-à-dire la 
succession des temps inégaux et des pauses 
inégales. 

Pour nous, considérant le plain-chant com- 
me une récitation, nous avons dû suivre un 
autre ordre de déduction plus conforme à la 
vérité des choses, à l'origine et à l'institution 
du plain-chant, ainsi qu'à la tradition. Le 
retrempant à sa double source, la parole et la 
"liturgie , nous l'avons considéré comme la 
musique nattu-ellc et primitive de l'homme, 
comme la prière chantée de la société reli- 
gieuse; nôus avons dû l'envisager d'abord 
dans son rhythme prosaïque, lié à la tonalité 
populaire, qui est devenue la tonalité ecclé- 
siastique, et montrer que de cette tonalité 
découlent les modes grégoriens : de telle 
sorte que la destruction du diatonique est la 
destruction des modes. 

En plain-chant, on entend par mode : l'or- 
dre des tons et des déini-tons de l'échelle 
diatonique, en prenant pour point de départ 
une note de la gamme, celle qui termine le 
chant et qu'on appelle finale. 11 y a donc 
autant de modes qu'il y a de finales. Or, dans 
l'échelle diatonique, comme l'enseignent Cui 
d'Arezzo et les autres théoriciens médiévis- 
tes, il n'y a que quatre octaves, quatre filia- 
les, et par conséquent quatre modes primitifs 
qui s'appelaient protus, deuterus, lntu$, te- 
trardus. Mais s'il n'y a que quatre finales, 
d'où vient que l'on compte huit modes? L'ex- 
plication en est bien simple : une octave se 
compose d'une quarte et d'une quinte; la 
note basse de la quinte est toujours la finale, 
mais la quarte est tantôt au-dessus de la 
quinte, tantôt au-dessous : de là une double 
physionomie de deux pièces de çhant qui ont 
une même finale, selon que cette finale est 
la note basse ou la note médiaire d'une com- 
position; de là le dédoublement des modes 
dont on a fait le primitif et le secondaire, 
l'authentique et le plagal ; de là. huit modes 
au lieu de quatre. Cela posé, il est clair que 
les modes découlent du diatonique, comme 
aussi il est facile de voir que la multipHcation 
des demi-tons dénature et détruit non-seu- 
lemeut le diatonique, mais encore les condi- 
tions des modes. Prenons pour exemple le 
premier et le second mode, premier authen- 



tique et premier plagal ; supposoas que dans 
ces tleux modes, dont la finale est ré, on 
fasse l'ut dièse comme il est indiqué dans 
quelques éditions modernes, n'est-il pas évi- 
dent, d'abord qu'on détruit une condition 
essentielle du diatonique, qui veut deux Ions 
au moins avant elaprès un dann-lon 'l Neguc 
post duos lonos aliud quant semilonium, neque 
posl semilonium aliud qmin duos tonos dcbcve 
prnii; en second lieu, qu'on enlève leur ca- 
ractère au premier et au second mode, qui 
veulent un ton au-dessous de la liiiale : Pri- 
mas modus vocum est, cum vox tono éeponitur, 
et tono et semitonio et duobus tonis iutindilur. 
C'est le premier mode, lorsqu'il existe un ton 
au-dessous de la finale, et qu'au-dessus de 
cette finale la voix s'élève par un ton, un 
demi-ton et deux tons, comme quand cette 
finale est la ou ré. 

On sera peul-ôtre surpris de nous voir 
mettre les modes au rang des (lualilés natu- 
relles et constitutives du plain-cliant, mais 
nous prions d'ot)server que, si la récitation 
prosaïque naturelle et la modulation diato- 
nique sont choses naturelles, il est non-seu- 
lement naturel , mais nécessaire que tout 
chant prosaïque et diatonique Unisse par une 
des quatre notes modales auxquelles toute 
composition emprunte son caractère, c'est- 
à-dire qui indiquent le mode : Pteccsse est ut 
quidquid rite eanilur, in uno ipsorum qmluov 
itonofum finiatur (Hucbald), 

Ainsi, détruisez le récitatif, en mesurant 
la note, le diatonique en multipliant les demi- 
tons, les modes en Ôtant le diatonique, le 
plain-cliant n'a plus de raison d'être. Ainsi 
dépourvu de ses qualités essentielles, le 
plain-cliant n'a plus ni beauté, ni expression, 
ni caractère propre; il ne reste plus qu'une 
modulation pesante qui ne suggère aucun 
sentiment, qui ne dit rien à l'âme, que le 
peuple chrétien subit sans la comprendre ot 
à laquelle il ne-prend aucune part. 

L'abbé A. GoutiEr, 
Chanoine du Mans ();. 

QU EST-CE QUE LE PLAIN CHANT î 

M. l'abbé Gonlier a essayé de répondre à 
cette question; je vais essayer d'y répondre 

_ (I) L'juteur de l'article qu'on vient de lire a publié, 

I an dernier, au Miim, cheï Ch. MûiinOyer, une Mellwde 
iiaiis laquelle il fail rap^ilication des priueipes qui sont 
Cïposësdans Ui Vraie noiion du Piam-Ckanl. Mgr l é- 
véque du Mans a examiné el l'ait examiner cette }l^tliode, 

II I a approuvée et a prescrit qu'elle serait enseignée et 
suivie au séminaire et à la eaUi^drale. 



à mon tour. EtpuisqueJe docte chanoine m'a 
précédé dans celte Revue, je me vois forcé de 
prendre mon point de départ dans sa doc- 
trine, pour mieux faire comprendre ce qui 
nous sépare et ce qui nous rapproche. Pas 
plus que M. l'abbé Gontier je ù'ai la préten- 
tion d'être infaillible; mais, comme lui, 
j'aime la vérité et veux la défendre avec celle 
courtoisie dont il m'offre lui-même un si 
beau modèle. 

M. l'abbé Gontier pose, en léte de son ar- 
ticle, un principe qui mérite quelque atten- 
tion. Suivant lui, la science a deux problè- 
mesàrésoudj-e dans la restauration du chant 
grégorien : d'abord, le choix d'une version 
authentique des mélodies de saint Grégoire, 
celui d'une bonne méthode d'exécution de 
ces niÈmes mélodies, « Le choix d'une ver- 
» sion authentique, dit-il, a une importance 
» considérable; mais celui d'une bonne 
B méthode d'exécution estassurément d'une 
tt importance bien autrement considérable, 
■> puisque, après tout, mieux vaudrait une 
M bonne méthode qu'une version irrépro- 
11 chable avec un mauvais mode d'exécu- 
1) tion. 1) 

Qu'est-ce à dire? M. Gontier prétendrait-il, 
en fin de compte, qu'il vaut beaucoup mieux 
savoir bien lire une mauvaise version de la 
poésie de Virgile, que de posséder uneboniio 
copie des œuvres du Cygne de Mantoue qu'on 
lirait mal'/ A mon avis, ce serait un paradoxe. 

Quoi qu'il en soit, M. Gontier et moi nous 
nous trouvons ici en cause. Si j'aHîrine 
qu'une bonne version du chant liturgique 
n'est pas à chercher, parce que la tradition 
nous la montre du doigt, on m'accusera de 
plaider pour une œuvre à laquelle j'ai donné 
mes soins et mes préféi'ences. Si M. l'abbé 
Gontier persiste à exalter une bonne mé- 
thode en général , on ne manquera pas d'in- 
sinuer que c'est sa propre méthode qu'il 
exalte et veut adapter à toutes les éditions 
imaginables de plain-chant. 

Pour mon compte , la position qui m'est 
faite ne m'elfraye guère : Mgr Meirieu, mon 
évèque vénéré, m a chargé d'une mission 
qui était en parfaite harmonie avec toutes 
les convictions de ma conscience ; j'y ai tra- 
vaillé de mon mieux, sans arriére-pensée et 
sans autre mobile que le triomphe de ce 
que je regarde comme la bonne cause. 
Pareillement , j'ai loi dans le zélé pur et 
désintéressé de mou honorable confrère en 
plain-chant grégorien, et je l'invite à ne 
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poinl s'inquiéter des critiques qui s'atta- 
quent d'abord aux intenlioris, pour mieux 
nier ensuite le dévouement. 

Ceci posé, j'arrive au vif de ia question. 

Il Le point de départ d'une bonne exécu- 
n tion, dit M. Gontier, doit être une défini- 
n tion claire et complète du plain-cliant. n 

« Le plain-chant, ajoute-l-il, nous semble 
» pouvoir être ainsi défini : * Une rêcilaiion 
rht/thmée prosaïquement, modulée diatonique- 
ment, sous quatre finales donnant Heu à quatre 
modes primitifs et quatre modes secondaires. 

Et d'abord, est-il bien exact de dire que 
le plain-chant soit une récitation ou un réci- 
tatif de la prose parlée, comme M. Gontier 
l'aHirmc dans son article? Je ne le crois pas. 
La prose parlée s'énonce avec des intonations 
inappréciables à l'oreille. « Loin d'être réglées, 
» dit M. d'Orîigue, par le sentiment d'une to- 
» nalité, ou soumises aux lois d'un ton mu- 
» sical fondamental, ces intonations sont di. 
i> rigces par des inflexions conformes au 
» mouvement de la pensée, à ia véhémence 
» de la passion, au sens de chaque mol [Dict. 
n de Plain-Chant., coi, 1171).» Il n'en est cer- 
tainement pas ainsi dans le chant liturgique, 
à moins qu'on ne lasse allusion <à certaines 
pièces de ce chant, dans lesquelles, sur une 
même teneur vocale ou à peu de chose 
près, la voix récite la parole d'après les 
régies rigoureuses de la prose, mais d'une 
manière plus solennelle, mais aussi plus mo- 
notone, plus musicale, et par conséquent 
dinérente, sous ce rapport même, de la 
plrose véritablement parlée. 

Pour qu'uniï définition soit exacte, elle doit 
préciser avec soin le genre et l'espèce de la 
chose définie. Or, que fait M. le chanoine du 
Mans ? il confond la parole avec le chant, 
c'est-à-dire, qu'il confond Vespéce et le genre. 
Si, comme il le dit très-bien, la grammaire 
n'est pas le discours, ni la rhétoritjue, l'élo- 
quence, il ne doit pas en conclure pour cela 
que le plain-chant soit un simple récitatif, 
une chose aussi naturelle que lu prose parlée. 
Naturelle, ouï; mais évidemment distincte. 

Il faut voir, en second lieu, ce que M. Gon- 
tier veut dire, lorsqu'il ajoute que le plain- 
chant est une récitation rkythmée prosaïque- 
ment. «Le rhythme, — ce sont ses propres pa- 
» rôles, — le rhythme, c'est ralternative des 
)> temps forts, des temps faibles et des temps 
M vides. Le rhythme de la poésie et de la 
H musique, c'est l'alternative des longues et 
i> des brèves et des silences ; en prose et en 



» plain-chant, c'est l'alternative des accen- 
» tuées, des non-accentuées et des pauses. » 

Très-bien; mais il ne faut pas oublier que 
l'ancien chant de saint Grégoire ne tenait 
aucun compte des syllabes accentuées et des 
syllabes non accentuées. Je laisse de côté, 
et à dessein, la question de la psalmodie et 
des autres pièces que les méthodes dési- 
gnent sous le nom de chants orthophones ou 
dircctanés. Je parle des morceaux de chant 
grégorien proprement dit, et j'aiïîrme que si 
M. l'abbé Gontier se trouvait en présenced'un , 
ontiphiinaire aui/ientiqne de saint Grégoire, 
s'il voulait donner d'après ce monument 
une véritable notion du plain-chant, il ne 
dirait pas, à coup sûr, que ce chant est une 
récitation rhythntée prosaïquement ; il ne di- 
rait pas, non plus, que la prosodie de l'Église, 
c'est l'accentuation de la prose. 

La prosodie de l'Église, c'est l'accentuation 
de la prose, depuis le concile de Trente seu- 
lement, et cela, en vertu de certaines néces- 
sités littéraires dont la satisfaction a fixé les 
regards de l'autorité ecclésiastique, mais 
non en vertu de la vraie notion du plain- 
chant. L'essence du plain-chant n'est pas là. 

Et j'ajoute qu'aujourd'hui surtout, la pro- 
sodie de l'Église dans les hymnes, c'est la 
prosodie des poètes anciens. Autrement, 
conmient expliquer les réformes officielles et 
OBLiGAToniES , que les souverains Pontifes 
ont fait subir, après le concile de Trente, 
pour en corriger les fautes de quantités poé- 
tiques, à cette importante partie de la li- 
turgie occidentale'? C'est d'ailleurs ce que re- 
connaît lui-même, sauf quelques erreurs de 
détail, le savant chanoine du Mans, dans sa 
Méthode raisonnéedu Plain-Chant (in-iS", 1859). 

Il faut distinguer , quand on aborde la 
question de l'accentuation latine dans ses 
rapports avec le chant liturgique. Je crois 
avec M. l abbé Petit, très-savant supérieur du 
grand séminaire de Verdun, que l'accentua-' 
tion a été observée par les chantres itistruits, 
à toutes les époques, dans la psalmodie ; miiis 
la psalmodien'est pas ce que l'on entend par 
0 chant grégorien.)) Je crois que, dans ce der- 
nier chant, saint Grégoire n'a certainement 
pas observé celte accentuation. Je crois qu'il, 
en a été ainsi jusqu'à la fin du xvje siècle. Je 
crois enfin que si la prosodie latine n'a pas 
toujours réglé la mélodie des hymnes au 
moyen âge {point historique dont je n'ai pas 
à me préoccuper ici), les réformes oflicielles 
dont j ai parlé plus haut, impliquent nécessai- 



remenl, je !e pense du moins, la nécessité de 
subordonner aujourd'hui le chnntdes hymnes 
à la quantité prosodique qui en détermine 
les diirérenls vers, non d'une manière rigou- 
reuse, absolue, musicale, mais dans le sens ' 
large qui convient à toute mélopée liturgique. 

Voilà ma conviction, et elle est profonde. 
D'après la vraie nutim que je me fais du plain- 
chant, le rhylhme prosaïque de ce chant dont 
parle M. Gontier n'est qu'un accident, non 
une loi. Les partisans du plain-chant tradi- 
tionnel peuvent se prévaloir de cet accident, 
car ils ne s'en tiennent pas. comme à un dog- 
me, nnx détails de l'œuvre grégorienne. Ils 
ne vont pas demander au vu" siècle ce qui, 
eu maliCiC de discipline ecclésiastique, con- 
vient au wx''. lis se soumettent à ce que 
les évôques ont décidé, depuis le saint con- 
cile de Trente, en fait de chant liturgique; 
et pour eux, pour eitx seuh, l'accentuation 
et la prosodie latine entrent dans la vraie 
notion du plain-chant , suivant qu'il y est 
question de la prose ou des vers. 

Entire M. l'abbé Gontier qui veut toujours 
remonter à l'origine du chant, et ceux (jui s'en 
tiennent à la vraie tradition, c'est-à-dire, à 
celle qui fait actuèllemenl loi dans l'Église, 
il y a donc quelque chose comme le pôle arc- 
tique et le pôle antarctique. Je m'en rapporte 
là-dessus à ceux qui voudront bien me lire. 

Mais, à propos d'accentuation latine, il y 
a une doctrine qui m'étonne si fort et qui se 
trouve, non dans l'article de M. Gontier, mais 
dans sa Méthode, que je ne puis la passer sous 
silence. Croirait-on que l'auteur, après avoir 
défini le plain-chant une récitation rhythmée 
prosaïquement, eu vienne à anéantir toute 
règle d'accentuation prosaïque, base de sa 
définition du plain-clianl? Cela est pourtant 
vrai. En elTet, aliu de faire toucher du doigt 
les essais déplorables tentés jusqu'à ce jour 
(IS59) pour noter par une note caudée les 
longues de la récitation , il dit : « Si l'on 
" tenait à noter ces longues, il eût été plus 
» exncf, -prenant le contrepied (t/e ce qui a été 
f'nt), de noter ainsi : 

Dixit Dominûs Domino meô : Sedé a dextris 
mets (p. xïxin). 

l'our rédificalion du lecteur, il est essen- 
tiel de lui faire observer ici que, dans l'ou- 
vrage de M. QDTitier, le chant de ce verset 
psalmodique est noté, et que, sur les syllabes 
•l'ie je surmonte d'un accent, il pose une 
note à queue, tandis que toutes tes autres 
n'ont qu'une simple noie carrée. 



Or, je demande si une pareille doctrine est 
soutenable, ou si elle n'est pas plutôt la né- 
gation complète de l'axiome que lil. le cha- 
noine du Mans pose en tôle de sa théorie sur 
la tTrti'e notion du plain-chant? Je le demande 
et j'avoue n'y rien comprendre. 

Si le rhythme du plain-chant proprement 
dit consiste aujourd'hui dans l'alternative 
des syllabes accentuées, des non-accentuées 
et des pauses, il ne faut pas pour cela reje- 
ter, à l'exemple de M. l'abbê Gontier, tout 
élément de notation qui fournit une idée mu- 
sicale approximative du rhythme liturgique ; 
à aucun prix, on ne doit livrer au caprice 
des chantres l'interprétation .mélodique de 
ce rhythme littéraire : ce serait laisser U'. 
champ libre au désordre; à la confusion, et 
cela ne doit pas être. 

Avec le système de M, le chanoine du Mans, 
d'après lequel « le rôle des notes, dans le 
» plain-chant, consiste fi indiquer Tintona- 
» tion , la modulation, l'accentuation, mms 
» Jamais lamesure des sons, » avec 'ce système, 
dis-je, il est impossible que le plain-chant 
soit exécuté par plutteurs personnes à la fois. 
Bon gré, mal gré, et pour que cettp exécu- 
tion simultanée devienne possible, il faut que 
les notes représentent, outre l'intonation, une 
valeur temporaire quelconque, ne fCit-elle 
qu'approximative. Elque M. Gontier ne s'ima- 
gine pas que cette valeur approximative impli- 
que et entraîne le moins du monde l'anéan- 
tissement de I'a.ccentualion. Non, car dans les 
chants syllabiques les syllabes non accentuées 
sont plus ou moins rapides, et l'idée que l'on 
se forme de la note carrée, se prête suffisam- 
ment alors aux exigences natui'elles de cha- 
que émission syllabique. Il en ést de même 
des syllabes accentuées et de la note coudée 
qui les représente musicalement. Dans les mé- 
lodies oij plusieurs notes se rencontrent très- 
souvent au-dessus des syllabes communes, 
c'est-à-dire privées d'accent, la valeur ap- 
proximative des signes notationnels ne peut 
faire courir aucun danger à la règle de l'ac- 
centuation latine. Là, en effet, l'émission des 
syllabes est tellement dilatée, elle s'éloigne 
tellement de la simple récitation prosaïque, 
que M. Gontier est forcé de reconnaître que 
là il Tie s'agit plus d'uTie lecture de fHo?s,.mais 
seulement d'une lecture de noies ( Méthode, 
p. 138). Or, dans ce cas^ n'est-on pas en droit 
de proclamer bien haut l'utilité, la nécessité 
même des ligures de'notes ayant une sorte 
de valeur temporaire relative? Que dovicn- 
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tli'ait le plain-cliant dos répons, des Mtel-uio^ 
des traits, de \'Almu Itedempturh, de \'Ave 
Regina^ etc., s'il fallait abandonnera l'igno- 
rance des uns ou à l'orgueil des autres l'exé- . 
cution de ces enlilades de notes qui se des-' 
sinent au-dessus de chaque syllabe ? Tantôt 
on les chanterait vite, tantôt ou les chante- 
rait lentement; ici on appuierait, là on ferait 
une note de passage ; ici on couperait arbi- 
trairement un groupe mélodique pour res- 
pirer (car, quoi qu'on dise, il faut qu« le 
chantre respire), là ou dirait d'une seule ha- 
leine, et tant bien que mal, dix ou douze 
notes sur une seule syllabe. Ce ne serait plus 
du chant ; ce serait quelque chose d'horri- 
ble... 

Les figures de notes ont pour but d'empô- 
clier cette anarchie. 

M. Gontier ne veut pas d'une note musicale 
à valeur fixe et ma^émadque, avec multiples 
et sous-iïiultiples. Il a pa;i'faitement raison , 
mais il a tort de trouver plus déraisonnable 
ENCORE qu'on veuille admettre dans le plaiti- 
chant des notes à peu prés longues, à peu 
près brèves, avec d'autres notes à peu près 
moitié plus longues, moitié plus brèves, u II 
» n'y a pas plus de miheu, dit-il, entre me- 
» sure et récitation, qu'il n'y a de milieu 
» entre prose et poésie.» Pardon, il y a ici le 
I)hiin-chant orné, celui-là môme qu'il nomme , 
chant mixte et chant mélodique {Méthode , 
pag. 36 et 38), 11 y a vingt textes d'auteurs du 
moyen âge en laveur de l'utilité, de la néces- 
sité même des valeurs temporaires approxi- 
matives des notes du plain-chant, textes 
que M. Gontier me fournit dans sa Méthode 
et qu'il semble oublier complètement. 11 
y a enfin les exigences de l'art considéré au 
point de vue traditionnel, art que M. Gon- 
tier nie, mais qui existe. 

Mais voilà M. (Confier lui-mûme bien loin 
de sa définition du plain-chantsousle rapport 
du rhythme. H me reste à montrer si cette 
définition est plus exacte sous le rapport de 
la tonalité. 

Est-il bien vrai, que rigoureusement parlant, 
le plaiu-chant soit une modulation diatoni- 
que sous quatre (inales donnant lieu à quatre 
modes primitifs et quatre modes secon- 
daires? 

Je ne le pense pas. Si, en général, on n'ad- 
met que huit modes, quatre authentiques et 
([ualre plagaux, Unissant de deux en deux 
ourles notes re, mi, fa, sol, ce n'est pas en 
m:; tu de l'essence du genre diatonique; c'est 



tout simplement parce que l'usage le plus 
général l'admet ainsi dans la pratique du 
chant plane. Je l'admets également, parce 
que je suis traditionaliste, à la différence de 
M, l'abbé Gontier qui en fait la condition 
sine qvdmnd'am notion philosophique. 

Est-il vrai de dire que le genre diatonique, 
c'est la nature, c'est le chant primitif de 
l'homme, c'est le langage musical du peuple, 
et, qu'à ce titre, ce doive être le langage nm- 
sical de l'Église? — Ici encore je me vois 
forcé d'être en opposition avec mon très-ho- 
norable confrère en plain-chant. Que le 
genre diatonique soit le genre de musique 
(l^a l'Eglise latine d'Occident aÀl adopté pour 
sa liturgie, rien n'est plus incontestable; 
mais que ce soit la nature, le chant primitif 
de l'homme et le langage musical du peuple, 
je n'y puis souscrire et je ne le crois pas. La 
nature ! mais veuillez lire, M. l'abbé, la belle 
et philosophique description que, dans son 
Dictionnaire de Plain-Chant , M. d'Ortigue 
nous doime du vaste clavier musical de la 
nature (col. Ii73-ll7i). Le chant primitif 
de l'homme! Ah! monsieur le chanoine, 
jetez un coup d'œil sur le deuxième para- 
graphe du môme dictionnaire (col. H7tj) , 
et vous verrez que la base de votre notion du 
I>lain-chant n'est pas aussi certaine que vous 
le croyez. Le langage musical du peuple ! 
mais de quel peuple parlez-vous ? Vous savez 
aussi bien que moi, mieux peut-être, que la 
musique populaire est en raison de son édu- 
cation physiologique; que le peuple arabe 
chante par tiers et quarts de tons; que, dans 
l'antiquité grecque, le genre enharmonique 
fut le premier genre musical, et que, de nos 
jours, en Europe, le peuple s'entend si peu 
au diatonique, qu'on a déclaré hautement 
que la tonalité du plain-chant y est morte, 
éteinte, anéantie/ 

Ce n'est donc pas dans la nature, dans le 
chant primitif de l'homme et dans le peuple, 
qu'il faut chercher la tonalité du plain-chant: 
c'est uniquement et exclusivement dans la 
volonté de l'Église latine occidentale qui, en 
I)résence de l'art musical établi aux premiers 
^ècles, a choisi parmi les trois genres de 
musique celui qui lui paraissait le plus 
grave, le plus austère et le plus religieux. 

Maintenant, on quoi consiste le genre dia- 
tonique du plain-chant 'i" Telle est la dernière 
question qu'il me reste à examiner. 

-M. (iotitier allirme, d'après un ouvrage 
qu'il altribue à saint Odon, de Cluny, ce qui 



n'est pas certain, que, dans le genre diato- 
nique, après deux tons, il ne peut y avoir 
qu'un demi-ton, et après un demi-ton, deux 
tons : " Neque jmi duos tonos aliud quam semi- 
» tonium; neque post xemitonium aliud quani 
,) duos tonos debere poni .n ApudGerberti scrip- 
tores, tom. I, p.272.) 

Or, cette affirmation ne se trouve point 
confirmée dans les échelles mélodiques du 
premier, du troisième et du cinquième mode 
du plain-cliant. Dans ces gammes, il y a trois 
tons et non deux, avant le deuxième demi- 
ton. La vraie notion de M. Gontier est donc 
inadmissible en principe à l'endroit de la 
tonalité grégorienne, et si le docte écrivain le 
désirait, je pourrais ajouter d'autres détails 
dont sa loyauté reconnaîtrait sans peine la 
justesse. Mais à quoi bon? Sauf l'exagération 
de la formule philosophique, je suis au fond 
d'accord avec lui en beaucoup de choses ; et 
il y a, dans sa Méthode, des pages que la Com- 
mission ecclésiastique de chant romain de 
Digne serait heureuse et flère d'avoir écrites. 
De pareils travaux ne peuvent que seconder 
puissamment le triomphe de la bonne cause. 
Si kl plume de M. Gontier nie parfois ce qu'au 
fond son cœur aime et défend, la contradic- 
tion n'est qu'apparente, et n'empêche pas 
l'auteur d'être un excellent écrivain, ni son 
livre un excellent ouvrage (t). 
■ Or, 

- Entre amis il ne faut jamais qu'on s'abandonne 
• Aux traits d'un courroux sérieux. » 



HARMONIES SACRÉES. 

MUSIQUE. — MÉLANCOLIE. — TONS. 

Loueï Je Êcifneur au son la tranipcllf: ; 
louvz-lt' sur lir psïllérioti et sur la lyre. 
Lout^ï'lç fm' la tambour et tur lA lldie; 

I.out.-x-tt iur ks tiroliiiks AdulaiilM, loues- 
1« Mil- Jtji tiiitbaU'5 au doux inurniure. 
Qufe lauL ce qui mpiri! loue Ik Seîgucur. 

(fin.) 
IV 

Ce simple exposé des tons révèle toute 
liraporlance de la musique. Des tons qui 
inspirent la modestie, calment la colère, mo- 

(!) Si M. l'aMié Gonlier peut se prévaloir, à juste 
'Hre, de l'approbation de Mgr du Mans et du titre de 
chatioine que Sa Grandeur a noblement faif de lui 
"ccernerjla Commission de Digue peut se prévaloir à 
son tour de l'honneur insigne d'avoir travaillé à nue 
œuvre liturgique de la plus haute importance, par les 
urdrcset sous les i/cuit me'mts d'un Prt'lat qui laissera 
*"? nom illustre dans l'histoire du plain-ehant. 

Note de la it£UAcno^. 



dèrent le plaisir, disposent à la douceur et 
aux larmes. La musique a donc une espèce 
d'apostolat à remplir parmi les hommes, en 
les rendant meilleurs. ' 

Mais qu'elle est loin de son but, cette ai- 
mable science, qui est appelée à infdtrer la 
vertu dans les âmes avec l'harmonie ! Génies 
de la lyre, que respire-t-on dans vos concerts, 
sinon la volupté, et la volupté sous, toutes 
les formes Ignorez-vous donc qu'il y a d'au- 
tres tons que ces épiUiètes gracieuses, mais 
frivoles, elTeuillées sur la musique par un 
siècle dépravé'.' Ne connaissez-vous pas la 
noble mission que la Providence vous a dé- 
partie on vous donnant votre aff? D'où vient 
que tous les sons échappés de vos lèvi'es ou 
de vos doigts nourrissent les passions au lieu 
de les réprimer ? 

— Le siècle est corrompu ; il faut lui par- 
ler comme il entend. 

— Divins génies, vous n'êtes pas de vils 
corrupteurs. S'il n'était pas une oreille chaste 
pour entendre de chastes inspirations, nous 
vous crierions ; Dé)doyez vos ailes et fuyez 
au désert, les esprits de la solitude vous re- 
cevront comme des amis et des frères. Il n'est 
pas permis de distiller le poison avec la lan- 
gue des dieux, des séraphins, pour parler 
pltisjuste. Mais, non, restez dans le monde : 
n'y a-t-il pas des times pures qui demandent 
jusques à quand les théâtres leur seront fer- 
més'? Il y a mieux : les pécheurs vous récla- 
ment ; ramenez-les à la vertu, ainsi qu'a fait 
l'Évangile. Vous le pouvez ! Le siècle est 
corrompu, dites-vous ; mais ce n'est pas à 
vous à subir la loi, c'est à vous à la faire. Les 
antiques législateurs jouaient de la lyre avec 
la main qui plaçait la justice à la base des 
États. C'étaient des sages : en les imitant, 
vous deviendrez apôtres ! 

Si la poésie qui vous prèle des inspirations 
est corrompue comme le siècle, allez à l'é- 
glise; vous y entendrez les saintes poésies des 
prophètes. Mais ne l'oubliez pas, c'est surtout 
en musique que la bouche parle de l'abon- 
dance du cœur : si votre cœur est pervers, 
la source des sublimes inspirations vous est 
fermée; vous n'êtes plus que des anges 
déchus. 

Aimer la vertu et la faire aimer, tel est 
votre devoir. Si vous le remplissez, nous 
vous élèverons des statues dignes de vous. 

Lorsqu'on erre dans la nécropole souter- 
raine de Home, ou rencontre, non sans sur- 
prise, Orphée, parmi les figures biblique^ 
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attachées aux tombeaux des martyrs. Là, 
Orphée représente Jésus- Glirist ; sa lyre fi- 
gure la croix; les lions et les tigres, (jui se 
couchent à ses pieds, rappellent les païens 
charmés par la croix. 

Voilà, apôtres de l'harmonie, la statue qui 
sera élevée à chncim de vous. Par respect 
pour un antique symbole de .lésus-Christ, et 
pour nos Frères, nous supprimerons les ani- 
maux féroces, et ïious donnerons à la tête 
d'Orphée l'auréole chrétienne. 

Ce n'est pas assez ; des hommes ner peu- 
vent récompenser dijïnement l'art uni à la 
vertu. 11 y a dans la cité de Dieu des jilaces 
dilTérénles, selon le mérite des élus. La vôtre 
sera un trône dressé dans le cercle des vingt- 
quatre vieillards augustes, couronnés, vêtus 
d'un lin candide et tenant à la main des 
harpes d'or. 

— Mids qui es-tu , prophète ignoré, qui 
oses nous donner des leçons et nous pro- 
mettre des récompenses? 

— Je suis prêtre et roi. 
Encore un mot sur les tons. 

Inspiré par quelques lignes de saint De- 
nis TAréopagite, où il est dit que Dieu a ré- 
pandu rhnrmonie sur toutes ses deuvres, le 
Père r.lielmi, oratorien deTS'aples, a vu, dans 
l'économie Distorique du genre humain, huit 
grandes compositions de Dieu sur les huit 
tons. FyU voici quelques-unes : 

La première, innocence origindlfi., chantée 
à deux voix, une voix d'honime et une voix 
de femme, dans la chapelle du paradis ter- 
restre. — Lé premier ton est grave: l'hymne 
d'Kden devait i-espirer la gravité de la magni- 
ficence et du sublime. 

Sur ie deuxième ton, on entend, dans la 
plaine, que l'homme arrose de ses sueui-s, 
une languissante complainte de douleur et 
de mort. Ce ton est triste. 

Une mélodie nous presse d'arriver au sep- 
tième ton : la naissance de lù minte Vierge. 
« Maria Virgiue [c'est l'oratnrien qui parle} è 
Il un' armonica sinfonia com]io!rtasù le righe 
Il délia virtû, fra gli spazi délia sua vila. La 
n chiave è la grazia; le note bianche, lealle- 
II grezze che prov<^; le note nègre, i dolori; 
» il B molle, la sua doice misericordia; il B 
» qnadro, la sua constanza sotto la croce; i 
Il passaggi e le fugghe, i suoi viaggi verso 
Il BeKelemme c l'Egilto; li sospiri poi, i suoi 
M «ft-cesi desiderii del divinoamore (i). » 

(1) En frain;«!S : La Vierge Marie est une harmo- 
niBusd symphoni*' composée sur les raies de k vertu, 



vCe ton est angélique. 

Enfin, le huitième ton, parfait, offre l'ac- 
complissemenl des promesses : l'incarnation, 
chant sublime d'amour, épuisement de I|, 
consonne (i/amî're {alla mtseria di rei). > 

l'ahhé P 



DES CHANTS LITURGIQUES. 

DE LA SEMAINE SAIKTE. ^ 

Les mélodies que l'Église met dans la bout 
che de ses enfants durant la Semaine saints 
rcnètent admirablement, pour la pUipart, et 
dans les plus petits détails, ce que le texte 
sacré nous dit de la Passion et de la mort 
du Sauveur des liomnies. Vouloir mettre 
en relief toutes les beautés qu'elles renlér- 
ment serait trop long : il fatidrait tout un 
livre. Nous en choisirons deux qui nous ont 
toujours impressionné. 

Prenons l'antienne : Ait latro ad latronem., 
le larron dit au. larron. Le compositeur s'est 
servi pour ces paroles d'une foi'mule assez 
usiléedans les chants d'Église, toutes les fois 
qu'il s'agit de la partie historique du texte. 
Après celte invitation à son compagnon d'in- 
fortune, le bon iiirrou fait la confession pu- 
blique de leurs crimes justement punis, nos 
(juidem, etc. — Voyez comme le chant s'élève 
alors tout d'un trait par un intervalle de tierce 
et quinte jusqu'à la plus haute note du mode, 
fa la ut ! La sincérité de cet aveu, ainsi fait 
à haute voix et sans détour, est aussi écla- 
tante que les fautes ont été grandes. Puis, 
saisi d'attendrissement, de compassion, il 
se retourne vers celui qui a été injustement 
condamné ; — mais celui-ci, dit-il, qu'a-l-il 
fait? Comment exprimer ces sentiments? 
Quelques notes sullisenL Elles sont écrites 
sur les mots hic autem; elles renferment le 
plus tendre, le plus affectueux des inter- 
valles, la tierce mineure indirecte. Ce témoi- 
gnage d'alîection et d'amour se continue au 
moyen des notes sol mi ré, sur les mois quiÂ 
ftcit. Le chant du mot fecit^ au lieu de s'ar- 
rêter sur le ré, devrait monter du ré au 
fa, comme nous l'avons vu dans une an- 
cienne édi ti on ; car ton te ph rase in terrogati ve 

entre les espaces (te sa vie. La def est la srâce ; les notes 
hlanc^cs sont les allégresses qu'elle éprouva ; les notes 
noires, ses douleurs; le B mol, sa douçe miséricorde; l6 
15 quarre, sa ferme conslance sous la croix; lespossffljfî 
et les fugues, ses voyages à Belliléem et en Egypte ; l« 
soupirs enfin, ses désira emliraséa du divin amour. {Il 
Spighe. — Giovanni Chiericato. ) i 

F, V, ^ 
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exige, ni^ine en musique, la suspension (1). l 

La mélodie, ainsi descendue dans les ré- 
gions inférieures, monte par notes diatohi- 
niques jusqu'à la dominante, et redescend 
ensuite vers le final par le redoublement du 
demi-ton. C'est la prière qui s'élève respec- 
tueusement et puis devient plus suppliante ; 
le bon larron dit au Seigneur : Souvenez- cous 
de moi lorsque vomenfrerei dans votre rot/aume, 
cl sa prière fut exaucée. Châteaubriant a dit 
quel(|ue part : Le chant du Libéra est à lui 
seul une prière. Celui de cette antienne est, 
on peut le dire, une confession publique, un 
acte d'amour et de supplication. 

Le verset Chrùtus factiis est pro nobù obe- 
diem, etc., a quelque analogie, dans sa pre- 
mière partie, avec l'introït de la messe des 
morts. Mé^me mode, même début, et puis 
série de noies sur nne seule syllabe. Mais le 
Hegmem est seulement grave et dépi'écatoire, 
tandis que notre verset se distingue en outre 
parle mouvement, l'ampleur, la majesté. Il 
fallait exprimer l'abaissement du Christ de- 
venu obéissant jusqu'à la mort de la croix, et 
ictaltation, la grandeur de sou nom au- 
dessus de tout nom; le compositeur s'empare 
de son sujet, à ce double point de vue, et 
inspiré d eu liant, il le développe avec les ac- 
cents du plagal et de l'authentique. 

Voyez ces notes graves, pleines, ces tenues, 
ce déploiement de la mélodie s'élevant sur 
les cordes supérieures jusqu'à celle de /"a, ce 
mouvement des séries des notes disjointesqui 

(I) l-a plupart rlpsliîres de chants dont on fe sert dans 
les d'plisp.s, ne sont pss d'accord entre eux. La cgcoph')- 
nie tiiii en r(?snlte, accrue anlinairtnifirit par les fausses 
mtonutioiis, fixcilc les rires cl lus laïzis des audilBnrs. 
Nous en avons iHA lémoins bien sonvent, et surlout A la 
clôture d'un jubilé où, après nn morceau ronflant de 
musique profanit, le pauvre Te Psum estropié arriva 
vers sa tin lout clopin-clopant. C'est déplorable. 

(note de i.'avtkur.) 
Oui, dirons-noos a^ec M. Avy : cela est déplorahie. 
Comme lui nous reerctlons h diversité des édiiions de 
livte* de ehaut liturgique, el l'inbabifeté des cbantres 
qui, trop souvent, ne sont pas même sftrs de leurs imo- 
•nalinus. Mais nous Ini ferons observer que sa remarque, 
relative au chant du mut fccit, n'est pas aussi absolue 
qu'd l'aflii me. I.e plain-obant n'admet pas toujours une 
suspenjîon m;-l<Kliqtie, pour terminer les phrases interro- 
galives, el, pour s'en convaincre, M. Avj peut jeter un 
coup d'œil sur l'antienne du Hagn\fi.cai dû deuxième di- 
manche de l'Avent, sur celle de la troisième férié du di- 
manche de !a Se[iluagésiine, el sur vingt autres qu'il est 
inuljle de citer. Kn secoml lieu, le détail de restaura- 
tion qu'il prapose pour la mélodie finale du mot fedl, ne 
se trouve, croyons -nons, (pie dans r.ttif)))/!oi(ariu»i! 
llomanum de l'itrat (Lyon, ISifi), el dans celui de 
Uoaillier (Dijon), beancoup plus r.'cent encore. Toutes 
les éditions anciennes, modernes et acluelles font finir, 
sur la noteref, l'interrogation d'int iWagit ici. 

(Note de la HÊDAOTtON.) 



s'étalent pompeusement de l'aigu au grave 
sur les mots exnliavi( illum, illi et mmen! 
N'est-ce pas Uà vraiment mettre en action l'a- 
baissement du Christ, la glorification, la ma- 
jesté de son nom dans les cieux et sur la 
terre ! Efi même temps, remarquez, ainsi que 
l'exigeait le sujet, ce caractère de douceur 
qu'imprime à tout le verset révitement de 
la dureté du triton, /«contres?, au moyen du 
bémol. 

On ne pouvait clore plus dignement l'édi- 
fice majestueux de la liturgie catholique du- 
rant la grande semaine. C'est un des plus 
beaux morceaux du chant sacré. La musique 
moderne, avec Ses combinaisons et ses arti- 
lices, n'a rien produit qui l'égale; et cepen- 
dant préférence à celle-ci, dédain à celui-là. 
C'est la partition d'opéra que l'homme d'é- 
glise feuillette avec avidité dans l'intérieur de 
la voiture, tandis que le bréviaire est juché 
parmi les colis qui encombrent l'impériale. 

AvY, avocat. 
Cavaillon. ce 26 mars I8fi0. 

M DUFRICHE-DESGENETTES. 

Le clergé do Paris vientde faire une grande 
perte. M. Dufriche-Desgenettes, curé de i\o- 
trc-Dame-des-Victoires, fondateur de l'Âr- 
chicont'rérie pour la conversion des pécheurs, 
est décédé le jeudi 26 avril, à l'âge de 82 ans. 

Des plumes plus éloquentes rediront au 
monde catholique ce que fut cet homme de 
bien, ce vertueux et si charitable prêtre, ce 
pieux et fervent serviteur de Marie. D'autres 
retraceront comment, au milieu des épreuves 
les plus dilllciles, il parvint à fonder l'Archi- 
confrérie, et comment en très-peu de temps 
cette œuvre grandit, se développa avec une 
rapidité qui tient du prodige, four nous, 
nous ne dirons que ce qu'il fit pour le chant 
liturgique, et connnent, avec de faibles res- 
sources, il parvint à le mettre à la hauteur 
011 il est aujourd'hui dans cette paroisse. 

Ce fut en 18;i5 que M. l'abbé Dufriche- 
Desgenettes prit la direction de la paroisse 
Notre-Dame-des-Yictoires. On sait que celte 
église est située au centre de Paris, dans le 
quartier des affaires et du grand commerce 
et qu'elle est entourée par un grand nombre 
de ce que l'on nomme des lieux de plaisir. 
Aussi l'église élail-elle peu fréquentée; et si 
la nef, aujourd'hui trop petite, se remplissait 
à moitié à la messe de midi le dimanche, les 
offlces étaient veufs d'assistants. Oh ! que le 
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prêtre souffrait du vide affreux qu'il voyait 
autour de lui ! 

L'Archiconfrérie venait à peine d'ôtre fon- 
dée, que déjà des grâces nombreuses avaient 
été reçues, des prières exaucées, des peines 
consolées, des malheurs écartés. Aussi cha- 
(lue réunion voyait prodigieusement aug- 
menter le nombre des assistants venus de 
tous les points de Paris. En présence d'un 
succès aussi grand, le saint prêtre comprit 
qu'il fallait faire quelque chose de plus pour 
rendre plus solennels les exercices de l'Ar- 
chiconfrérie : il pensa qu'il fallait améliorer 
le chant, dont l'exécution laissait plus qu'à 
désirer. 

Dès 1841, le chœur de l'église métropoli- 
taine avait reçu de grandes améliorations; 
le chant avait cessé d'être le mono|)ole des 
basses, et grâce à MM. Danjou et J. Follet, il 
avait été rétabli tel qu'il n'aurait jamais dû 
cesser d'être. Un jour que nous en causions 
avec l'excellent prêtre : « Ah ! nous dit-il, si 
j'avais le moyen d'avoir un chœur comme ce- 
lui de la cathédrale, que je serais heureux! » 
Puis la conversation venant à rouler sur la 
manière dont on procédait, il s'arrêta tout à 
coup comme frappé d'une idée subite et s'é- 
cria : Il J'y suis : Tout le monde chantera. » 
Et dès le soir môme, aidé de q^ielques per- 
sonnes, il faisait chanter les vêpres de la 
sainte Vierge dans leur véritable tonalité. Le 
soir même, cette foule nmette précédemment 
alors que les chantres étaient chargés de la 
psalmodie , cette foule faisait retentir les 
voûtes du sanctuairede Marie. Le premier pas 
était fait : les améliorations vinrent ensuite ; 
d'abord un orgue, puis le choix des voix, 
puis la suppression des ophicléides, etc.; et 
aujourd'hui, à celui qui douterait encore de 
ce que peut sur l'àme le chant liturgique 
exécuté dans la véritable tonalité, nous di:- 
rions : Allez à la cathédrale, le jour de Pâ- 
ques, à la communion des hommes; enten- 
dez ces six mille voix chantant : Schms 
Christum surrexkse ; allez tous les diman- 
ches à Notre-Dame-des-Victoires; entendez 
cette foule compacte oïl la grande dame est 
coudoyée par la modeste ouvrière, où l'ar- 
tiste, l'homme d'affaires se trouvent sur le 
même rang que le simple ouvrier, entendez 
une seule fois les vêpres de la sainte Vierge 
chantées par cette masse, et alors vous ne 
douterez plus. 

Or, ce que put M. DufrieJiç-Uesgenctles, 
tous le peuvent, nous allions presque dire le 



doivent il laul que tout le monde chante ; les 
voix de basse ne sont pas les plus commu- 
nes, les voix de premier ténor non plus ; pla- 
cez ou plutôt replacez le chant à son antique 
place, alors tout le monde chantei-a, car la 
voix médiane est celle que l'on trouve le plus 
fréquemment. Il n'y qu'à vouloir et à ne pas 
craindre d'attaquer certaines routines, cer- 
tains usages; ce qu'il faut avant tout, c'est 
que le chant liturgique soit le mieux [>ossi- 
ble chanté; on ne .saurait trop haut se jtlacer 
quand il faut chanter les louanges de Dieu. 

Aug. ItlA.NCHI. 

Par une décision ira[jériale, les dépouilles mortelles 
lie M. le curé île Notre-l)3me-des-Yicloircs seriMil dé- 
posées dans celte église sous le sanctuaire de la Heine du 
uiel. 



VARIÉTÉS. 



LE P. MILLÉRIOT. 

M. l'abbé Mullois s'est fait contialUre dano le clerjjé de 
Paris piir des publications destinées au peuple. Celui de 
ses livres qui i obtenu le plus de suctès, suœès mérité à 
tous égards, est son Cours d'iHoquena; populaire. 
M. t'alibé Mullois ajoute plusieurs iiouvraux volumes 
A ce Cours; il le puljlie par îivriiisous (i). I.a (ieuxième 
contient une étude sur un père de la Compjijîiiie de Jésus. 
Ce portrait est plein de rouleiir; il retrace des faits nom- 
bi-eux et piquants [)ui font aimtu- davantage l'oralcur que 
l'écrivain a voulu peindre. Pour le li. P. Miliériot dont 
nous admirons la parole expansive, ainsi que pour 
M. l'ahbé Mullois dont nous apprécious le tsleut, nous 
reproduisons avec plaisir le morceau suivant. 

Le P. Millériul est un jésuite âgé d'euvirou cinquanle- 
liuit ans; ses cheveux, qu'il porte rasés comme un 
conscrit, grisonnent à peine; ses yeux sont vits, sa ligure 
est mobile et expressive ; dans ses instructions et ses l'a- 
milièi'es causeries, sa physionomie fait au moins la 
moitié de la besogne; sa taille est au-dessus de la 
moyenne. 

Sa pa.ssion, son réve, sa vie, c'était la prédication popu- 
laire, le peuple, les masses. 

Chaque eemaine il passe trois jours au confessionnal 
dans une chapelle de l'égliie Saiut-Sulpice, et toujours 
son tribunal est environné de petit monde; du reste ii 
n'en veut pas d'autre, ; il est le conlesseur du peuple, il 
reçoit assez mal les gens riches, il les regaide comm» 
des gens qui viennent voler son pauvre monde ; et ce- 
pendantils voudraient bien avoir une partdans sa parole 
si chrétienne. Une des femmes les plus distinguées de 
Paris par l'élévation de l'intelligence et par sa position 
sociale disait un jour ; « Je vais me confesser quelque- 
fois au bon Père Millériol, il me reçoit mal, il me bourre, 
il ne me laisse pas le temps de m'cxpliquer; mais c'est 
égal, quelques mots de lui me reirernpenl et me rani- 
ment; je m'en retourne toujours meilleure. • 

Une autre datne lui a jo«ô , un jour, un mau- 
vais tour , mais il faut dire qu'elle l'a bien payé. 
Elle savait qu'il est avare de son lemps, surtout quaml il 
s'agit des riches; qu'il n'aime pas, en particulier, qu'on 
aille le retrouver pour lui dire un péché oublié; elle ve- 
nait de se coul'esser, elle allait partir pour la campagne 
et elle ne so souciait pa.s de s'y en aller en conipagmc de 
« 

''1) lâ livraisons in-lî, fojilriiajit th-in paiiies (Ie7'2 " 
ihacinvfl, qui s« vendent mi Itnrea» «lu r!,MS-ui.\,N ! . 40. lut 
Boiiai)ailc, Paris. Priîi de l'alihnueinenl : 8 IV. 
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son péi:hé. La voili donc cjui prend de l'argent dans sa 
maiii, s'en va fra|)|>er donoeineiil h la porte du confes- 
sioiinal. Le f'ére se lève bru.îqttesnenl, ouvre la porte, 
et Ini crie d'une façon qui n'était pas précisément ftra- 
cicuse : Vous voila oucurt, qu'est-ce que vous voulez '^ 
— Je pars pour la campagne, mon père, et je voulais 
vous donner quekiiie choic pour vos pauvres. — A la 
boime heure, répondit-il avec sa bonne effusion. Et la 
dame prolita de loccasioji pour lui glisser, aveo r»u- 
nii'iiie, son malenounireux pêciic. 

l'n joifr, il rencontre un onvrier qu'il savait n'être pas 
marié; il l'aborde eordialemeiit;ou cause, et le bon Père 
lui jetu? cette parole : « Je gage que vous êtes supersti- 
tieus, vous, que vous n'Himez pas non plus le nombre 
treize. — Ah! c'est vrai, mon bon l'ère, vousavez raison . 

— Mais, par liazard , est-ce que vous ne seriez pas marié 
au (rt'iîiéme arromlissemeat '/ ça ne vous porterait pas 
bonheur. » Kn ce temps-là il n'y avait que douze arrou- 
dissemenls. 

— Vonsaveï deviné. 

Ou décida, séance tenante, que la posit-on serait 
n'gularisée, et on arrêta le jour où il viendrait se conles- 
ser pour son mariage. 

Une autre fois il montait dans une voiture; un brave 
bourgeois, voyant une soutane, s'écria : Le temps sera 
mauviiis, voilà les corbeaux en l'air, il va nous ariiver 
un malheur. Le l'ère fait semblant de ne pas l'avoir en- 
tendu; quoique temps après, il adresse la parole au 
bourgeois de la façon la plus gracieiiss ; celui-ci est éton- 
né d'abord, enchanté ensuite, ou cause et on deviennes 
meilleurs amis du monde... 

Ilausune de ses dernières inslructloiis de la Sainle- 
Famillo, il voulait taire comprendre le malheur d'être 
psi-hvi! d'une passion. 

» Mes umis, leur dit-il , vous avez souvent vu un 
liomnic conduire un singe; à Paris ce n'est pas rare; il 
le tient par une corde, ie singe a un petit habit, son 
iniitre lui fait faire toutes sortes de jolies cabrioles 
pour amuser le public. Chacun fait ce qu'il peut pour 
îfagner sa vie ; de temps en temps le singe alrneraitmieui 
se reposer, jouir de sa liberté, courir à droite et à gau- 
che; mais l'homme est là, il tire sur la corde et le ramène 
mémo icoup de baguette. Quand l'eiercice est Uni, 
l'homme fait la quête, met l'argent dans sa poche et 
donne une crortle au singe. 

• Mais figurez-vous un homme conduit par un singe. 
La corde estpassée au cou de l'homme, le singe la tient 
le hotit et n'est pas du tout disposé à le lAcher... Un 
homme conduit par un singe, c'est cela qui serait drôle 
et pas gai pour l'homme ! 

« Le singe est le maitre : il fait faire à l'homme toutes 
sortes d'exercices plus ou naoins amusants : l'homme 
armerait mieux se reposer ou aller se promener, miiis ie 
singe te tire par la licélle cl le contraint d'amuser le 
public, de «rocaitier. Les exercices finis, le singe fait 
latjuèle, prend l'argent pour lui, jette une croûle à 
i'hnmmc, sans compter lescoups dehiUon qu'il luiallonge 
pour son desi-en. C'est triste, c'est bien humiliant pour 
I homme ; c'est misérable. 

' « Eh bien, mes amis, voilà la position de celui qui est 
1 esclave d'une passion; il se laisse mener, la corde au 
cou, par un singe;quedis-je?il est bien plus misérable... 
Le n'est pas une corde que la passion lui a passé au cou, 
cestune lourde chaîne de fer, puis derrière lui, une 
verge de fer à la main, elle le fait travaiiUT; pas un 
momfnl de liberté, de repos; il voudrait s'arrêter quel- 
iiuekiii,maiselle lui crie : Marche, marche, il me fauttnut 
ce qui est à toi : repos, santé, cœur, conscience: traine- 
tui dans la boue, vends pour moi ta digniti!, ton honneur, le 
leposdcceux quii'ainient, le bonheur de la pauvre femme 
« le pam de tes petits enfants,.. Et pour tout cela, la 
pa-wion lui jette un peu de volupté détrempé» dans de la 
lange... 0 

^ Pendant la-semaine sainte, il prêchait le soir à Sainl- 
^uipice la retraite pascale pour les personnes qui ne peu- 



vent venir aux sermons de la journée. Lafouleétait nom- 
breuse, et il y avait ht pas mal de sapeurs-pompiers, — 
chose utile à noter.— Or, voici ce qu'il racontait i son au- 
ditoire avec un touchant abandon : « L'autre jour, j'étais 
à mon confessionnal, et il y avait beaucoup de monde, 
quand on vint me dire qu'un pauvre sergent de ville se 
mourait, qu'il ne serait peut-être pas vivant dans une 
heure. Uy avait urgence ;je sors de mon confessionnal, 
et je dis à mon monde : Mes enfants, prenez patience, je 
viendrai dans un instant; puis je cours vers mon ma- 
lade. Quoiqu'il y ait une règle de modestie qui défende 
au.x prêtres de courir dans les rues, comme le cas était 
pressant, qu'il s'agissait de sauver une Ame, j'essayais de 
Concilier les deux choses, je courais mudesiemenl. En 
courant, je passai rue du Vieux-Colombier, devant la ca- 
serne des .sapeurs-pompiers. Alors, je me rappelai que 
j'avais vu bien souvent ces braves militaires sortir en 
courant aussi, avec leurs pompes et leurs casques, et je 
me demandais : Où vunt-ils ces braves gens? ils vont 
éteindi'e le leu, exposer peut-être leur vie pour sau- 
ver leurs semblables... A ce moment, je me suis du 
à moi-même : Toi, tu es le sapeur-pompier des âtnes, 
est-cequetu n'es pasun peu làclie'/as-tuautant de cou- 
rage pour sauver les Imes du feu que ces hommes en 
i^iil pour préserver les maisons?... Allons, sapeur-pom- 
pier des ames, marche, cours, dévoue-toi pour sauver les 
cœurs que le feu des passions va dévorer!,.. Sapeur- 
pom[iier des âmes, jette-loi au milieu de l'incendie pour 
arracher aux flammes de l'éternité tant de pauvres en- 
fants et les porter (ians tes bras, sur ton cœur, dans le 
grand lieu de sûreté... Sapeur-pompier des âmes, un 
incendie plus dangereux, plus terrible que, tous les in- 
cendies de la terre, envahit le cceur de tes frères; déjà 
le feu gagne. ..gagne..; les laisseras-tu périr? Knfaisantces 
rcilexions;, je pensais à vous, mes bon» frères. Je vou- 
drais tant vous préserver tous de ce feu ([ui nous me- 
nace... ,'Hais, malheureux que je suis, je ne te puis seul ; 
aidez-moi, preucz pitié de moi, aidez-vous un peu. Ce 
n'est pas dilficile; il y a si peu à faire. Au Ibed, vous 
êtes tous de braves gens! que nianque-t-il aux moins 
bons? un petit bout de prière, un bon bout de messe et 
un petit bout... de confession. Mes frères, du courage, 
prenons d'abord le bout de confession, et ie reste vien- 
dra. I' 



La brebis se plaignait un jour au bon Dieu des mau- 
vais traitements de tousl&s autres animaux. Une voix 
puissante lui répondit ; 

« Veui-tu que j'arme tes pieds de griffes et ta boa- 
che de dents terribles? ^ Oh! non, dit la brebis, je oe 
veux pas être semblable aux animaux carnassiers.— 
Aimes-tu mieux que je cache un venin subtil sous tes 
dents? — Ah ! reprit Iri brebis, les bêtes venimeuses sont 
si détestées! — Je vais attacher des cornes à ton front et 
donner à ton cou plus de force. — Hélas ! je pourrais deve- 
nir un animal aussi querelleur que le bouc. — Cependatit 
si tu veux que les autres n'osent te faire du mal, il faut 
que tu pui.s.-esen faire toi-mcme. — .Mors, répondit la 
douce bête, laissez-moi telle que je suis, carie pouvoir 
de nuire en excite le désir. J'aime mieux sduU'rir le mal 
que de le faire. 

Le bon Dieu bénit la bonne brebis, et depuis ce jour 
elle oublia de se plaindre. — Imitation de Lessinff, 

LA VEILLE DE MAL 

I. — n'est-ce donc pas OËHAm LE «OIS DE KAHIE 1 
u Demain, je un serai pSu$ malade, » 

Une famille belge, distinguée par sa noblesse et sa fol, ; 
a reçu naguère de ta sainte Vierge une preuve touchantè 
de sa bonté, de sa puissance et de son amour. 

Qui ne sait combien les prières des enfants sont effica- 
ces auprès de la bonne Mère de l'enfanl Jésus? Aussi ré- 
pondit-elle avec .imour à la conliancc que mit le petit 
Paul dans le Mois de Marie. 
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Alor? que Cfltle JovoUdii n't'lnii pas cnêore aussi ^é- 
néralement pratiquée qu'aujourd'hui, une demoiselle 
pieuse, aiuio de cette fainill», avait lait cadeau aux liois 
enfants, trés-jeuues encore, d'une Méihode brève et 
facile pojjr se joindre S ces jaints exercices de mai. 
Ils prûlitèreiii tous dfs lions uonsBils de leur donatrice. 

Au CDiurueiicemenlde l unuée 183..., le plus jeune des 
trois, Paul, souU'rait d'uue lièvre intcnnitleoie prinlii- 
nière, qui persistait uvec optniùtraté et résistait à tous 
les remèdes. GUaque accès s'annonçait toujours par une 
raideur à l'épaule. Or, la veille de mai, lorsque l'enlaut 
se coucha, le fjmauï symptûme se maniteaia de nou- 
veau. Paul souiîrant n^garda s^t mère et lui dit: 

« Maiiian, demain, cela ne reviendra plus;.., demain, 
je ne serai plus malaile. » 

Et il répelait ces mots à tous ccuji qui l'appro- 
chaient : 

■ Demain, cela pa reviendra plus;... demain, je ue 
serai plus malade, » 

On lui denjanda pourquoi il espérait ainsi sa guérison, 
et il répoudil d'un ton pi. uxel uaïf: 

« Mais n'est-ce donc pas deuiaiti le Mois de Marie ? » 

Cette coiiliance dans le secours de la siaiiile Vierge 
reçut -sa récompense. Le lendemain, à l'heure de l'acciis, 
Paul, pour reconnaître l'état de son mat, eut beauté tour' 
ner,se retourner, se làter l'épaide; la roideurlialiituelle 
avait di-paru et le mal au.ssi. Le petit priviléyié de .Marie 
s'empre.-^sa de le faire remarquer à ses parents et de ré- 
péter: « Ne l'ai-je pas dit?... J'en étais couvniiicii. » La 
sainte Vierj^e avait rempli toute son attente : la lièvre 
avaii cessé; le mat, qui était devenu presque périodique, 
tie revint plus; l'enlant était purl'ailemeul rétabli, le 
premier jour du Mois de Marie, sa Mcre. 

11, — OFFEANUE DES l'I.BU»S. 

Il est d'usage d'inaugurer le Mois de Marie en faisant, 
la veille du premier mai, une offrande de tleurs de;ti- 
nées à orner ia couronne de la Heine du ciel et de la 
terre. C'est un hommajre symbolique rtrs sentiments du 
cœur. Nous trouvons dans r.ii)it des familles (i8.'i7, 
u. lU. p. 377) cette cliarmanle pièce de vers, signée 
ti. G., qui peut servir de cantique etde prière. 

<i Pour lui, cciuruiiiiu, biiuquels, ïuirlorules. " 
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li coiimienceîdouc, ce mois privilégié qu'un sentiment 
universel daus la catholicité oonsaure spécialement à la 
grucîeuse souverainedu Ciel, ii la glorieuse patronne de 
la clirclieuté ti.>ut entière! Daus nos villes, dans nos lia- 
incaux, tous ics toits les plus rustiques, les plus isolés, 
parloul ciimincnce ce beau Mois de Marie. « Lésâmes 
lideles se dilatent, et sentent eo quelque aurle s alléser le 
lardeau de la vie; pai'luul ce pailuui des tleurs symbo- 
lise ce parlunides vertus qui Uuil a'ejihaler puur puiiliur 
l'air curruiupu que nous respirons dans uu inonde vieilh 
et dégradé. Le mois de iXai^e seuihle raviver toutes les 
espérances et l'aire Iréve i tous le» ioucis chez ceux qui; 
l'esprit chrétien aaime; c'est que la saiule Vierge a plus 
de grâces it répandre qu il ne lui est adressé de vceux et 
de^rieies, ^Exirait du llois de ma Mère, IJ. 
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li SCIENCE ET Ik PRATIQUE 

DU PLAIN-CUA.NT 

Oit tout ce qui appartienl à la pralkjue est lilahli par 
les règles df- ia si:>ciice, et co«/ir/«e par li> temiiit/iiage 
des anciens philosophes, des t'ères de l'Éi/Uie, cl des 
plus illustres musiciens, entre autres de Ouy Areiiii e{ 
de Jean des .l/iir.v; par Ùum Jimiluac, religieux béné- 
dictin de la congrégation de Saiul-iiaur. 

Nous soQiiiies à même de mellre à la iJis- 
Itosiliou tles pLTsoiuies tnii désirent faire du 
|duiii-cliuiil une élude scneuse el ap(jiuroii- 
die le feiuurquiiule et précieux livre do 
L>. Jiiniilliuc : 

Uuiis les matières dont il s'occupe, c'est 
l'ouvrage le plus étendu, le plus complet' 
qui ail paru jusqu'à présent. Ses deux cents 
ans tle date ii ont l'ait qu'ajouter à son in- 
contestable valeur ; et la consécration du 
temps a rendu digne de respect et de véné- 
ration ce véritable inuiiumeiil de liturgie et 
de traditions ecclesiasliques. 

D. .Jutnilliac est cilé couiine une autorité 
par kl plupart des écrivains qui ont Iraité 
du plaiii-cbutit. Us sont uuaiiinies dans leur 
appreciulion de ce savant bénédictin, et tous 
désignent sou livre connue contenant un en- 
selynenieiit précis, subslanael et piulond. 

D ailleurs, qu'on juge de l'intertit de l'ou- 
vrage par l'examen du tableau snivant ou 
nous donnons un apert^u des sujets qui y 
sont traités. 

Ite la science du ciianl; son anliquilé, son excellence, 
Nécessité d'observer les precejjles de l'an du chant. 

Du son, des voix, de leur nature et ily leurs diverses 
qualités. 

Desditt'érents intervalles qui concourent à la l'oruiation 
de la lué-lodie. Etude tlu genre dialuuiquc. Propurlious 
des sons, lied diverses {famiues. 

Des signes employés pour ligurer les sons. 
Jlurée di's sons ; néccfîité de la mesurer. Ues dilîé- 
reules espèces de chant mesure. Ues jigiies emi^loyés 
^pour ligurer la durée de» sons. Application de la mesure 
au chaut. 

,Ues modes; l«nrs divisions, (eue nombre. Notes qui les 
caractéiisem. INomhreux exemples de formules pialntu- 
diqueo.d'iutoiiaiioîiselde lerminaieoiis. Manière de dis- 
cerner les modes, bci, cUèts divers que produisent 
les diUérents modes. ' 

Manière d'appliquer au chant les voix d'espèces ditl^- 
renles. Néce=sue iie maintenir le ton. heglês à suivre 4 
cet égard. 

Lies cadences, des pauses ; Ipur durée, leur mesuro,^ 
leur nulaliuu. 

Nécessité d'une bonne méthode dans la pr*itique du, 
chant. 

Préceptes à observer pour s'exercer à la pratique 
du chanl. 

Comme on le voit, ces questions n'ont 
rien perdu de leur oppurtuntie; et nous ne 
craignons pas d'allirm^r que, tant que l'u- 
sage du ptaiii-cbant sera uiainlenu dans l li- 
glise, ou consultera avec Iruit la Science ef 
ia ijrattque du i'hun-t/iatU, attendu que ce 
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livre est l'exposé des principes de la science 
et des règles Iraditioiinelles de l'art. 

L'édition que nous ollrons aujourd'liui est 
la seconde. Elle reproduit le texte de la pre- 
mière avec une fidélité telle que les fautes 
d'orlliogniphe elles-mt'>mes y sont conser- 
vées. Les éditeurs l'ont enrichie de nom- 
breuses notes historiques et critiques du 
plus haut inter»^l, et de deux dictionnaires 
d une grande utilité. Enfin, comme exécu- 
lion typographique, c'est un chef-d'œuvre. 
Ainsi, rien ne manque à ce livre, un des plus 
beaux qui puissent entrer dans la fornia- 
tion d'une bibîiollièque de savant. 

Nous avons [)u nous procurer quelques 
exemplaires de la Suiet'ce et la prutique du 
Plain-Chant. à des conditions très-avanta- 
geuses et tout à (ait exceptionnelles. Nous 
serons trés-lieureux de faire particiiier nos 
aboimés, mais nos a!)onnes seulement, à la 
faveur que nous avons obtenue. Pour eux, 
le i>rix iNKT de l'ouvrage, jiris an bureau du 
journal le 1'laij.-Chaî(T , est de 22 ir. au 
lieu de 50. 

C'est dans l'espérance d'ôtre agréable à 
nos abonnés que nous avons saisi avec em- 
pressement l'occasion de leiu' ollVir, à un 
juix très-modique, le magnifique, ouvrage de 
I). Junnihac. 

UN BEAU VOLUME, GHOS PAPIER GLACÉ, GftARB 
IN-i", IMPRLUÉ AVEC LUXE. 

— Nous pensons être agréable à nos lecteurs en leur 
rappelaul LlCS MOTliTS de M. l'abbé Auï, chanoine tio- 
norniro, chapelain de Sainle-Geni'vievê, l'un de nos com- 
pujiteiirs i1e musique d'église les plus iiijprêcics. C'est 
un liEni.Eir. «e qiuxze motets arec attcompagnement 
d'orgue d'une exécution facile el destinés plus paniculiè- 
remeiU aux maisons religicKses qui célèbrent avec quel- 
que solennité les eierciocs du Mois de Marie. {Voir aux 
anHiwicc.ï.) 

— Nous avons à leur annoncer encore une bonne 
fortune; le Mois de Mai arrive avec Sun doux soleil et 

dévolifin à la Reme des cieux. Combien de prêtres 
chîrg:és de diriger celte belle dévoUoo et surtout les 
chœur.s se préoccupent du chois de la lecture et des can- 
tiques, l.'adiniaistration dn puin-chant vient de mettre 
en vsnie le Mois de ma Mère, par M. Terwecoren , di- 
teetenrdej l'rècis historifjues , à liruxelies, 1 bi'au vol, 
in-iï, dont le pris est accessible à l^jj^ les bourses. 
1-a YaiiciÊ des sujets rend ce livre prdfffe à toutes sortes 
de personnes. Il n'a pas de deslinalion spéciale pour cer- 
tain âge, certain étal de vie, certaine position : l'entant 
et le vieillard, lelaïque et le prèire.la leinmc du monde 
et la contemplative du cloître, tous peuvent y trouver 
une nourriture substantielle pour IcurAiiie, parire que 
cet ouvrage parle à. tous les cliréliens et que cbaciut 
pourra, dans les pages de ce Mois de llar'ie, rccounailre 
et honorer sa Mère. (Koir aux annonces.) 

— On annonce comme devant paraître sous peu chez 
Brandus el Dufuur, éditeurs â l'aris, rue Ricbdieu, un 
nouvel ouvrage de l'érudil M. Georges Ra&lner, membre 
de l'InsUlul impérial, sous le titre de : l'aremiologie 
"ius(caie de la lanyue frauçaiie, ou Explicatiuu des 
proverbes, mots ligurés qui tirent leur origine de la 
Musique, accompaguée de recberches sur un grand 
nombre d'expressions du même genre ern(iruuléeb aux 
langues élraiigeres, et suivie de J.ii Saint-Julim dei 
'neiietriers, symphonie-cantate à grand orchestre avec 
'0108 et chœurs. 



NOUVELLIiS DlVEllSES. 



M, Cavaillé-CoH , le célèbre facteur des orfrues do 
Saint-Denis, de la Madeleine, de Saint- Vincent-de-Paul, 
de sainle-Clolilde, etc., a lu à l'Académie des sciences, 
lundi 'Jâ janvier de celte année, un Mémoire sur la ûé- 
termiiiniion des dimeitsiiins des luyaux d'oryues, -par 
rappori ri leur inlonation. Cotte queslion importante, 
qui a occupé' un grand nonibi-e de s.ivants. depuis 
Daniel Bernouilli ju-qti'à nos jours, vient enliii il'élre 
résolue d'une manière Iheorique el pratique par l'énii- 
nrnt facteur de la rne de Vangirai d, ai ct9G,à Paris. — 
Cette nouvelle théorie a permis à l'babile constructeur 
ds Illettré entre les mains de ses ouvrifrs les |ilus ordi- 
naires des Ta/j/pï et des itcgfa TU mojen desquelles ils 
peuvent, par une simple opération arilliinétiqne, ou 
même avec le compas, déterminer directement, arec une 
rigoureuse exaeUtude,\A vraie longueur des luyanjt, de 
même que la position des nœuds de vihrali'nis de la co- 
lonne d air, p'iur établir la nouvelle famille de Jeuxhar- 
moniques dont M. Cavaillé-CoU a enrichi l art des 
facteurs d'urgiies. 

— On lit dans Vrnirers Musical : 

Deuxième exi'culiun d,! la me^^se de ilozarl à Nolre- 
/iflmc de Paria, le m mars IHCO. 

La prétendue messe de iSJoairl, que nous persis- 
tons il ailribuer k son pere, Léopo'.d. a été evrcutée 
de. nouveau à Sutre-Uanie. Les solos clHient chantés par 
M.M. Barboi el Bataille i nous n'avons pu savoir le nom 
du soprano qui s'est bien acquitté de la lâche ingrate 
qui lui avait été conliéc. H. Alard a joué, avec le gr^jûd 
style que chacun admire en lui, tous les soloa do violon 
de cette metse, véritable concerto alliiblé de paroles la- 
tines. On a beaucoup remarqué rotlérloire, lavissant 
aiidanle, composé expressément pour la çéremooie par 
le successeur d'Habeiieck. 

La quête a été fructueuse. Encure quelques douleurs 
qui vont èlre calmées, quelque misères enrayées. Oh ! 
la belle chose que l'art, lorsqu'il s'épure aux eaux vives 
de la charité ! Ce qui u'einpéohe pas que nous trouvions 
la messe trop eu mi-!)éiiu>t, d'un style piU' li'Op Comedie- 
It alienne 



LES ÉCHOS 

DE LA SAINTE MONTAGNE 

TKENÏE-DEUX CANTIQUES EN L'hoNNEUU 
UË LA TRÈS-SAINTE VIEBGE 
TKOIBIÈME ÉDITION 

Eiiricllie d uu Bref de àu tiainlelé Pie IX 

Par M. l'abbé W. MOREAD 

Orgiiinslc au iiflit beiiiiuaire Ui- iMoiiluiuiilluii (Vicuue), 
auleur lie lu Voiv inis FLtuus 

l'rix du Uecueil, franco, net, a fr. en limbres-poste ou 
mauildls, ctiez l'AuTtu» 

Et au bmcsu «lu ■>I.AI.%-CUA!«T, 40, rue Duiioparle. 

Voici le mois de Marie: nous sommes heureux de pou- 
voir offrir eu supplément a nos abonnés deux de.-; plus 
gracieuses inâpiraliuns desiic/iys dalasaime Munlagne. 
Nos lecteurs sauront apprécier la ridie simplicité de 
cette mélodie dom le mécanisme mgénieux se prête ad- 
mirablement a rendre, par les iraiiauuns de l'harmonie, 
la pensée originale du cuinposiieur. Le tiecued loul en- 
tier, du reste, a été sultisaiiuiieiit jugé par les apprécia- 
tions flatteuses que la pres.-e a publiées, et les nonis du 
il, P. Girod, de .MM, f.-J. Feus, Pauseron, dOrtiguc, 
H. Grosjean, Th. fiisttrd, tiow.nski, J. ti^mer, etc., 
sont, pour la troisième ediliou de tel ujivj-dye, la ga- 
rjttiie d un sucws assuré. 

liOTA. — Ll"3 luilodies <|up iiuua aotiiiuiii aujoura'liuî tn «upjtUmeul, 
le v^initivit Bvp«r«iucul pour le piiï de c; /ra«co W) çeui. 
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EU VF„\TE, au Bnr«>an iId l'IiAi:%-CH,t VT, t», rno Bonaparte, PAItI««. 

LE MOIS DE MA MÈRE ~ 

ou NOUVEAU MOIS DE MARIE, 

Par Ed. TERW.ECOREN 

DE LA COKFAGXIE DE JÉSliS 

1 beau vol . in-12 : prix mt, 2 fr., franco 2 fr. .5 0 c; relié propre, 3 fr. 5 Oc; doré sur tranche, k fr. 

Voir le compte rendu, page 45 de notre livraison de tnara. 

LES VRAIS PRINCIPES 

DE L'ACCOMPAGNEMEINT DU PLAIN-CIIANT SUR l'ORGUE 

D'APnÈS LES MAITRES DES W ET XVI* SIÈCLES 

A l'usage de* ConservatoIrcM ilc muNltinc. deN MriiiInnJi-rH, des naitrlMeii et des Keoles noniialeiï 

de tons ICH dliicèHt-s, 

Par Théodore NISARD. 
Cet ouvrasse renferme l'exposé rationnel des règles d« l'harmonie qui convient à l'accompagneraent îles mélodies 
liturgiques; il esli I'accompagnemest bu plain-cuant du même auteur ce que la scieuce est k la routine. 
4 vol. iii-go glacé, prii net 7 fr - 30 c. ; franco, 8 tr. 



LmOMPACNEMENT DU PLAIN-CHANT 

SUR [.'oRCr E, 

Enseigné en quelques lignes de musique et sans le 
secours d'aucune notion d'harmonie, 
Par Th. NISARD. 
1 beau Tcil. grand in-S" placé, vet, 1 fr. 50; [umco, 5 fr. 

RECUEIL DE QUINZE MOTETS 

AD S41M SACREMENT, A l.i SAISTE VIKRCE, ETC. 

AVfX ACCOMPAGNEMENT D'0Kc;UE 

A insagfe de toute») les conttré$;i>tionM reltglenscB 

Par M. l'abbe ALIX, 

(IlifliL boiik, cliAjïelaÏQ Siiîii'U--Qt!iii'rièTp, Tic:iirc de (ÎMinl-TliOTnn)- 
(L'Affuiii. 

1 beau vol. ^vaM în-8°j prix net, 6 fr. 50 c; franco, "t fr. 
Le même tqWû avîîc [franco, 9 fr. 



LITANIES 

DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE 

AVEi; ACtOJIPAeNEMENT D''(Rr.tr., 

A Vuaage de toiiteH (es coii;ïréKa(lons rcIlKiciises," 

Pir R. l'ibbé llIX, 
Grand in-S"; priic net, 1 fr., franco, 1 IV. 25 c. 



LE GRAND JOUR 

CANTIQUE 

EXTRAIT OU MOIS DE .VIA MKRE, 

ATEC ACCOSPAGHËMENT n'ORKUE, 

PAR B. CH. POI.LET, 
Grand in-8*, net, l (V. franm, 1 fr. 25 c. 



DU HAUT DE CE TRONE 

CANTIQUE 

EXTRAIT DU MOIS DE MA MKRE, 

AVEC ACCOMPAGNEMENT d'orGUE, 

PAR M. CB. POI.IET, 
Graad in-S", net, l fr.; franco, l fr. 25 c. 

BREVIARIUM ROMANUM 

V.\ ilocreto SS. contilii TritieiUini roslituluiii, S. Pii V Poiitifici^ 
.Mïxlmî ju?^:>u (.'ililuin, Ctc-iiit-ntis Vltl ut Ui liaiii VIII iiucluri- 
tait" rcw^nitum, tuni oriiciia saiictoruin iiovissirne pi>r sumnins 
pontîBcL'S usqui; ad liattc dicm concc^sis. a sacva viliiuin Cuit' 
gregationc juxlasiiR-ilis^U'gcs revisum. EiHtio nova^ approbala. 
iif'!) juiii^ ex,i|»fiiilia, tib iUii:ïlriss. 1>[). Mkiriku, cp. Diiircnsi- 
5 ina^;iiifii]ues vol, in-4" iinpriitu!? L-n ftiugi: ut lutir. 

Ce Brévisiîrc l'sI CMiriclû du propre des sainls des diucèses \\e Vi- 



ïicrs ou ila Gop, uu d'Aucli. — SANS AUGMENTATION 
DE HUIX. 

Prîi «et .-en feîiure propre, SB tr.; en muulon doré sur Iran-* 

dic, 30 (r.; en Fliai;riii, lidlc reliure, 36 fr. 

OtiH iiiù{;iiiliqui; iitlMi(*ride lïniviiinij, en 2 ïùl. iii-A", cDnilrrit (ea OC» 
(îcel iinuYi'iiux c'ofK^edés jiar 1« Saînl-Siepe ; li-ji ratjilleui-f» etiitioîii lut 
ûTil <1* lype; il a V;tir reliljjc poui" !i» jjr^lre* qui rAcKeîit bu cba-iir 

if»oirice« deri^f:liKe, poirr iti^lùbraiits, fiaur le» Cliapitri^a des CttUitilra- 
Ics, ninsi qtie |HHlr lf> Cniigi^jiminiii rdiKieU'fS. Lv papier c*IIc a èLti U- 
Lrillïn; rïprps, t.i crili\vut chiné»?, U carj<;ttre llirfi: el^ïrw, li-» riibrîf|tii.'l 
rfliipes, ]■ bonne vi^cutlon IJpa};nip{li(|UË, »u{tminr»i sutréjilîble tln niu^ 
*iJ'*r, Ifi lipul si bien combiiic cl .■tpprtipri^ ï louici ita «ut*, même le* 
plus faiU^s, qu'il '>lt t^onienablc à lou» les ùj;«s. 

■•ret'lnrliiiH ruiunnnni, ciIiImi iiuva^ apprulitta, nrn juris | 
eiii;eiilia, al> illustriss. iJU. M£IKIF.<j, ep.Oiiiiciisi. 4 Lo:iux v. I 
iii-IS iiiiprliiuis en ruuae cl iiuir. frix îie(, reliiir6 iimpre, 
2-2 fr. \ eu [jiooluu di; couleur, tlon- sur Irauclic, 30 ir. ; l'ii 
L'fia[[riii premier chois, SB (r. ; Irancho rnuifc el or, \ Ir. 50 
de iilut par vol. 

fJeUencniTRlIe édition ronlîe,iîl l„s OfTicei Homesm: elle est reniari|UQ. 
l)Ie pm- la iieUrté du caraclil'rG, qui e»t lar(;.- el i!r0!<,()Unique d'un fnnnat 
tréH'portalifi elle est auui faroruble a la vue qn'unir édilinii Le 
papit--r parfaiteiHeul gollé, iA t-nuUur, »a ruii-e, douDcul âuJliiaiunient de 
({Urautlei fL de eertilttd^ pour sa Iqngun durée. 

On peut nnus adri ssrr kl ^iryfrr*, nqui lefl ajfjolenïiii È lioi Urérinire*. 

Papvulii rItUAle roiiiuniiiii Paul) V, Potilillcis Maximi, 
jussii ciUluiii at(]ue_a liciieilido XIV, uuctum tl casti|;aluiu, 
uim cuiii co^tsaeio Ecdesiia; carilu dlli|}eiiler expurgiilo ; cdilio 
ni>va, niulluiti aiicta, el iticliuit'ordiui restitula. Unjiili vol. 
in-64, papier jlacé, rel. propre, t h. iiOidoriîsur traiiclie, 

1 fr. ; en cliajîrin, % fr. ; 2J e. pour le port, 
■"rceparatlo ud utissam, deux lieiles feuilles iti-fuliii sur 

pnj>ier [;lac*, itiipt'iniées eu riiu(;n cl unir, friiiico, I fr. :)U. 

Oraisons pour lu bénédiction. 2 feuilles encadrées, im- 
primées e<i rouiie et noir. Fiauco, 1 Ir. 40. 

Tesiiérnl roniahi, nouvelle editûiii de la Ciininiissioii île 
DiBiie, î vol. in-12. Pris net: lirochiSs, g fr. ; relies en S vol., 
10 fr. Port par la poste, 1 fr. 60. 

Oradnel et lespéral roiiiuins, de k mtme Coraniission, 
pouvant servir de liïies de luIriTi dans les petites paroisses, 

2 vol. iivka. Prin tie(; brochés 24 fr ; relié» on 2 vol., 30 I.; • 
rétifs en un seul vol., 28 fr. Port par la peste, 3 fr, Bo. 

Traité theoritiiic et prBti(|iie fie race«ni|>n{||ne' 
ment du lalaiii-ciiaut, par MM Niederineyer et d'Urti- 
Bue. 1 niaBiiiflque volume ijrand )u-8o, papier glacé, teite el 
musii|uc. Vrn: S fr. franco, 5 fr, So. 

Messe «le Iiumoiit, avec aeeonip.igiienient d'orgue, par 
Aiueilee MercMUX, <u'l;aei^le. iii-S", su it nel, franro : k fr. 

Itetpail« préparatoire A la prciiilére eoiimiiinl«ii, 
[lar l'abl'o Mulluis, i jili ïdI. iri-ia, /'rnw™ ; t Ir. 25 c. 

Irt.^s apprêts <lu lieaii jour de la vie, on lectures 
linnles et iiitciessautes l'ar la niulli|i|icite et la vaiieie iies 
fuiiiiiririiisoiis et des hîsteli'es, pour les ciifanis de la première 
(.oinuiuninn ; par M. TabUe Plichc, Ouvrage apitriiuvi^ par 
plusieurs ève<iue3. I joli vol. nt.(8, piis nti, francuzi f.-iS. 

A B V du Plain-Cluiut, — . t voluuic iii-iS; nei 20 c. 
franco, 25 c., le e.-iil fruncii, K fr, 

nétliiMle de pialii-ehant. el traité de Psalnindie, 
— i Yiil. iii-IS; iifl 50 c, (rtnicn, me , le ceni (ruucii, 35 ir. 

l'MOinU.lSl .n ou Seieneedit Pl(iin-€li»nt,— IJe h 
Traospositioii el de rHarnioiue rendue tacite; par M. t'ablic 
Guiclieufi, inventeur du Sijmphanista, Pjis îles trois H- 
Ideaux ; 2 fr., franco, 2 fr. 50. 

Ces Iroîs liilileaux soni indiSf enialiics à toul chef d'îii^ilulion eccli* j 
siailîqiie nu laïque, pour enaei^'er eu quelques tei^Dua le pinin-vliaitU ' 
ta Iratisposifûm et V/itii'monU. 
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REVUE MENSUELLE 

DE MUSIQUE SACRÉE 
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A L ■ c S A r. r 

DES COmaVATOIRES, DES SÉMINAIRES, DES CDRËS, DES MAITRISES, DES CUmm, DES ORPnÉOMST S 
DES COLLÈGES, DES ÉCOLES ET DES WSTITUTIOSS RELIGIEUSES. 

SOIWMAIRIE,- TEXTE. - Avis 1MP0KTAP.T. - Retour a la liturgie romaine en France, par I'al>t)é P — H i^^^e 
de la musique chrétienne par l'abbe Jouve, chanoine, à Valence. - He l'orgue et du vrai stvie de ce! ^iru- 
ment, p.ar Ms.rd. - De ■e^écut.on du Plain-Chant : Observations pratiques sur ce que l'on^oiL con .X et 

^ri:::^ ~ «^"^"^-p^^- et la pratiqu^^^i ;f '^î^^^^ 

Chant et Orgue. - Creator aime.-Ghnam sacrœ. - T" lucù ante terminnm. - Tibi, Christe, solendor 

fZ\7r -h TuJ^ r*""" n^i' "^'^^ accompai-nemenl d'orgue tiré du Mois de ma 
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AVIS IMPORTANT. 
CRÉATION 

D'BîiE 

REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 
Par an 12 feuilks grand Jésus glacé, — 32 co- 
lorâtes compactes de lexie par /euiile : —Oe- pa- 
yes lie m usiqrte sacrée, avec acconi-pitymineiU 
d'orgue. 

Prix annuel de Janvier t860: tO fr. 

Le PLAIN-CHANT, revue de Musique sa- 
crée, a paru et, lail régulièrement le service 
de ses abonnés depuis le mois de janvier 
dernier. Cliaque jour, de nouveaux souscrip- 
teurs applaudissent, pav leur concours, ci lu 
propagation de cette feuille qui, par les nm- 
lières qu'elle traite, théorie et pratique, et 
par son prix. Irés-rliodéré, est infailliblement 
appelée à recevoir une grande extension. 
, Nous avons apporté tous nos soins pour la 
rédaction des articles qui traitent tant de 
l'histoire que de la théorie du plain-chaut, 
en nous entourant d'artistes expérimentés et 
dont le nom seul est une garantie suffisante 
pour l'avenir. Nos abonnés ont déjà pu s'en 
convaincre. Toutefois, pour rendre cette 
publication complète sur la matière, nous 
donnerons, sous forme de traité, des obser- 
vations, fruitsd'une longue pratique et d'une 
patiente observation. Cette partie, qui inté- 
resse particulièrement les exécutants, trai- 
tera ; de la manière dont on doit procéder 
pour arriver à bien chanter le plain-chant; 
- de la lecture rliytlnnique du latin; de 
a phraséologie, des repos et du sentiment de 
la ponctuation; — de rémission, de l'égalité, 
de la justesse des suns; — de l'accentuation 

de sa nécessité autant dans les morceaux 
de chant que dans la psalmodie ;— quelques 
•■|vis sur l'étude de l'acoustique des lieux où 
' on doit chanter, puis des observations médi- 
caleset pratiques sur les maladies delà voix et 
sur le moyen de les prévenir et de les guérir. 

Le I'l.\in-Chant accueille les morceaux 
u*- musique religieuse adressés franco; un 
• Lm Plain-Chast, 



comi té de savants ecclésiastiques et d'artis- 
tes distingués préside à l'admission des su- 
jets, justifie de leur mérite littéraire et mu- 
sical. Ce comité s'est fait une loi de n'admettre 
que les chants spécialement liturgiques. 

Nous prions les personnes qui recevront 
un numéro comme spéo'men do vouloir bien 
en faire la propagande près de ceux que cette 
publication pourrait intéresser. 

(la RÉHaCTION.) 



RE-fOUR A LA LITURGIE ROMAINE EN FRANCE. 

Une grande consolation était réservée à 
riiglise dans notre siècle, c'était d y voir la 
France revenue à la liturgie du Siégo aposto- 
lique. 

Ce retour est déjà consommé dans plu- 
sieurs diocèses ; les conciles en ont I ait l'objet 
de leurs vœux les plus ardents; ce n'est plus 
qu'une affaire de*temps et d'o( portunité 
laissée à la prudence des évêques, car le re- 
tour est déjà opéré dans la plupart di>s esprits, 
et c'est là un de ces changements si communs 
dans le siècle et dont il faut bénir la Provi- 
dence. Hœc mutatio dexierœ Excelsi. 

Les vraies causes de ce retour, dit Mgr Fallu 
du Parc, sont dans ce besoin qu éprouve 
notre patrie de se rattacher plus que jamais 
au Saint-Siège , dans l'étude do i.» pléni- 
tude de ses droits apostoliques niés par l'es- 
prit de système, dans l'examen des principes 
canoniques trop peu connus, dans Li mani- 
festation de la pensée des souverains Pontifes, 
libres enOnde s'expliquer sur les innovations 
liturgiques; et la déclaration de leur voloulé 
par rapport à la liturgie a persuadé plus 
d'âmes droites que toutes les discussions n'en 
auraient pu convaincre. 

5 
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Voici donc les vœux de nos tieriiiers cou- 
ciles et les décrets qu'ils ont rendus pour le 
rétablissement de la liturgie romaine, 
• Celai de Bordeaux, de 1830, s'exprime 
ainsi : « Nous professons unanimement, ce qui 
depuis longlempsétaitdanslesesprits de cha- 
cun denous,de revenir leplustotpossibleài'u- 
nité de liturgie pour l'intégrité de la doctrine 
et la conservation de ta piété. Soumis donc 
auxconstilutions des souverains Pontifes, sur- 
tout à celles de saint Pie V, et renouvelant les 
décrets des précédents conciles de celle pro- 
vince, nous ordonnons qu'on rétablisse, dans 
toute l'étendue de celte province, l'usage de 
la liturgie romaine, et nous voulons qu'il y 
soit toujours conservé à Favenir. Que les 
évèques des diocèses qui n'ont pas encore 
pu obtempérer aux désirs du Sainl-Siége 
fassent donc en sorte de revenir, le plus tôt 
possible, à l'usage de la liturgie romaine tout 
entière, j» 

« Comme la loi de la prière établit la loi 
de la foi, dit le concile d'Aix après saint 
Célestin, et que, par conséquent, les livres 
liturgiques ne sont pas moins les sources de 
la doctrine que celles de la piété, on doit sou- 
verainement désirer que, de même que fE- 
glise brille d'une splendeur admirable par 
l'unité de la foi, de même aussi elle brille 
aux yeux de tous par l'uniformité de ses rites 
etde ses prières. C'estpourquoiayantlanième 
foi que l'Église romaine, la mère et maîtresse 
de toutes les Églises, ayons aussi la même 
discipline et le même mode d'of/ïce divin. 
■ Il Renouvelant donc le, dé(î!-et du concile 
d'Aix de l'an 1583, par lequel, suivant lus in- 
tentions du concile de Trente et la constitu- 
tion de saint Pie V, le bréviaire et le missel 
romains furent prescrits dans toute la pro- 
vince, nous avons jugé convenable d'ordon- 
ner ce qui suit -. Que les évêques de notre 
province aient soin, suivant Topporlunité et 
leur sagesse, d'établir le ritrouiaiii dans leur 
diocèse, à moins qu'il ne soit déjà quelque 
part en vigueur, et qu'ils ordonnent à tout 
le clergé de l'observer en particulier comme 
dans les offices publics, sauf cependant les 
concessions faites par le Saint-Siège, ou qu'il 
pourrait l'aire. » 

« Considérant cette diversité de liturgie qui 
existe dans notre province et même dans 
chacun de ses diocèses, composés de diverses 
parties d'anciens diocèses, dit à son tour le 
concile de Sens, nous avons jugé convenable 



que « tous adoptent et observent partout e«t< 
qui a été prescrit par la sainte Église romaine,i5 
la mère et maîtresse de toutes les autreSi 
Églises : » savoir, que le bréviaire et le misseb 
édités par ordre de saint Pie V et d'Urbain Vllh 
soient admis le plus tôt possible par chacun! 
des diocèses de la province. i 

Mais, tandis que nous abandonnons ainsi 
les liturgies diocésaines, elforçons-nous d'ar-f 
river à cette unité que désirait Jésus-Chrisb 
en mourant, demandant que ses disciples. 
soient con.'ittmmés dans l'unité; attachons-nous 
à celle uiiiié du Siège apostolique et à celle paci- 
fique concordé de la sainte Église de Dieu célé- 
brées par nos pères; taisons en sorte que, 
suivant l'avis de saint Célestin aux évêques 
de France, laloide prière statue plus sûrement 
et plus fermement encore la loi delà foi; « pre- 
nons des mesures enfin pour cesser celte 
trop dangereuse facilité à changer les livres 
liturgiques. Par conséquent, que chacun de 
nous aitsoin, suivant Topportunitédes temps 
et des lieux, que l'usage du bréviaire et du 
missel romains soit suivi par tous ceux que i 
cela concerne, u 

Le concile de la province de Reims, tenu à 
Soissonsl'année précédente, a près avoir parh'' 
de l'avantage de l'unité liturg'ique, ajoute : 

«Lesévêquesaurontsoin, dès que l'occasion 
sera opportune et favorable, de faire revivre, ■ 
par une ordoimance salutaire, dans toutes 
les églises de notre province, l'usage du bré- 
viaire et du missel romains, à moins cepen- 
dant que quelques églises ne jouissent du 
privilège de l'exception indiquée par Pie V. 

i> Voulant remédier à la variété de liturgie 
qui s'est introduite dans notre province, di- 
sent les pères du concile de Bourges, et pré- 
venir cette trop funeste faciiilé de changer 
les livres liturgiques; pleins de soumission, 
d'ailleui-s, pour les constitutions de saint 
Pie V, d'innnortelle mémoire, désireux d'ac- 
complir de tout notre cœur le vteu de son 
successeur Sa Sainteté Pie IX, et d'apporter à 
ce Père bien-aimé, avec la joie et la conso- 
lation, un nouveau témoignage de notre 
piété, nous avons résolu et nous statuons 
d'adopter, le plus tôt possible et pour tou- 
jours, la liturgie de la sainte Église romaine, 
aussi vénérable par son antiquité, sa stabi- 
lité et son universalité que sacrée par son au- 
torité apostolique. 

« Mais, comme il existe maintenant quel- 
ques difficultés dans certaines locaUtés, les 
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Pères du concile, dans les diocèses desquels 
cctle liturgie, dont, nous venons de faire l'é- 
loge, n'est pas encore en vigueur, auront 
soin de saisir l'occasion, quand elle sera fa- 
vorable ou opportune, d'inaugurer dans tou- 
tes Jes églises, par une ordonnance salutaire, 
l'usage du bréviaire cl du missel romains. » 

Le concile d'Avignon fait voir les graves 
raisons qui militent en faveur du rétablisse- 
ment de la liturgie romaine. 

« Il est dans le vœu de tout le monde, dit- 
il, que l'unité de forme dans la prière publi- 
que et dans la liturgie sacrée, soit introduite 
et établie partout, surtout en France, elles 
raisons do ce va;u sdnt très-urgentes, savoir 
que la loi de rKglise est exprimée et, en 
quelque sorte, prèohée parla prière publique 
et les rites sacrés, qu'il est certainement 
très-convenable que, puisque la foi est une, 
la forme de la prière et des rites publics soient 
également une, c'est-à-dire qu'il n'y ait 
qu'une liturgie. Rien d'ailleurs n'est plus 
utile et plusetEcace pour nourrir, fortifier et 
augmenter l'unité de la foi dans l'esprit des 
fidèles, que l'uniformité de liturgie, puisque 
la liturgie ecclésiastique tire son unité des 
principaux instruments de la tradition ca- 
tholique qui en sont comme les organes. 

» Personne n'ignore que les souverains 
Pontifes ont toujours désiré et qu'ils ont 
même fait beaucoup d'efforts pour que, sui- 
vant le décret du concile de Trente, les rites 
de l'Église romaine, autant que les circon- 
stances peuvent le permettre, fussent intro- 
duits dans toutes les Églises d'Occident, té- 
moins saint Pie V, Grégoire XVI et Pie IX, qui 
ont souvent, et à plusieurs reprises, mani- 
festé par parole et par écrit leurs sentiments 
à cet égard. 

• La nécessité se fait sentir aussi, dans cette 
province d'Avignon, de remédiera de graves 
inconvénients qui viennent de ce que, dans 
chacun de ses diocèses, composés de diver- 
ses parties d'anciens diocèses, il y a plusieurs 
"turgies en vigueur. Touchés donc de ces 
motifs, et voulant surtout obéir avec em- 
pressement à la voi.1t du suprême Pasteur, 
les Pères de ce concile, dans les diocèses des- 
quels la liturgie romaine n'est pas en vi- 
K'ueur, s'empresseront, dès que l'occasion 
Ijivorable s'en présentera, de faire revivre 
jlans ces diocèses et d'y conserver avec soin 

"sage du missel, du rituel et du bréviaire 
loniaius. 



» Cependant il ne sera rien innové dans 
les liturgies particulières, qui puisse être un 
obstacle au rétablissement de la liturgie ro- 
maine. » 

Le concile de Paris n'a fait' aucun décret 
sur le retour à la liturgie romaine, mais les 
Pères de ce concile, dans la lettre qu'ils écri- 
virent au souverain Pontife en lui envoyant 
les actes, s'exprimèrent ainsi : 

« Il est un vœu, très-saint Père, formé par 
le concile de Paris, et que ses décrets ne 
pouvaient contenir qu'implicitement, mais 
que nous aimons à répandre dans le sein de 
votre paternité; ce vœu est relatif à l'unité 
liturgique. Nous applaudissons à cette ten- 
dance qui se manifeste de toutes parts vers 
la liturgie romaine. Si des obstacles encore 
insurmontables nous empêchent de nous y 
associer, nous avons résolu, d'un commun 
accordj de chercher à les écarter, s'il est pos- 
sible. Des changements de cette nature, qui 
touchent à des habitudes anciennes prises 
par le peuple, ne peuvent pas être tentés 
sans exciter des troubles dans les esprits, et 
ont besoin d'être préparés avec beaucoup de 
sagesse et une prudente lenteur ; mais enfin 
il nous est permis d'espérer qu'un moment 
viendra où toute la province de Paris pourra 
donner à Votre Sainteté la consolation d'un 
rétablissement solennel du rit romain. » 

Le souverain Pontife s'est empressé de ré- 
pondre, le 11 novembre 1849 : 

« Ce n'est certes pas sans une vraie et pro- 
fonde consolation que nous avons appris par 
votre lettre le désir que vous auriez de réta- 
blir dans vos propres diocèses la liturgie ro- 
maine, déjà, à notre très-grande satisfaction, 
remise en vigueur en plusieurs diocèses de 
France, et la résolution oii vous êtes de met- 
tre, d'un commun accord, tous vos soins à 
écarter, quand les circonstances le permet- 
tront, suivant les règles de la sagesse et de 
la prudence, les obstacles qui jusqu'ici vous 
ont empêché de conduire cette affaire à la fin 
désirée. 

Que les vœux et les décisions d'un si grand 
nombre de conciles sont graves et impo- 
santes! qu'ils prouvent bien que l'Esprit 
saint dirige ces assemblées ! Grâce à I>ieu, 
la foi eatholi(pie et la pureté de l'orthodoxie 
se raffermissent de plus en plus en France, 
(^est bien le cas de répéter avec le pape .saint 
Géleslin que la loi de la prière établit, sta- 
tue, consolide la loi de la foi : Let/em credendi 
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statuât lex supplieandi. Si l'unité de la liturgie 
se rétablit en FrahCfe, et nous constiitoiis 
avec bonheur que c'est un l'ait accompli, car 
bientôt elle u'aurii d autre liturgie que celle 
de l'Église mèi% et maîtresse, la foi catho- 
lique y restera intacte. Un illustre cardinal, 
MjjrWiseniiui, a dit avec une grande vérité, 
que si l'unité de liturgie eût existé en An- 
frletene à l'époque d'Henri VIII, de funeste 
mémoire, le schisme n'eût jamais pu s'é- 
tablir dans cette Kglise autrefois si floris- 
sante et si attachée à la suinte Église ro- 
maine, (^est à l'aide des changements 
■successifs introduits dans les rites sacrés, 
que les fidèles adoptèrent le scliisme et la 
scission avec lïome presque sans s'en aper- 
cevoir. L'Abbé P 



HARMONIE DE LA MUSIQUE CHRÉTIENNE, 

l'AU nr. I.'AIIHK JiiUVK, CHA.VOINF. A VAt.E.NCE. 
I 

Une des plus merveilleuses créations du 
génie chrétien dans les arts, c'est l'harmonie 
des voix et des instruments. U'harmonie de 
l'orgue et des voix dans nos églises, a je ne 
sais quelle expression mystérieusement su- 
blime qui lui est propre. Aussi, à cause même 
de ce caractère noble et mystérieux .i]ui la 
distingue, elle ne pouvait naître et retentir 
que dans les temples d'une religion toute de 
mystère et de grandeur. Le culte, éminem- 
ment positif et sensuel du paganisme, était 
antipathique par sa nature à l'harmonie, telle 
que nous l'entendons aujourd'hui (I). Cette 
harmonie, qui se déroule avec tant d'am- 
pleur et de majesté dans nos basiliques, se 
fut trouvée à l'étroit sous les plafonds écrasés 
et dans l'enceinte ordinairement fort cir- 
conscrite des temples des faux dieux. 

Indépendamment de ce cachet de mystère 
et de grandeur qui lui est propre, l'harmonie 
possède, en vei'tu de sa constitution même, 
un autre avantage : c'est de faire chanter les 
fidèles dans les limites naturelles de leurs 

(I) Je dis avec intention : « telle que nous i'enlendons 
aujourd'hui, â l'état de (iéveloiipenienl el de peiieo- 
tiiimieinenl «;à Ta portùe lo aénie chrétien, puisque les 
cliaiits à deux parties ne t'ureni pas inconnus destjrecs, 
ainsi que le prouve !a première Pylhique de Pindare, 
dt'cnuverte par le I'. H<K=cher, (tans un couvent de. k 
hicile, el traduite derniéi ement par M. Vincent, lic, l'In- 
stiuit, dans laquelle on remarque un dunur à deux voiï 
réelles, entremêlé de quelques cousonnances d'octâTes. 
Voy. Kwdes sur ta rtslauralioii du chant grégorien, par 
M. Tln'odore Nisard. Touterois, les Grecs pratiquere)it 
pen riiai nionie, mètiie bornée à ces simpli-s éléments. 



voix, tandis que, dans .les chants exécutés à 
l'unisson par des voix d'hommes, de femme? 
et d'enfants, l'oreille est désagréableme'nt 
alFectée par ces successions continuelles 
d'octaves, à cause de la monotonie et de ,1^ 
pauvreté d'elVet qui en résulte (1), 

Supposons, eii eilét, m) l'aux-bourdon;^' 
trois parties (soprani, ténors et !)asses) ; cba- ! 
cune d'elles correspondra à quelqu'une des 1 
trois grandes divisions du registre de la voix 
humaine, qui consistent dans les voix d'en- 
fants, de femmes et d'hommes. C'est ainsi 
([u'au moyen de l'harmonie sacrée, image ou 
plutôt relief de l'harmonie trinitaire, céleste 
et universelle, chacune de ces trois grandes 
divisions des voix humaines se meut naturel- 
lement dans sa sphère ; en sorte que du con- 
cours de ces diverses parties organisées en- 
tre elles, naît un accord unique, de même 
que du concours de toutes les parties de ce 
vaste imivere, si admirablement assorties et j 
liées les unes aux autres pour ne former | 
qu'un seul tout, résulte un accord parfait, qui 
chante sans fin la gloire de Dieu et les 
œuvres merveilleuses de ses mains (2). C'est 
ainsi que dans l'harmonie des chants de l'É- 
glise, comme dans la structure de ses temples, 
comme dans tous les ouvrages de la création, 
nous voyons toujours se réaliser cette con- 
dition souveraine du beau : l'unité dam la 
variété. 

Que l'harmonie, telle que nous l'enten- 
dons aujourd'hui, en la définissant : la science 
et la pratique des combinaisons simultanées des 
wws, soit d'une origine toute chrétienne; 
tlue cette harmonie, de rude et de grossière 
qu'elle était dans le principe, soit devenuepeu 
à peu consoiinante était obtenu, dès le xnP 
siècle, mais avec un succès plus décidé en- 
core dans le xiv, un perfectionnement re- 
marquable, une constitution régulière et 
parlaitementen rapport avec les convenances 
du service divin; ce sont deux points, selon 
nous incontestables, etquenous allons traiter 

(1) Cet inconvénient cesse d'exister, ou, du moins, il 
est bien diminué, lorsque la puissante harmonie de 
l'orgue vient accompagner ces chantï a l'unisson, coinnie 
cela se pratique en Allemagne, et princî]ialeinent dans 
les cathédrales de Mayence el de t'rancfort-suf-le-Meio, 
où j'ai pu apprécier le bel effet de ces cliaiits exë('.ulj& 
par tous les lidèies el coustamnient accompagnés dé 
l'orsue . : ijii à 

(2) C/rli «narrant ghriam Dei, et opéra manuutn ejul % 
aimimtial ftrmaifieMUm.{Psa(. xvni.) L'harmotlie irai' 
verselle de Pythagore n'élait donc pas une, utopie; l*s 
anciens, suivi'sen cela pur les auteurs des premiers siè- 
cles du moyen âge, avaient raison dè faire !c mol musi- 
ijuc synonyme de beaiitèj d'ordre, d'harmonie, dans le 
sens absolu. 
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successivement avec toute la clarté et bi'iè- 
veté qu'il nous sera possible d'y apporter. 

A partir (lu xv» siècle, les critiques, les 
savants, les antiquaires musiciens, furent 
trés-partagés sur la question de savoir si les 
(;recs avaient connu notre harmonie. Catfo- 
rio (Francliini), /arlin,Doni, Meiborhius, Isaac 
Vossius, William Temple, etc., ont été pour 
l'affirmative ; (ilaréan, Keppler, Mersenne, 
Kirclier, Malcolm, Charles et Claude Perrault, 
Burette, Slartini, Marpurg, Forkel et plu- 
sieurs autres ont été pour la négative. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'aucun des 
auteurs' grecs qui nous sont parvenus 
ne parle de l'harmonie dans le sens que 
nous lui donnons: ce moldésigne, dans leurs 
écrits, conune il désignait en général cliez 
lesGrees, le partait accord de diverses parties 
formant un tout, et spécialement la succes- 
sion mélodieusedes sons, ou la mélodie, (j'est 
dans ce sens qu'il faut entendre le titre même 
des traités grecs, tel que celui d'Aristoxéne, 
qui a pour lilre : Principes d- harmonie ; le 
traité de Nicomaque, intitulé'- Man-uel de l'har- 
monie; ainsi des autres. Rien n'indique, dans 
ces auteurs, que l'harmonie telle qu'ils t'en- 
leudaiL'nt fût autre chose que la science et 
la pratique de la succession des sons, que nous 
appelons mélodie^ avec les notions tliverses 
de mode, d'octave,' d'intervalle, qui s'y rat- 
tachent. Tout prouve, au contraire, qu'ils ne 
chantaient et ne jouaient qu'îi l'unisson et 
à l'octave. Aristole le dit positivement dans 
ses Problèmes, sect. 19, n» 18. Aristide Quin- 
tilien, qui vivait sous le siècle d'Auguste, est 
auteur d'un traité complet de musique, divisé 
en sept livres, dans lequel il n'est nullement 
fait mention de notre harmonie. 11 est vrai 
que certains auteurs, tels que Platon (dans 
fion Sanijuet) , Cicéron, Sénèque et plusieurs 
autres, parlent de la division des voix en gra- 
ves, nioyeiuies et aiguës; mais nulle part on 
ne voit dans leurs ouvrages l'indice de ces 
combinaisons simultanées des voix ou des 
suns, qui constituent l'harmonie propre- 
ment dite des nations modernes. Sans doute, 
ils ont pratiqué des accords de tierces 
«1 de sixtt^s, ainsi que l oiit prouvé de graves 
Jouteurs; maisi! faut convenir que cette har- 
monie est fort pauvre, comparativement à la 
perfection que devait atteindre la nôtre, 
r)'autres auteurs assurent, d'après un pas- 
sagede Plutarque, cité par Burette (l), qii'âla 

(1) Dans la disserlation sur ta symphonie des ancien», 



hn du lei- siècle de notre ère^ les Grecs 
commençaient à pratiquer une sorte d'har- 
monie grossière, appelée plus tiird diaphonie, 
et qui consistait dans l'emploi simultané de 
l'octave, de la quarte et de la quinte. Quoi 
qu'il en soit, le premier auteur connu qui ait 
parlé d'une manière précise et explicite de 
l'harmonie, c'est le célèbre Isidore de Sé- 
ville, qui vivait aux vi^ et vu» siècles, et qui 
fut par conséquent contemporain de saint 
(Grégoire le Crand. Que cet illustre évôque ait 
puisé les notions qu'il nous donne de l'harmo- 
nie dans les traditions des Yisigoths d'Espa- 
gne ou ailleurs, c'est une question que nous 
n'entreprendrons pas de débattre; ce qu'il 
nous importe deconslater,c'eslquelepremier 
auteur qui nous ait révélé les rudiments de 
l'harmonie est un prélat des plus distingués 
dans riiglise, et contemporain du pape qui 
donna son nom au chant liturgique {!). Voici 
()uelques-uns des principaux passages que 
nous trouvons dans les œuvres de saint Isi- 
dore, si érudit et si universel pour le temps 
où il écrivait (2). 

Dans son ouvrage des Etymologies (livre 
III, chap. 20), il définit l'harmonie : « La con- 
cordance ou cohésion de plusieurs sons dif- 
férents entendus à la fois (3). » .\près cette 
définition générale, il passe aux deux impor- 
tantes distinctions, admises encore de nos 
jours, entre l'harmonie consonnante, qu'il 
appelle symphonie , et l'harmonie disso- 
nante, à laquelle il donne le nom qu'elle 
a conservé longtemps après lui, d&. dia- 
phonie. Voici ses propres expressions ; « La 
symphonie est une certaine combinaison de 
sons concordants du grave à l'aigu, soit dans 
les voix, soit dans les instruments (-'*).» « En 
elfet, c'est par elle que les sons les plus aigus 
et les plus graves s'accordent entre eux,, de 
telle sorte que tout son qui fera dissonance 

ms(5ri;e dans les Hémtiires de l'Académie des Inscrip- 
(ioris cl Bellc.i-iellres, lome IV, pag. i lti-131. 

(I) (*tte coïncideiicft est rèiiiarquable. Dans son ou- 
vr;fgp,déjà cilé (pag. 33-3 i)j M. T. Nisaid éUiblLl, tVaprès 
un p;iss;i'lié de G«ii d'.Arezzo, que !a diaiitionif l'iaitdéjà 
connue du temps de saint Grégoire, et que re pfipe ifim- 
plil le? méLtjdie.-i ilu plain -cliaiil de certaines notes qu'il 
airetaiumiait, parce qu'elles élaieut plus favorables 
les Hutres à IVmploi du contre-point. 

(S) l.e huitième concile de Tolède, tenu en GM, qua- 
lopie HRsnprès sa mort, l'appelle • le docteur excellent, 
la gloire de l'Eglise catholique, le plus savant liomnie 
qui ait paru pour éclairer les derniers siècles, et dont on 
ne doit prononcer le nom qu'avec respect. ■■ 

(3) ConcHrriantiaplurimoTumsonnrumvvl coaptatia. 

(i) Symphonia est modwiaHrmis temperametitum esc 
yrari et acuto concordanlihus xoiiis, un e in voce, nivr 
in /îatw. sire in pulsu. *>n pense que dans cette défini- 
tion de la s-ymphonie, qui semLile avoir été copiée, mot 
pour mot, de celle qu'en avait donnée Cassiodore, il 
s'agit d'une succession d'nniesons ou d'wtaves. 



I 



avec eux ofTensera le sens de l'ouïe (I). n 
Voilà pour l'harmonie dissonanle : « A l'op- 
posé de cette symphonie {dont nous venons 
de parler) est la diaphonie, qui se compose 
de voix discordantes ou qui dissonent (2). » 
Quels genres d'accords enlraiont-ils dans 
cette harmonie dissonante? ce ne pouvaient 
être que des secondes alternant avec :des 
qûiartes, ou des quartes avec des quintes. 

L'harmonie, ainsi définie par Isodore de 
Séville, resta stationnaire jusqu'à Hucbald, 
moine de Saint-Amand (ancien diocèse de 
Tournai, département du Nord), qui écrivait 
au commencement du siècle. C'est dans 
son important traité, intitulé Musica Enchi- 
riadis et divisé en dix-neuf chapitres, que 
nous trouvons, avec des exemples à l'appui, 
une exposition didactique de l'harmonie. 
L'harmonie est désignée, de son temps, parle 
nom général ^orgamm^ à cause de sa ressem- 
blance avec celle de l'orf^ue, dont les notes 
étaient déjà disposées de manière que chaque 
louche faisait résonner à la fois deux tuyaux, 
dont l'un sonnait la quinte et l'autre l'octave, 
avec une égale force. C'est à cette disposi- 
tion des orgues anciennes, dont il subsiste 
encore de curieux vestiges dans les jeux de 
mutation (3) de nos orgues modernes, que 
fait sans doute allusion JeanCotton, écrivain 
de la fi n d u X n* siècle , d ans le passa ge s u i va n t, 
oCi il explique, dans le sensque nous venons de 
dire, le mot organum appliqué à l'harmonie 
des voix. « Ce mode de chant, dit-il, est ap- 
pelé vulgairement organum, parce que le 
chant, lorsqu'il dissone selon les règles, 
imite l'effet de l'instrument que nous appe- 
lons orgue. M Qui canendi modus vulgariter or~ 

(i] Per hanc quippe, voces aeutiores gravieresque 
concordant, ita ut quisquin ab ea dissonuerit, sen-mm 
auditus offendat. 

(1) Cujus toniraria est diaphonia, id est voces dis- 
crêpantes ret dissonex. Dans ses Epoquen caraclcriati- 
ques de la musique d'Eglise (arC. l*'), M. Fétis estimej 
d'aiirès des considérations qui nous paraisseiil foudiies 
en raison, que t'expression discrepantes doit s'entendre 
ici, comme chez les autres auteurs du moven âge, dans 
le sens de vo\xdifférenies, séparas, etnon "discordantes. 

(3) On enlcnd par jeuic de mutofton les registres de 
l'org;ae, tels que le cornet, le nasard, l;i ci/mbale, k 
fourniture, dont les tuvaux ne sont point acconli's au 
diapason des jeux de fond, et qui sonuem, ou la tierce, 
ou la quarte, ou la quinte de ceux-ci. Ixirsque ces jeux 
de mutation sont mêlés à tous les jeu\ (qui sont les plus 
graves et les plus doux de l'instrumente! tous au méni*; 
diapason), il en résulte ce que l'on appelle le pUin-jeu; 
mais alors le son des jeux de mutation se confond telle- 
ment avec celui de-s jeux de fond, qu'ils paraissent être 
accordés au même diapxson, et qu'il ue reste plus de la 
dissonance réelle des premiers qo'un ceriaiu sifflement 
aigu qui reiê%'e l'effet des jeux de fond par un caractère 
rustique, qui ue déplaît point à Toreille, loin en lui rap- 
pelant les rudes éléments de cette harmonie primitiv.-?, 
qui l'ut appelée snccessiTemenl orr/amun, diapknnif et 
déchant. 



ganum dicituVy eo quod vox.Jtumana dissonam 
similitudinem exprimât instrumetili guod urga- 
num vocatur [c. 2-2). Dès le chapitre 2 de son 
ouvrage, Hucbald donne une définition de 
l'harmonie, exactement semhlable à celle 
d'Isidore de Séville. 

u Mais, » ajoute-t-il au chapitre 10, « ces 
voix, de la réunion desquelles résulte l'har- 
nionie, ne se marient pas toutes les unes 
aux autres avec une égale douceur, et elles 
ne deviennent point concordantes par quel- 
que espèce de mélange que ce soit. Car, 
si l'on mêle confusément des lettres entre 
elles, il n'en résultera pas toujours des mots 
et des syllabes; de même, dans la musique, 
il existe de certains intervalles qui seuls peu- 
vent produire une véritable symphonie. Or, 
la symphonie est le doux accord de plusieurs 
voix dilTérentes qni s'unissent ensemble. » 
Est autem symphonia vocmn disparium inter se 
junclarum dufcis concentus (c. 10). Suivent 
divers exemples de la symphonie, qui n'est 
plus, comme au temps de saint Isidore, une 
succession d'unissons ou d'octaves, mais une 
série non interrompue de quintes. A cette 
série se mêlait quelquefois le cliant redoublé 
à l'octave supérieure, faisant ainsi quarte avec 
la quinte inférieure, ce qui donnait une har- 
monie à trois voix formant une marche as- 
cendante et descendante de quinte, de quarte j 
etd'octave. Auchapitre2 et suivant, intitulé: | 
Qunmodo et ùmpUcibus symphoniis aiiœ compô- j 
nuntur? il donne sur la diaphonie à trois voix | 
(la quarte, la quinte et l'octave) des règles et | 
des'exemples qn'il poursuit dans les chapitres i 
qui suiveilt, et d'oîi il résulte que, conl'ormé- 
nlent à la constitution des modes du plain- 
chant que nous exposerons en son lieu, l'em- 
ploi de la symphonie ou harmonie de la 
quinte était réservé aux tons authenli- ' 
ques , et celui de la quarte ou diapho- , 
nie aux tons plagaux. Sans doute, ces ac- 
cords de quintes, de quartes et d'octaves, I 
envisagés chacun à4)art et isolément de ceux ' 
qui précèdent ou qui vienni>jit après, offrent , 
une harmonie pleine, quoique rude; mais 
c'est la succession de ces accords , qui nous 
paraîtrait aujourd'hui intolérable à cause 
de leur marche dure et saccadée, à cause des 
fausses relations dont elle est semée [\), 

(1) Il n'y a donc nullement lieu de s'élnnner que 
dans des mamisiTits des i», xi" et xii« siècles ou ait 
trouvé de% psaumes ou auts-es piè'-^sde laux-bourdon, 
dont l'harmonie présente cotte rudesse. œt!e irn'trnla- 
rilé de h rtiaplioivie de l'époque; ce serait le couiraire 
qui devrait nous surprendre. Ce u'esl qu'i partir du 



Néanmoins, il ne faudrait pas pour cela qua- 
lifier de barbare le goût de nos ancêtres, 
dont les oreilles inexercées trouvaient suaves 
et harmonieux ces accords de leur symphonie 
et de leur diaphonie, quand on sonf^e que, 
de nos jours, il n'est pas rare d'entendre dans 
nos églises des voix isolées accompagner na- 
turellement le plain-chantpar des inteiTailes 
successifs de quintes ou de quartes, el que 
même, dans la musique, très-compliquée, 
d'ailleurs, de certains peuples fort civilisés, 
comme les Orientaux, par exemple, on pra- 
tique fréquemment des intervalles encore 
plus durs et plus insupporlables à nos 
oreilles européennes. Bien jtlus, nos célè- 
bres compositeurs dramatiques, poussés par 
la manie de se distinguer comme savants 
harmonistes, ont tellement, dans ces derniers 
temps, exagéré l'emploi des accords disso- 
nants et altérés, des modulations étranges 
et heurtées, des cadences rompues, etc., que 
leur musique nous rappelle dans plus d'un 
endroit, la rudesse, la dureté, la marche bri- 
sée de l'ancienne diaphonie dont nous nous 
oecui)ons actuellement ; tant il est vrai que 
U's extrêmes se touchent, et que, dans la pra- 
iii(ue des beaux-arts, comme en fait de 
mœurs, il n'y a souvent qu'un point entre la 
barbarie et l'excessive civilisation. Mais reve- 
nons à Hucbald. Dans la série de ses exem- 
ples, on voit déjà apparaître le frerme des 
améliorations qui devaient adoucir et varier 
en même temps en la rendant plus régulière, 
la marche de la symphonie et de la dia- 
phonie telles que nous venons de les étudier : 
nous voulons parler de Vunisson^ par oîi devait 
commencer et finir tout organum.; du mou- 
vement oblique et contraire des parties; de 
l'emploi de la dissonance de seconde, com- 
me note de passage, et de la consonnance de 
lierce, sur laquelle la seconde fait un repos (1). 

111!» siècle, comine BOUS Talions voir, que se développe 
ceUe harmonie consonnante, qui fut, dés iors, ce qu'elle 
n'a cessé d'être, l'harmonie paj'exo(!llenredu cham litur- 
ïiquft. [.es aberrations de quelques compiwiteurs, qui 
plus tard ont pniissé jusqu'à l'extravatrance l'ahus des 
irnements mélodiques et les artifices du contre-pomt 
/'«iri, ont été conilamni'es par l'Kglise et i)ar le bon 
Soilt. Il eu. faut dire autant de l'i plupart de ces wmpo - 
"iliiiiis modernes, soi-disant religieuses, qui nfidilTèrent 
''n rien de la musique d'opéra. Noua reviendrons sur ces 
divf!r.< points. 

;i)Ou voit dans te Traité d'Iiuriiald un e.tempte de 
modillc.iliiins apportées à Vortiuuum. C'est le chant 
à<leui parties d'une hyroue commençant ainsi : Te hu- 
nites famuli modulis, que M. Fétis a Iriiduit en nnla- 
lion ordinaire dans le preitiier article île sus Epoques 
"traciéristiqnes de la musique d'i'giixe, pubhiie.s, en 
lfi4T, dans la Her.ue de M. Daiijuu. Toulelois, du vil 
«l'Cnre, longtemps après, des s«cce$sioiisil(- f)ii.,rir'^ .Ir 



Ces améliorations dans l'harmonie, adoptées 
et développées par Gui d'Arezzo {Microlo- 
ftw, chap. 18-19), par Jean Cotlon, cité plus 
haut, et surtout' par Francon, de Cologne, 
dont nous allons dire un mot, avaient fini, 
dès la seconde moitié du xi" siècle, par faire 
disparaître ou rendre moins fréquente la 
grossière harmonie de Vorganum^ composée, 
ainsi que nous l'avons vu , de suites de 
quintes ou de suites de quartes , selon 
la nature du mode ecclésiastique auquel 
elle était adaptée; aussi, à cette époque, 
la dénomination A'organum cessa avec l'bar- 
monie qu'elle servait à désigner. Ce fut 
Francon, de Cologne, professeur de musique 
à Liège en 1084 et inventeur du contre-point 
figuré (1), qui, dans le xiMivre de son im- 
portant traité intitulé: Arscantus mensurabilis, 
substitua au mot orgawtm le nom plus doux 
de dùeartim, qu'on a mal traduit par déchatit, 
puisque ce mot semblerait signifier déchanter 
ou mal chanter, tandis que le véritable sens 
du mot dùcantua est double chant, ou mieux 
encore chants xé/iarés, distincts, qu'on entend 
à la fois; ce qui s'applique aux diverses par- 
ties dont se compose l'harmonie ou le con- 
tre-point. C'est ce qui résulte môme d'un 
passage du chapitre déjà cité et intitulé : De 
discatitu et ejm speciehus, dans lequel Francon 
dit positivement qu'il y a concordance dans 
le déchant, quand deux voix ou plusieurs 
peuvent être entendues ensemble et plaire 
à l'oreille d'une manière Continue. Dans cette 
classe il range l'unisson et l'octave comme 
consonnances parfaites: les tierces majeure 
et mineure, comme consonnances imparfai- 
tes; la quinte et la 'quarte comme consonnan- 
ces mixtes, etc. Il donne ensuite des règles sur 
la composition à trois voix, qu'il appelle tri- 
plum, du nom de la troisième partie qui avait 
été ajoutée aux deux autres du déchant pri- 
mitif. Ces trois voix sont ainsi classées : le 
ténor (2), ou chant; le discantus, ou voix 

quintes, tant l'habitude en était enracinée chez les com- 
positeurs. 

(i) l.e niol cnnlre-point, dans son acctiption générale, 
vient de l'usage qui s'introduisit, à l'époque od la musi- 
que i» plu-icurs voix reçut son perfeclîonnement, d'a- 
jouter, quand ou voulait harmoniser une mélodie, ans 
points qui servaient déjà à noter cette mélodie, d'autres 
points, l'un sur l'autre ou l'un contrp l'autre, qui repré- 
sentaient les parties d harmonie; d'où le mot conlrn- 
pnint. Quand les miles ou points étaient d'égale valeur, 
c'était le contre-point sitniiU ou égal; quand les noies 
éiaieut d'inégale valeur, comme on en remarque des 
exemples depuis Krancoû, le contre- point s'appelait 
inégal ou figuré. 

(y.) Depuis Francon, de Cologrne, ce mot. nfTecté aux 
voix d'hommes et dn jeunes gens, les plus fortes elle* 
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qui accompagne le chant; le triplum, autre 
voix d'accompagnèment superposée aux deux 
autres. Il trace des préceptes curieux sur la 
marche et les divers mouvements de ces trois 
parties, qui ne doivent pas monter et des- 
cendre en môme temps -, il veut qu'on y mêle 
quelques dissonances parmi les consonnan- 
ces. C'est ainsi que les principales condi- 
tions d'une bonne et correcte harmonie se 
trouvent en germe dans un traité qui date 
de la fin du xic siècle. Toutefois, l'absence 
ou du moins la rareté des morceaux à trois 
parties/ dans les manuscrits qui remon- 
tent au delà du xiiF siècle , peut nous 
faire supposer que les règles tracées par 
Francon se réduisaient plutôt à la théorie 
qu'à la pratique. Sans doute, l'habitude très- 
ancienned'iniproviser, à l'église, sur un plain- 
ch^nt donnée, (Jes accords de quinte, de 
quarte, habitude qui s'est perpétuée presque 
jusqu'à nos joùrs, avec quelques améliora- 
tiOïiSj^pus le nom de « chant sur le livre, » 
explique jusqu'à un certain point l'excessive 
rareté des luorceaux écrits en parties avant 
le jXUi* siècle ; mais it n'est guère probable 
que, si l'harmonie, plus compliquée que la 
simple diaphonie, dont il est question dans le 
traité de Francon, eût été pratiquée à l'égal 
de cette dernière, les compositeurs n'eussent 
pris soin de l'écrire, avec toutes ses parties 
distinctes, à raison de la plus grande difiî- 
culté d'exécution qu'elle préscntail.Quoi qu'il 
en soit, à partir de C€tte seconde moitié du 
XI» siècle jusqu'au sin=, l'harmonie ne fit pas 
des progrès fort sensibles; le xu" siècle lui- 
même, si fécond en mélodies liturgiques, ne 
fut pas aussi remarquable sous le rapport des 
compositions hamoniques, soit à cause des 
préoccupations des croisades,soitparsuitedu 
perfectionnement qui se manifesta, à cette 
l'poque, dans les poésies en langue vulgaire 
(>t dans la musique qui y était adaptée (ij. 

{La suite prochainement). 



DE L'ORGUE 

EX DU VR.il STYLE RE CET INSTRUMENT. 

L'tifgdÈi' ést l'instrument religieux par 
e.xcfeliëHceJ. « Sacerdotal par sa destinatipn, 

pins communes, a Hisnifié la pnrtie qui fait, qui tienl la 
cii:ini, comuie cela a lie», par CNemplej dans lesCiux- 
bourdons. On couUe, dans «s havnioiiies de chantî û'6- 
g-IÏM", la partie de teneur ou ténor aux voix moyennes 
d'il )min>!S,.taiidis que lip dessus est réswvé aux voix 
de Ceinmes et d'enfants, appeliis, pour cette raison, îo- 
pr<,ni, el la baisse aux voix d'hommes les plus graves. 

0) Kïtrait du Lici, a'Eslhétique àe il.l&bhéiome 
puliié parM. Mifjne, 



» ditM.d'Ortigue, architectural parsa forme,, 
» chef-d'œuvre de l'esprit humain dans s^j 
» structure, il participe en quelque sorte à, 
» ces grands caractères que la religion cora- 
» munique à tout ce qu'elle touche : l'anti-' 
» quité, la perpétuité, l'universalité, l'unité, 
» l'autorité. L'unité, avons-nous dit : mais, 
» eu môme temps que l'orgue est un, il est, 
» varié et multiple; il est voix et orchestre' 
» tout ensemble; instrument monunienlal, 
» il représente ce qu'il y a d'imnouable dans 
» les formes du chant liturgique, et cet art 
» qui se développe au dehors; il se modifie 
t d'après cet art et le modifie à son tour. El 
» malgré cela, l'orgue ne cesse jamais d'être 
» la voix du temple, auquel il est incorporé, 
» privilège qu'aucun instrument, qu'aucun 
» orchestre, si puis.sau(s qu'ils soient, ne sau-, 
1» raient lui disputer.- 11 est donc intermé- 
» diaire entre le temple el la cité; il est le 
» lien entre le plaiu-chant et la musique. 
» Placé entre les deux inspirations, il parti- 
» cipedel'uneet de l'autre; il adoucit ce que 
» la première a de trop austère; il imprime \ 
» à la seconde une certaine gravité et la cou- ! 
1' tient dans ses écarts, il résume l'art tout 
» entier, les traditions anciennes, les progrès 
» actuels. C'est pour cela que la voix una- ,i 
» nime l'a investi d'une sorte de magistra- . 
» turc et qu'il est appelé le roi des iustru- 
» ments (I). » 

Oui, l'orgue est le roi des instruments, 
mais il faut pour cela qu'il soit complet et 
grandiose, comme ceux de Fribourg et de ,vj 
Saint-Denis, par exemple. ,,j 

Cependant, réduit à de modestes propor- ji 
lions, aux proportions mêmes les plus rudi- 
mentaires, il n'est pas moins dévoUeux et en 
rapport avec l'esprit de la liturgie cîitholique. 
Il peut cesser d'être puissant, mais, par ,j 
lui-même, il ne peut cesser d'être chrétien. 

.feparle, bien (entendu, de l'orgueà tuyaux, 
car l'orgue expressif ou V/iarmonium, joujou 
que le génie moderne a inventé pour monda- 
niss)- l'autre orgue, peut être une ressource 
à l'usage des paroisses pauvres, mais non une 
création ca|)able de détrôner celle que l'É- 
glise à placée sous la sauvegarde de ses 
hautes afi'ections. i' 

L'orgue expressif est une sorte de terme . 
moyen entre l'orgue véritable et le piano. Il 
soul^enL et prolonge les sons comme le pre- ui»j 

(I) Dîc(. dt Plain^Ciiant H de Wusique d'tglisé, art. 
Orfi\t!, col. ■^K*'' — t beau vol. iu-i". Prix net : H» fr.; 
franco, 12 l'r. Paris, au bureau du Plain - Chant, 40, 
eue Hùiiaparte. 



mier instrumeiiti; ïï lès nuance fit les accen- 
tue comme le second. Sa nature mixte l'em- 
p(>che d'être tout à fait relifjicux, tout k fait 
profane, et c'est ce qui explique pourquoi il 
a tiint de mal à pénétrer dans les salons, et 
à être vraiment, complètement utile dans 
les églises. En général, il parle sans prestesse, 
profluit des sons cuivrés qui agacent les 
nerfs les moins sensibles , et sympathise 
difficilement avec la voix humaine qu'il 
étouffe et qu'il écrase. 

.Malgré cela, beaucoup de paroisses font 
l'acquisition d'orgues expressifs. 

Est-ce un bien? est-ce un mal? 

Si ces paroisses peuvent se procurer un 
orgue à tuyaux, c'est plus qu'un mal. 

Si elles sont pauvres, c'est une condition 
dont, bon gré, mal gré, il faut tenir compte, 
et qui peut tourner en définitive au profit de 
l'art religieux : car l'orgue expressif initiera 
les. niasses aux charmes de l'harmonie, don- 
nera quelque relief aux cérémonies du culte, 
et rendra plus attrayante la fréquentation des 
divins offices. 

C'est beaucoup. 

Quoi qu'il en soit, l'emploi d'un orgue 
expressif, dans les cérémonies religieuses, 
exigera certaines précautions. On s'efforcera 
de l'y adapter, autant que possible, au stylo 
véritable de l'orgue à tuyaux. On évitera de 
mettre en œuvre les ressources de minau- 
(/erie.5 ditesmwsica/w qu'il peut offrir. On épar- 
gnera aux auditeurs le fréquent usage du 
/r«?(o/of agrément champêtre phis conve- 
nable dans nue étabie de chèvres que dans 
la maison de Dieu. En un mot, on laissera de 
côté ce qui pourrait plaire à quelques per- 
sonnes dépourvues de tout sentiment musi- 
cal religieux. 11 faut former et épurer le goût 
de ces personnes, et non flatter leurs mauvais 
instincts. Le vrai style de l'orgue, voilà le but 
flu'à tout prix il faut obtenir et propager. 

Mais, me dira-t-on, quel est le vrai style 
de l'orgue? dans quel genre doivent tHro 
écrits les morceaux destinés à cet instru- 
ment ? 

Faut-il que la miïsique d'orgue soit diffi- 
cile et pleine de richesses harmoniques ? — 
f^ela n'est point nécessaire : un morceau 
grave, simple, correct, est presque toujours 
préférable à la vaine gymnastique que les 
'loigts d'un artiste en renom exercent sur un 
(^iavier, au grand ébahissement de la fouie 
f|ui n'y entend absolument rien. Et, pour ce 
t^i est du luxe harmonique, on peut Ici le 



comparer au luxe littéraire aun orateur 
chrétien qui tiendrait aux fidèles un langage 
fleuri, relevé, sublime, inaccessible à leur 
intelligence. C'est assurément pour être com- 
pris que l'on parle; c'est aussi pour être 
compris que l'on doit jouer de l'orgue. 11 n'y 
a qu'une seule limite à cette règle : c'est que' 
l'orateur et l'artiste ne doivent jamais des- 
cendre jusqu'à la trivialité, parce qu'elle est 
indigne du lieu saint. 
Je continue. 

Faut-il que, pour être religieuse, la mu- 
sique d'orgue soit d'un mouvement lent? — 
Non : il suffit qu'elle évite les allures rhyth- 
niiques de certaines pièces dont le carac- 
tère répugne essentiellement à celui de la 
gravité et de la piété. Donc, point de valses, 
point de contredanses, point de polkas, rien 
qui puisse même y ressembler de près ou 
de loin, et, pour la môme raison, point d'em- 
prunts aux opéras. On doit laisser ces cho- 
ses aux théâtres, aux bals, aux cafés-concerts 
et aux salons; leur place n'est pas à l'église. 

Faut-il que la musique d'orgue soit tou- 
jours conçue dans le style rigoureux de la 
fugue ? — Non, car on ne doit abuser de rien, 
pas même de la fugue ; autrement, on en- 
nuierait en pure perte les fidèles que l'on 
saturerait de ce je ne sais quoi, qui n'a pas 
de nom dans leur langue musicale ordinaire. 
La fugue! c'est, pour tout vrai musicien,' 
une combinaison dont la symétrie parfaite' 
et le bel enchaînement des parties diverses' 
produisent une indéfinissable impression de' 
plaisir. Plus les ignorants la méprisent, plus'^ 
il faut l'exalter selon son mérite-, mais, je" 
le répète, l'organiste ne doit pas en abuser,'" 
il ne doit pas jouer rien que des fugues et 
toujours des fugues : ce serait ressembler, 
comme le dit fort bien M. Joseph Régnier,''' 
à un oratein- qui ferait un discours d'une'*' 
heure avec une seule et même figure de rhé- 
torique (1). Et puis, il y a fugues et fugues; 
il y en a beaucouji de mauvaises et peu de 
bonnes ; il y en a de froides, d'incolores, 
d'insipides, et d'autres, qui sont plus rares, 
dans lesqueUes la richesse de la mélodie 
coule à larges Ilots avec un art enchanteur,/ 
et tout le prestige d'une harmonie palpitante 
d'émotions. Mais, en définitive, comme la 
fugue est une forme dont l'architecture 
échappe à l'appréciation du peuple, on en 

(I) L'ort/ue, sacmnais.iunce, snn administration, son 
Jtu (in-«", Nancy, isno. Élude 09», p. 412). 
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jouera sobrement sur l'orgue, et l'on s'atta- 
chera de préférènce à mettre en oeuvre l'é- 
lément canonique, base de ce genre de com- 
position, pour en rehausser de nobles mé- 
lodies et leur donner ce cachet d'unité, sans 
lequel l'artiste ne fait entendre que des 
chants décousus ou plutôt faufilés les uns 
aux autres, sans ensemble et sans logique. 

Le style de l'orgue, en raison même de la . 
nature de l'instrument, a et doit avoir un 
caractère spécial. 11 serait absurde que ce 
style ne fût point lié, avec un organe qui 
possède la propriété de prolonger les sons. 
Il serait ridicule de jouer du {>iano avec un 
clavier d'orgue, car il y a des formules qui 
convierment essentiellement à des marteaux 
frappant des cordes, et d'autres qui s'adap- 
tent à des tuyaux chantant comme la voix 
humaine et ses imitations, les instruments 
à vent. Et puis, si l'on considère la destina- 
tion de l'orgue, on conviendra sans peine 
qu'il faut lui faire interpréter des choses 
graves dans le sanctuaire. Comment ne com- 
prendruit-ou pas que, dans un lieu où tout 
est auguste, et la présence de Dieu trois 
fois saint dans les tabernacles, et les mys- 
tères qu'on y célèbre par la voix du chant 
liturgique qui les traduit, et la parole des 
prédicateurs, et le recueillement des fidèles, 
comment, dis-jc, ne comprendrait-on pas 
que, dans cet ensemble mystérieux et divin, 
rien n'est plus révoltant qu'un organiste 
qui jette aux oreilles de la pieuse assistance 
une nmsiquelte ridicule, lascive ou même 
seulement mondaine? C'est une injure que 
cet homme fait alors à la religion ; c'est une 
injure qu'il fait à l'art; c'est une injure qu'il 
fait au bon sens. Quoi ! pendant que l'on 
adore et que l'on prie, un croque-notes 
vient niaisement vous faire rire ! on est au 
pied des autels, et d transporte soudain 
l'auditoire dans une salle de bal ou de théâ- 
tre ! on purifie les cœurs, et il les corrompt! 
Dieu est là, et notre Satan de nouvelle es- 
pèce ne s'en préoccupe pas le moins du 
inonde : il danse, il saute, il profère des pa- 
roles lascives, il fait rougir les fronts chastes, 
il amuse enfin les désœuvrés qui, trouvant 
que le sensualisme ne les émeut plus au théâ- 
tre, parce qu'il y est à sa place, viennent 
le chercher à l'église, où sa présence leur 
paraît d'autant plus piquante qu'elle y est 
plus sacrilège , 

Assez sur ce lamentable chapitre. 

L'orgue a donc son style propre, comme 
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tous les instruments imaginables de muçi- 
que. Cependant, je le proclame bien haut; 
l'art de l'organiste est un art très-difficile, 
et les charlatans qui s'imaginent avoir beau- 
coup fait pour la musique religieuse, parée 
qu'ils ont vendu des milliers d'harmoniums, 
n'ont fait en définitive que s'enrichir. Uti ' 
instrument dans les mains de quiconque ne 
sait pas s'en servir, c'est une arme qui blesse 
ou une déception qui décourage. 0» p0 
apprendre à s'en sei'vir, me dira-t-on. — SanS 
doute, mais ce ne sont pas les charlatans 
qui, vendant leur macchandise, donnent k 
science par-dessus le inarclé ; ce ne sont paî 
eux qui apprendront à apprendre : leur but 
est dans leur portefeuille,et non dans la noble 
propagation de l'art. D'ailleurs, pour appren- 
dre aux autres, il faut savoir soi-même, et 
que savent-ils? 

J'écarte ici, de ma critique, les honorables 
facteurs qui consacrent à leur industrie leur 
expérience, leurs travaux et leurs veilles, 
Eux sont artistes à leur manière : ils aspirent 
aux perfectionnements de la facture instru- 
mentale, et se contentent de fournir à leurs 
clients les orgues que . ceux-ci leur deman- 
dent. Ils ne visent pas plus haut, et c'est en 
cela mèmequ'ds sont dignes déconsidération. , 
-Malheureusement, pour eux, les clients, pré- j 
très ou laïques (peu m'importe!), ne sont pas' 
toujours raisonnables ni intelligents : ama-: 
^ewrs, et, qui plus est, amoureux du ùruit, ils! 
voudraient parfois avoir un orgue d'une so-l 
norité formidable pour quelques oentainSS 
de francs, c'est-à-dire, qu'ils sont pauvres et 
qu'ils ont des prétentions au confortable, 
à l'éclat, au luxe môme ! C'est quelque chose 
d'inouï; mais il faut bien y croire, puis- 
que cela est Je connais un très-brave 

homme qui me demanda, un jour, un orgue 
aussi sonore que celui de Saint-Sulpice, de 
Paris, dans un meuble de quelques mètres 
cubes et pour la somme de quatre cents 
francs! Je me rappelle aussi qu'étant maî- 
tre de chapelle et organiste de à Paris, 
un personnage très-influent dans la paroisse 
me soutint fort sérieusement que mon or- 
gue serait ou deviendrait puissamment so- 1 
nore, de faible qu'il était, si l'on y ajustait 
une forte soafDene! J'eus beaucoup de peine 
à lui faire comprendre qvi'il devait s'abste- 
nir, et pour cause, de présenter sa raotioB 
au conseil de fabrique 

Mou Dieu! faut-il donc des orgues s 
bruyamment sonores pour nos églises ru- 
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raies et pour beaucoup d'églises de petites 
villes? Non, vraiment. Ce qu'il y faut plutôt, 
en thèse générale, c'est inoins l'instrument 
que l'artiste; ou, pour mieux dire, c'est l'ar- 
tiste et l'instrument tout à la fois. 

Et comment former cet artiste? C'est assez 
diflicile , mais enfin c'est possible. D'abord, 
on peut apprendre la musique partout. Il y 
a de nombreuses méthodes d'orgue plus ou 
inoins borines; mais là n'est pas le nœud gor- 
dien du problème à l'ésoudre. On trouve éga- 
lement une foule de morceaux pour orgue, 
et, à vrai dire, c'est ici que commence la dif- 
ficulté du choix. Les compositions tran- 
scendantes de Rinck, de Lemmens et de plu- 
sieui-s autres maîtres illustres, ne sont pas 
précisément celles qui embarrassent le plus 
loclioix de l'amateur: c'est, au contraire, l'ac- 
quisition des morceaux d'une force moyenne 
et môme faciles qui exige, de sa part, le plus 
(le prudence et de précaution. Les magasins 
fie musique en regorgént, tout le monde se 
mêle d'en publier ; mais, en.dédnilive, il y a 
dans cette abondance même une véritable 
disette de bons et convenables morceaux 
d'orgue, bien entendu. Je citerai cependant, 
comme des modèles en ce genre, le Recueil 
de trois cents versets pour l'orgue seul, par mon 
excellent ami M. Romary Grosjean, orga- 
niste à Saint-Dié (Vosges). On trouvera, dans 
ce précieux volume in-4o oblong, les plus 
beaux préludes des grands maîtres de tous 
li?s pays et de toutes les écoles. Ces préludes 
ne sont pas d'une exécution diflicile, et peu- 
vent être l'intarissable répertoire des orga- 
nistes qui tiennent à la parfaite convenance 
du style, à lu pureté de l'harmonie, au clmr- 
me mélodique, à la fraîcheur de l'inspiration, 
à !a science même qui semble s'y mettre à 
la portée de tous les doigts. — M. Grosjean a 
piiblié aussi, dans ie même genre, un ,^1- 
bum de l'organiste catholique en deux volumes, 
du' miinie format que le précédent. Je connais 
encore, de cet infatigable artiste, un Recueil 
de morceaux de musique d'orgue pour toutes les 
parties de l'office divin, ^y^\ parait par livrai- 
sons mensuelles et en est à sa deuxième an- 
n<'C d'existence (I). Tout cela est charmant, 
lacile, religieux. En exécutant sur l'orgue 
lf»us les morceaux publiés par .M. Grosjean, 
on découvre sans peine qu'il s'est mis dans la 
tôle que, pour être utile à la cause de la mu- 
sique sacrée, il ne faut pas d'aboi'd se mon- 
trer trop sévère, mais que l'on doit attirer 
(1) Se trouvent au Luroau du Ptiui-CHANT. 



doucement son monde en donnant des cho- 
ses gracieuses et faciles; puis, peu à peu, ga- 
gner du terrain en abordant, avec réserve, 
le grand style et les grands maîtres. Je suis 
complètement de cet avis; car, de cette ma- 
ntere, ia régénération se fera plus sûrement 
et plus aisément. Quand on demande trop à 
la fois, on n'obtient souvent rien. 

Théodore Nisard. 

Paris, mai 1860. 

^ M. TjErffVeMr rfw Pl.«n-Ciian't. 

J'ai reçu, monsieur, le splendide envoi que vous avez 
dai^'iié mi' f;iirB, et (i;ms les richesses qu'il cniilient, j'ai 
sunoLit remarqué l'excellent Traité d'occoinpoijnmcnt 
de M. 'l'h. Nisartî, lùnsi que ses Vrais •principes li'accom- 
papne.menl du Plain-Chant sur l'orgue, qui Ibrinent la 
suite «lu premier, et les quatre premiers numéros du 
.louriia! le I'lais-C.u.vnt. Permette/.-moi de vnus fSliciif'.r 
de ces publiuaiions et de vous remercier, tint en mon 
nom persnimei qu'au nom de tous ceux qui appellent rie 
leurs vœux une réforme indispensable. Vous êtes de la 
bonne école ; le soin apporté à vos publie:itions ie prouve- 
rait saftisamnienl, si vous u'aviex encore d'nuli'es titres 
ri U reconnaissance des «mis du eliant liturgique. 

1^ lettre aceorupagnant cet envol, m termine par un 
appel ait h ma. longue pratique, fi n^ies patientes obser- 
vations. C'est, en vérité, me faire beaucoup d'hnnneur, 
et Je crains que mes lutiea n'aient peut-être pas tout l'in- 
téi'ôtque vous semUez leur accorder. Quoi qu'il eu soit, 
j3 vous les livre telles quelles, mon seul but (itant d'tHre 
utils à tous les cUaatres qui ne demaudent pas mieux 
que df s'instruire. 

Je vous prie, monsieur, de soamettre cette lettre à 
messieurs les membres du comité. 

Au^. BiANcm. 

DE L'EXÉCUTION DÏÏ PLAtN-CHANT. 

ODSERVATIOKS PRATIQUES SUB CE QUE L'ON HOIT 
COX.NAÎÏRE ET FAIKE POUU ARRlVEtt'.*. LIS 
BIKN CHANTER. 



Pourquoi l'exécution du plain-cltant, au lieu 
d'attirer, de ckaiTtier les fidèles^ sembf.e-t-elle 
plutôt les éloigner et leur faire préférer l'assis- 
tance aux messes basses, dans les grandes villes, 
et surtout à Paris, à l'auditimi de la messe pa- 
roissiale y 

Telle est la question que nous nous som- 
mes adressée bien souvent dans le cours de 
notre pratique, et toujours la réalité nous 
répondait : Parce qu'il est mal, Irès-màl 
chanté ! 

En présence d'une vérité aussi dure, nous 
avons dû rechercher d'abord les causés du 
mal, puis voir quel seyait ie reiliède. C'est 
donc le fruit de celte observation et de ces 
recherches que nous allons brièvement ex- 
poser. 

Le plain-chant est mal chanté, disons le 
mot; il est crié. Est-ce que les méthodes 
manqueraient Non, certes! jamais il n'y en 
a eu autant. Mais tous les auteurs ont fait 
preuve de trop de science et ne peuvent être 
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appréciés que pai" ceux qui savent dejàî, par 
ceux qui seraient chargés li'enseigner , si 
toutefois ou enseignait aujourtl'lmi le plain- 
chant. Comment un chantre qui n'a pas be- 
soin d'être lettré, auquel on ne demande 
qu'une voix pure, juste et vin peu d'intelli- 
gence, comment un chantre pourra-t-il com- 
prendre la nécessité d'étudier l'historique du 
plain-chant qui est en tète de pi-esque toutes 
les méthodes? Les places de chantre, même 
dans les chapitres, ne sont pas assez rétii- 
biiées pour ne pas obliger l'employé à cher- 
cher ailleurs une annexe à son traitement. 
D'uii autre côté, si le chantre a reçu de 
l'instruction , il préférera une tout autre 
carrière et il s'y lancera à la preinière acca- 
sfoni Or, ayant peu de temps à consacrer, 
le chantre qui veut arriver à bien exécuter 
demandera bien plutôt des leçons de pra- 
tique; mais un livre est-il suffisant? Non; il 
faut la démonstration orale, il faut l'ensei- 
gnement. Or, le plain-chant est~U enseigné 
au jourd'hui ? Hélas non ! à peine est-il m- 
DiQUÉ. On est arrivé à le considérer comme 
si peu de chose, que, surtout dans ce que l'on 
nomme les grandes églises, où l'on fait beau- 
coup de musique, on le traite par trop cava- 
lièrement. 

Si l'exécution du plain-chant laisse tant à 
désirer, ce n'est pas non plus la faute des 
individus qui, tous, je leur rends cette jus- 
tice, appellent une réforme de ce qui est 
mauvais et demandent qu'il soit ouvert des 
cours où le plain-chant serait enseigné. Les 
professeurs ne manqueraient pas non plus; 
car nous sommes heureux de le dire, il y a 
dans le clergé beaucoup d'hommes de talent 
qui oe demanderaient pas mieux que de 
venir en aide à ceux qui ne savent pas ou 
qui font mal. Pourquoi ne ferait-on pas pour 
l'Église ce que l'on fait pour l'Orphéon (par- 
don de la comparaison, mais le fait existe)'? 
Tous les jeudis, les instituteurs communaux 
du département de la Seine se réunissent en 
un lieu indiqué, et là, sous les ordres d'un 
professeur, ils répèlent ou apprennent ce 
qu'ils seront chargés de faire exécuter ulté- 
rieurement. Si au lieu d'une heure on en 
consacrait deux, une pour le plain-chaiil, 
une pour la musique, serait-ce un trop grand 
sacrifice en présence de l'immensité des ré- 
sultats. On aui'ait aloi'S une école normale 
dont le programme suivi et enseigné par. 
tous les instituteurs serait une loi fixe et 
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contre laquelle la J^o^^n^ ^tjrij^agq vit^i^- 
draient se briser. , , . . 

Voilà pour les villes; que dire des campa-j 
gncs? Là, il n'y a qu'une messe et les fidèles 
sont obligés de subir l'office. Comme il n'a 
jamais été mieux chanté depuis que l'on a 
commencé à l'entendre, on trouve cela tout 
naturel; etsi quelquenature fourvoyée trouve 
à redire à la justesse problématique et à raille 
autres défauts, elle devra garder ses ohser^ 
valions pour elle; quant à la masse, pourvu 
que le chantre ou les cliantres s'évertuent 
à crier au plus fort, c'est tout ce qu'elle de- 
mande. Souvent même, spectatrice gogue- 
narde de la lutte entre les cliantres et le ou 
les serpents, elle en fait la matière de se^ 
quolibets; tout cela, bien entendu, au déti-t- 
ment de roffice divin. Pourquoi ne ferait-oa 
pas comme pour les villes? A des époques 
déterminées les instituteurs se rendent aa^ 
conférences, soil du chef-lieu de canton, soit 
du chef-lieu d'arrondissement; serait-il si 
difficile de les réunir et de les instruire suf 
ce qu'ils doivent faire et exiger de leurs 
cliantres'' Le café pourrait y perdre peut- 
être, mais l'Église y gagnerait, il est des 
départements où l'on a commencé; mais 
bientôt, faute d'encouragementsi, les profes- 
seurs sont devenus plus rares et les leçon^ 
ont été abandonnées, ou si peu pratiquées 
que le progrès vers le bien a été peu sen- 
sible. 

.\ l'absence de l'enseignement du plain- 
chant vient se joindre une autre cause qui 
concourt à sa mauvaise exécution. On ne 
pénètre pas de cette vérité que ce n'est 
pas- assez de posséder une voix belle, forte, 
sympathique môme, d'avoir une mémoire 
assez heureuse pour retenir la grâce des 
modulations, la finesse des traits • si l'on ne 
sait pas chanter, on ne peut prétendre â uti- 
liser ce don précieux de la nature. Que 
fait-on pas pour la musique profane ! Voyez 
au Conservatoire avec quel soin on s'appli- 
que à faire chanter les élèves; combien de 
temps leur faut-il sacrifier! et souvent après 
un long stage dans l'école lyrique, l'élève 
éprouve une cruelle déception; car, l'histoire 
est là, pour un qui réussit, cent viennent 
échouer au port sans qu'il leur reste aulre 
chose qu'une position aventurée, souveril 
jierdue. Le chant liturgique ne demanderait 
ni autant de temps ni autant d'études; de 
plus l'éiéve ne serait jamais déçu ; toujours 



mi bon chantre trouvera facilement à se pla- 
cer; et quand il n'aurait pour récompense 
que la satisCaction personuello, s'il ne vou- 
lait point quitter son pays, ne serait-il pas 
iimptement récompensé? 

il (aut donc apprendre à chanter. — Or, 
• péùt-on appeler chant cette vocifération gut- 
Itlrale, procédant par détonation, appuyant 
chaque note d'un fort coup de gosier, sous 
'j)rétexte de marquer , comme on dit en cer- 
lains endroits, et cela aux dépens des mé- 
lodies brisées, des mots coupés, et toujours 
de la justesse. 

Trois choses principales et essentielles à 
posséder pour bien chanter: 1" La pureté 
d'émission, et la justesse d'intonation; T 
L'égalité des sons dans toute l'étendue de la 
voix ; 2" Une bonne prononciation. Nous 
traiterons chacun de ces sujets avec tout le 
développement qu'il comporte. Seulement il 
nous a paru nécessaire, puisque l'ollice est 
on latin et que bien peu de chaijtres au- 
jourd'hui savent convenablement lire cette 
langue, il nous a paru indispensable de trai- 
ter auparavant de la lecture rhythmique du 
latin ; de sa phraséologie ; des repos, du 
sentiment de la ponctuation ; c'est ce que 
nous ferons dans le prochain article. 

Une grande amélioration sera accomplie 
le jour où l'on voudra ôlre convaincu que 
le chant et le chant romain surtout n'a pas 
été écrit pour être chanté par les basses, 
puisque ces voix, comme les instruments qui 
s'y rapportent ne doivent qu'accompagner. 
Le chant au milieu, par la voix médiane^ 
c'est-à-dire les barytons ou premières bas- 
ses, voilà ce que nous espérons voir bientôt 
adopter partout. Or, comme le chant romain, 
le chant traditionnel, le plus beau et en 
mi-nvi temps le plus facile, se prête admi- 
rablement aux exigences du goût, nul doute 
que bientôt justice sera faite des errements 
iiiiciens. Seulement il y a chant romain et 
chant que l'on voudrait faire passer pour tel, 
mais, quel qu'il soit, l'important est de le 
bien chanter. 

IVous avons établi dans ce qui précède que 
il* plain-chant était mal chanté; nous avons 
iJéiiioutré que l'absence regrettable d'un en- 
seignement normal était une des causes qui 
'îiisaietit succéder la routine à la routine et 
I>in' trop sacrifier à l'usage local en dépit de 
l-i règle. ÎS'ous avons dit que les méthodes ne 
manquaient pas, que les hommes de talent 
'jni se sont occupés du cluint liturgique ne 



manquaient pas non plus; que le bon vouloir 
des instituteurs étîiit à cet égard hors de 
doute; que le zèle bien connu des pasteurs 
appelait une réforme dans ce qu'il y a de dé- 
fectueux, et nous terminions en appelant de 
tous nos vœux l'enseignement du plain- 
chant rendu obligatoire non-seulement dans 
les séminaires (car là on s'adresse k des jeu- 
nes gens qui peuvent facilement compren- 
dre), mais aussi dans les maîtrises où l'on 
fait une part trop large à l'étude de la mu- 
sique et à l'instrumentation. Mais c'est sur- 
tout dans les écoles communales que l'on 
devrait s'appliquer à l'enseignement du chant 
sacré ; et, au risque de nous répéter, disons 
avec douleur : Pourquoi ne ferait-on pas 
l)our le chant liturgique ce que l'on fait pour 
la musique? Un homme qui ne s'est pas re- 
buté, M. Delaporte, est parvenu à mettre l'Or- 
phéon dans une position artistique. Le festival 
de [»aris, celui qui se prépare à Londres en 
ce moment en sont des preuves irréfraga- 
bles. Pour atteindre ce but, que d'essais d'a- 
bord infructueux, que d'obstacles à vaincre, 
que de convictions à former ! Et dans tout 
ceci quelle part pour le chant religieux ! 
Quelques messes en musique [u'ises à droite 
et à gauche, quelques motets d'une exécution 
mondaine, sans cachet liturgique et phrasés 
d'une manière plus que regrettable. 
I En attendant donc que l'autorité supé- 
rieure ecclésiastifpje et que l'autorité civile 
ordonnent l'enseignement du piain-chant et 
le rendent partout obligatoire, n'y a-t-ii rien 
à faire? Nous croyons que l'aflirmative est 
possible. 

Que MM. les curés veuillent bien persua- 
der il leurs chantres que, du moment qu'ils 
ne crieront plus, ils auront fait un premier 
pas dans la bonne voie ; qu'il est essentiel 
qu'ils se réunissent à l'instituteur, même au 
presbytère, et que là, sous l'œil du pasteur, 
ils mettent en pratique ce que la méthode 
indique; que celui qui sait descende s. celui 
qui ne comprend pas ou qui comprend mal; 
que chaque dimanche, après l'office, on con- 
sacre une heure à l'étude de l'oince du di- 
manche suivant; que l'on observe tout ce 
(lu'indique la méthode; que l'on recom- 
mence jusqu'à ce que l'on arrive au plus près 
du bien, et que chacun fasse abnégation d'un 
aniodr-propre personnel , persuadé qu'en 
plain-chant plus qu'en tout autre chose, il y 
a toujours à apprendre. "I Jf'-'-J 

.^Ug. BlANCHI. 
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L.i SCIENCE ET LA PRATIQUE 

m PLAIN-CHANT 

Où (out cf qui appariient à la pTaliqve est élabli par 
les règks de la science, et conp,Tmé par Ip témoignage 
des anciens philosophes, des Pères de l'Éqlise, et des 
plus illustres musirÂens, entre antres de Guy ÀreHn et 
de Jean des Murs; par liom Jumilhac, religieux bénO- 
dicliii de la congrégation de Saiiu-Maur. 

Nous soraines à même de mettre à !a dis- 
posiLion des personnes qui désirent faire du 
plain-chant une étude sérieuse et approfon- 
die le remarquable et précieux livre de 
D. Jumilhac : 

Dans les matières dont il s'occupe, c'est 
l'ouvrage le plus étendu, le plus complet 
qui ait paru jusqu'à présent. Ses deux cents 
ans de date n'ont lait qu'ajouter à son in- 
contestable valeur ; et la consécration du 
temps a rendu digne de respect et de véné- 
ration ce véritable monument de liturgie et 
de tradi^tions ecclésiastiques. 

D. Jumilhac est cité comme une autorité 
par la plupart des écrivains qui ont traité 
du plain-chant. Ils sont unanimes dans leur 
appréciation de ce savant bénédictin, et tous 
désignent son livre comme contenant un en- 
seignement précis, substantiel et profond. 

D'ailleurs, qu'on juge de l'intérêt de l'ou- 
vrage par l'examen du tableau. suivant où 
nous donnons un aperçu des sujets qui y 
sont traités. 

DeJa science du chant; sod antiquité, son eicelleoce. 
Nécessité d'observer hs préceptes liu l'art du chant. 

Du son, des voix, de leur nature et de leurs diverses 
qualités. 

Des différents intervalles qui «oneourentàlafonnalion 
de la mélodie. Étude du genre diatonique. Proportions 
des sons. Des liiverses gammes. 
• Des signes eniployôs pour (ipurer les sons. 

Durée des sons ; nécessité de la mesurer. Des diffé- 
rentes .espèces de chant mesuré. Des signes employés 
pour figuier la durée des sons. Application de la mesure 
au chant. 

Des modes; leurs divisons, leur nombre. Notes qui les 
caractérisent. Nomlireux exemples de formules ptalmo- 
diqnes, d'intonations et de tcrminiisons. Manière de dis- 
cerner les modes. Des efl'ets divers que produisent 
les différents modes. 

Manière d'iippliquer au chant les voix d'espèces diflë- 
rcntes. Nécessité de maintenir le ton. Kègles à suivre à 
ujt égard. 

Des cadences, des pauses; leur durée, leur mesure, 
leur notation. 

Nécessité d'une bonne méthode dans la pratique du 
chant. 

Préceptes à observer pour s'esercer à la pratique 
du chaut. 

Comme on le voit, ces qiiestions n'ont 
rien perdu de leur opportunité; et uous ne 
craignons pas d'alfirnier (pic, tant que; l'u- 
sage du plain-chant sera maintenu dans l'É- 
glise, on consultera avec fruit la Scieiice- et 
la pratique du Pkiin-Ckant, attendu que ce 
livre est l'exposé des principes de la science 
et des règles traditionnelles de l'art. 



L'édition que nous offrons aujourd'hui est 
la seconde. Elle reproduit ie texte de la pre- 
mière avec une hdélité telle que les fautes 
d'orthographe elles-mêmes y sont conser- 
vées. Les éditeurs l'ont enrichie de nom- 
breuses notes historiques et critiques du 
plus haut intérêt, et de deux dictionnaires 
d'une grande utilité. Enfin, comme exécu- 
tion typographique, c'est un chef-d'œuvre. 
Ainsi, rien ne manque à ce livre, un des plus 
beaux qui puissent entrer dans la forma- 
tion d'une bibliothèque de savant. 

Nous avons pu nous procurer quelques 
exemplaires de la Science et la pratique du 
Plain-Chant à des conditions très-avanta- 
geuses et tout à fait exceptioimelles. Nous 
serons très-heureux de faire participer nos 
abonnés, mais nos abonnés seulement, à la 
faveur que nous avons obtenue. Pour eux, 
le prix NKT de l'ouvrage, pris au bureau du 
jom-nal le Plain-Chakt, est de ^2 fr. au 
lieu de 50. 

C'est dans l'espérance d'être agréable à 
nos abonnés que nous avons saisi avec em- 
pressement l'occasion de leur offrir, à un 
prix très-modique, le magnifique ouvrage de 
D. Jumilhac. 

CN BEAD VOLUME, GROS PAÎ'IER GLACÉ, GRASD 
IMPULSÉ AVEC LUXE. 

K01JVELLI5S DIVERSES. 

—•Dimanche, 16 avril, a eu lieu l'inaugura lion du 
grand orgue de la cathédrale deBelley, à(\ à la muni- 
ficence du gouvernement, et dont l'exécution avait élé 
confiée à M. Cavaillé-Colt. On y a entendu, entre autre» 
artistes, M. Lefébure-Wély, dont !e talent d'Unprovi- 
sation est si connu. 

-- Dans la première livraison du Builnlin du Comité 
d'histoire et d'archéoloyie de la, province eccle'siastiqus 
d'Auch (janvier, février et mars )8Mt), qui vienfde pa- 
Taître, un petit article de M. .Moys'Kunc, maître de cha- 
pelle de la métropole de cette pi-ovlnce, donne l'annonce 
d'un travail que cet artiste va y publier sous le titre d«: 
Recherches kisioriqttes sur l'art musical religieux dans 
la Province ecclésiastique d'Auch. 

— On parle depuis quelque temps i'un orgue à vor 
peur, inventé par un nomirjé Dcnny. Comme il serait 
dillicile de comprendre le mécanisme de ce curieux ins- 
trument sans en avoir le dessin sous les yeux, nous 
renverrons nos lecteurs au journal Le Monde illustri! àa 
2S Janvier dernier. On y trouvera une description com- 
plète et un dessin fidèle de l'invention de M. Dcnny. 

— Les Vrais principes d'accompagnement du plain- 
chant sur l'.orgue, par M. Xisard, vienaetit de paraître 
au bureau du Plain-Ciust, 40, rue Itonaparte, Paris. 
(Voir aux annonces.) 

— Le i2« numéro de la Rmie Universelle que nous 
avions nnnoni'édansnotre nu.néro de mars, nousapprend 
que celte intéressante publication cesse de paraître. Les 
articles de son programme étant sujets à la loi du 
tinabre, M. l'abbé C. Martin a jugé qu'il était convenable 
d'arrêter celte publication à son début. Nous regrettons 
personnellement celte fâcheuse circonstance, car 'celte 
feuille avâit déjà été partout favorablement accueillie. 

Nous profitons do cette occasion pour r;ippcler à no? 
abonnés que M. l'abbé C. Martin est l'éditeur du Mois de 
Marie des Prédicateurs, 2 beaux volumés in-s» dont la 
moitié à doux colonnes. Cet important ouvrage aéu! 
pour son auteur l'objet des plus Batteuses appréciations 
lie la part des membres du clergé. 

E> Repos, libraire-éditeur r«spous«blc. 



Au Bureau du PLAÏN-CDANT, 40, nie Bonaparte, à Paris. 



L'ACCOMl'AG?iEMEPiT du PLAIN CHAST sur L'ORGUE 

ENSEICNË EN OCEigCES LIUNES BB IBOSIQUB 

SANS LE SKCOtBS d'aucunr «otion d'hirmome. 

Ouvrage destiné ù lous les diocèses ; 
Par Tb. NISARD, ancien orcasiste. 
1 vol. gr. in-8% glacé. Prix nel, 4 fr. 50 c. ; franco, 5 fr. 

CBAMTiiE I. — Notions préliminaires. — Oft ouvrage n'est 
pas un traltp de jihiin-tliant. — On a ici en vue loiitts les 
tdilims (II- clKinl lilurgiqiie.— Manière de liiv el il'«.vire 
le plaîn clianl pour raceompagnenieut sur l'orgue d'après 
lapn'senic MrUiflile. — On ailmel huit modes senlcinejit. 
— CiininiiTit nn opère pour ramener tonles les éditions à 
fc mode lie morlalité. — De la Iraiisposilinn des clariers 
U■,■^n^p"^Ueltrs. — Un mol sur la sonorité qui convient à 
l'accuMipagneinpnl du plalii-clianl. 

CSAPiTBT- 11. — r>* la manière d'aecompa^ner les morceaux 
de pl:>in-dtaiit qui appartiennent au premier et iix 
drnxieuie inoile. 

COSSEll. El" OBSF.RVA'nON. 

Crapitiiïs 111 et IV. — De la manière d'afeompa^ner les 
morceauïde plain-chanl qui apparliennenlaux ti'iiisièuae, 
<[iiatricme , cinquicme et sixième modes. 

_ Vakiïtés HARMoNUtUEs; — TniiHE- EXEMPLE, olferl à 
l'iièïe pour qu il puisse exercer son jugemenl cl sa mé- 
moire. 

CiUïiTBE V. — De la manière d aeconipagner les mar- 
eeaux de plain-chant qui appailieuiient au sepléme et 
au Iniiliémc modes. 

Cbaimtbe VI. — Comme quoi l'auteur peut espérer d'a- 
voir rempli son programme, 

CnAviTisF, vn, — ne la transposition mentale dit plain- 
rliaiil el de son harmonie. \ 

CBAptTKE VIII. — Du but final que doivent se proposer 
les iei'leui-s de cetouvragc, — Cone/usion. ! 

Cet ouvrage a ccrlainemcnt un ipimense succès. On in- 1 
vente, de nos jours, des roinhinaisous plus ou moins in- 
génieuses qui réalisent niecaniquemenl des accords pour 
i acoomp.ipuemenl du clianl lilurgique. I. auteur a pensé 
qu'un livre, d'un prix moiiiqne et populaire, peut l'ormtr eu 
peu de temps des organistes-accompagnateurs. 

LES VEAIS PRINCIPES 

DE L'ACG(fflPAG^E¥.?ST m PUIN-CBANT 

SUR l/OnCHIK 

d'après i.es maîtres du xvi" sitcr.E 
ÏAR Théodore NISAUD, antitn organiste, «le. 

1 ïoluDie grand in S», net, 7 fr. 50 cent. ; TraDco, 8 fr. 

Cet ouvrage renl'erme l'exposé rationnel des règles de 
l'harmonie qui convient à Vuccom^gwment (sur Porgue) ' 
dex mélodies liiufgiqiies. 

Il est à l'ouvrage précédent, ce que la science est à la 
roiiliue. 

DICTIONNAIRE de PLAIN-ffiANTetdeMOSip SACRÉE 

ù l'usage 

SES ARCBÉOLOGIIES, DES MTISJCIEHS, 
DES AMATKUKS, DES CUA.HTEES ET DES ÉLÈTES 
par TaÉoDrtRE NISAHU, ancien organiile, etc. 
1 vol. rornial Cliarpenlier, 5 fr.; franco 5 fr. 75 e. 

Ce nouveau Wclionnaire est nortallf, concis, «t cepen" 
aantrocniilet. T.csarclieologuesel les amateurs y trouveront 
une .nniiiff pi précieuse moisson d- documents rclalifs au 
lilain-chaiil el a la musique religieuse. 



EXPLICATION DES NEUMES 

Ou anciens signes de notation musicale 
pourscnit à tareslaiiralion complète du Chant grégorien 

AVEC DES TABLEAt;! SE COHPAKAISON 
ET m RECUEIL DE CHANTS KEUCIEUX 
Bxiraiis d'un mamscril du onsième siècle 
PAR L'ABBÉ F. RAILLARD. 
i vol. în-r jésus, prix net, 10 fr.; franto, 11 fr. 



Cet. ouvrage donne le moyen certain de rétablir le c!iai;l 
de l'Eglise dans sa forme primiilve, avec les diu-ées rela 
lives des noies liont il se compose, el les orneme Ls très- 
variés qui lui donnaient un chai ine inconnu aujonid'liui. 
On jugera de sa valeur scientifique par la lettre suivante 
adressée à l'aulcur par M. Vincent, ae rinstiUil. 

« J'ai l'honneur de v us faire remettre le manuscrit que 
I TOUS aveî bien vou u me confier. Voire théorie de l'inler- 
« pretation des neumes est ce que j ai vu jusqu'à présent de 

• plus clair, de plus comp'et, de plus rationnel et de plus 
« sage ; elle ne p«ut manquer de salîsfaii e les personnes qui 

• s'occupent de celte matière. • 

MORCEAUX DU GRADUEL 

Traduits sur les manuscrits de Saint-GalletdeWorins. 

Par l'abbé F. KAILURD. 
1 TOI. In-S* JÉSUS, prix ttet, 2 fr.50 c; franco, 2 fr.75c 

RECUEIL DE CHANTS RELIGIEUX 

Extraits d'un mamiscrtl du onzième siècle 

Par l'abbé F. RAILLARD. 
1 vol. !n-8° jésus, prix net, 2 fr. 50 c.; franco, 2 fr. 75 1. 

DIVERS MODES DE CHANT 

des PSAUMES, des CANTtQVES, des GLORIA PATRl 
des INTROrr et du TE DEUM 

SDITIS DE L'ACCOMPAGNIMENT DES FORMULES DES HUIT 
MODES TELLES QUE H. JCMUBAC LES A DONNEES 
D'APRES GCTDU D'AMZ2U 

Extraits du 
TRAITÉ THÉOKIQUE KT PRATIQUE 

D'ACCOMPAGNEMENT DU PLAIN-CHANT 
Par L. NiEDERiUEYER et ii'Ortigub. 
ln-8° jcsus, prix net, fraoco, 2 fr. 50 c 



L'ASSOMPTIOÎt DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE 

CAHTKJUE A 5 VOIX ATBO ACCOMPaGSEMEWTD'OECUR 

PAR ALOTS KUNC 
In-S* jésus, prix net, 2 fr.; franco, 1 fr. 

LES BDIT TOi<S OE LA PSALMODIE GRÉGORFESPiE 

MIS EH FAliX-BODKDOnS, A 3 VOIX ÉCAL S 

avec It chant à la partie supérieure et réduetionpotir orgue 

Par l'Abbé ALIX, Vicaire de St.-'Ihom.'vs-d'Aqiiiii 
Grand in-S" jésus, franco, 1 fr. 80 c. 

Rien de plus beau, de plus populaire que le chant des 
PSADHE3 en f uï-bourdoiis. ^ous avons voidu en rendre 
l'usage plus lacile el plus convenable à la foii. 

Les faux-bourdons, généralement en usage, ont deux in- 
conveuienis; ils exigent les voix d'eiilanis et placent te 
efcoiHilans l'une des parties iutermeiliaires. Par la lecliaut 
est eloulfe el les raux*ouriioi:t demeurent impralicai)les 
dans un grand nombre d'églises. 

iNos lans-tiouriioub sont toinposis à trais voix égaleSyHf 
sont faciles, pratîcaliles pai iont el olfrcDl le cUant à la 
parlie supcrietire; ils res eut conformes aus principes les 
plus sevëres del'barnmiile ilialoiuque; ils plairjiitàl'oreillB 
des Diu ià(ii> et des Htleles. 

l.a partie d orgue n'est qu'une réduction. Il sera facile de 
la cunipleler et de la mettre en quatuor. Nous conseillons 
de douuier par les voix d eufaiits, les deux peemièies par- 
liïs, quand or di>posera de ce genre de voix. Par ce moyen, 
on grandira l'effet des faux-bourdons, sans auginenler les 
dîl'licultés d'exécution. L'abbc Aux. 

DC MOUVEMENT LITURGIQUE 

EN FRANCE 
durant le dix-neuvième siècle. 
Par M, l'abbé JOUVE, chanoine de Ifalence. 
Iu-S'>, glace, prix, 1 fr. 50 c 



AU SAINT SACRKMR^T, A I,A SAINTE VIERGE 

KT A SAINT JOSEPH ! 

A l,'l,3 et i voix,, avec accompar/nement d'OTjw ' 
l»ar l'îibbé M. ALIX., vie. de St-Thomas d'Aquin. 

Grand in-8"jcsus, prix net, G fi-, 50 c; fraiicu, 7 fr, 50. • 



( Les morceaux se vcndont sêprirêment.) 

N»' m. c. 

t-X.Tiiniiimetgorl}lonslrateesieJUatrem.frinco 1 » 

3. (> mcruiu 4'0ni:itfiftm . , » 75 

4. Jffo'ifi Hiiier gratta! » 75 

fl-fî. L'J)f(/ in.< p| 7'»»jfi(»i cf'so, à î voix égales. . 1 » 
7-8.i'Mti tmtm prœxitliuM ei ToKlitHi trfc-, pour 

Sopr.'>,!iu, Tcnor cl ffcisse 1 » 

a. HtfJHiîf àsoci!( ,'>ï(.}îft,iïvo4ïessù:3 . . . t » 
liJ. O mtuliiris Hosiia, poîsr 9 »uls ce Basse on 

Baryton » 75 

11. O nul II luris, Ai soin, . » 75 

12. Sut à* voix: S(<pr.,Contr.,Tfn.el Basse » 75 

13. Sloitt-, » i vdix, fiOiir les nirsses îles maris. . • 7.'» 
U. Soiv ^-CœuT (fc Jf sBj, à 3 voix égaies. ...» 75 
15. Litanies df la Trèt-Satnte Vierge ..... 1 » 



HISTOIRE SOMMAIRE DE Lk LITURGIE 

Princi|)alemenl du plain-chanC et des tentalives 
qui eu oot altéré l'utité 

PAR LE BARON DE NILINSE 
In-!S, prix nec, Iranco SO e. 



liO^'SElCm'IÎ SlBOl'R, ARCHRt'ÊflïE m PARIS 

SA VIE, SES œuVRIiS, SA MORT 

PAR M, POUJOULAT 

1 vol. in4'', 2' édition, prix nei, 3 fr. ; franco, 3 fr. 50 c. 

Il suffit (le prononcer le nnm ite M. Potijotilal [lour qu'un 
liii'e se n!;ommanilc à ralleiitioii du piibiic religieux et 
lettré. 



.CAUSERIES DOGMATIQUES ET MOMES 

SUR U VltAIE RELIGION 
d'après l'Évangile. 
1 volume in-8°, prix m, 3 fr. 



LE MOIS DE MA MÈRE 

PAR Ed. Teewkcoben, 

l)e ta Compagnie de Jésus. 

1 beau volume Ciiarpenlier, glacé, prix np(,brothé 2 fr.; 
relié proprr, 3 W.; doré sur traiiclie, 1 fr. ijfl c. 60 tcnt, en 
sus p:!r la poslc. 

4;c nimveaii Vois ne MARit, publié par le Directeur des 
Précis hisltiriqiirs, est ré lleniint noiivrait. il ren ferme 
la Vie, <h lu fiuinle Vierge, exirfiite eiclusivemenl des 
«lEiivres coniplclcs de IJossuct. — Chaque jour alita pour 
Iji'CtiUT: f line pa lie de celle Vk, — un Hxetnplc, 
piMi eo lui l'I récent; — 3'' une iiîète de Vers sur la sainie 
Vierse, |>ouvaiit sn vii' de caiillniie ; — 4° une l'ratiqiit, 
nu e\anieu >ur les eiininiandenu'uts de Dieu et de i'Kglise, 
l'ie, — l,e iiuni seul ilr Bossiict snflil pour donner de la 
»»£;ue il ce livre. ?i(iiis savons, en tinlre, ipie l anleiir a 
re':upi:ii, pendant pliibieurs années, des exemples de la pio- 
terlioii de Marie, et i|u il a olileiiu l'aulorisalion de repro- 
duire leis leis de i|uelqiieS'niis de uns poètes religieux; on 
comprendr.i, eii outre, i|u'aucu!ie pralii|Me n'est plus agréa- 
lile a la saillie Viel le et ne prodnii des Ouils plus perina- 
nenls, une l'oliservation des i réctnles île nieu, "le. — Les 
«inivakralious, ruuiies mais snlisumlielles, siiiliseiit p<Hn- 
Liire csperei- que beaiiroiip de serviteurs el de servantes de 
Marie s'empresseront de recourir au Stuitdema Uére. 



CANTIQUES NOTÉS 
Dr 

MOIS DE MA MERE 

avec ttfcompagnemmt d'mgue, 

PAR Ch. Pollet. 
! vol. grand in-8' jésus, glacé, prix net. 10 fr. 



HASl'EL DES ADORATEURS DU COEIR DE JÉSUS 

on TRAITÉ 

de la pratique de la déïïition au Sacré-Cœur 

avec approbation de Mgr l'évèjuc de Valener. 
l vol. gr. in-32, belle édition. — Relié propre, 1 fr. & c 
Le nië.-ne, doré sur tranche 2 fr. SO. 

Ce petit livre, ainsi que l'exprime IMgr l'év que dans son 
Approlialion, ne peut qu'alleiiidre le Ijiit que s'est pnvnse 
le piens auteur : atl'erniji- la foi et loiues les vertus ipil en 
decoHlenl, e! étendre le culle de l'adorable Cœni- de .Ipsiis. 

Cet ouvrage se recommande aux âmes pieuses, nou-seii- 
ienient par son litre, mais encore par la solidité de sa doc- 
trine : elndier le Cœur adorable du Sauveur, de nis le 
premier instant de sou existeui-e jnsqu a son dernier soiuiir, 
tel a elê encore le but de l'auteur. 



suttie de la 
RETRAITE DU MOIS 
A L'USAGE DES AMES PIBDSBS, 

par 'un supérieiir de commiuiauté. • 

1 vol. gr. in-32 sur jésiis. Reliure basane gaufrée, I fr. 25 c 
Franco 1 fi-. 50 c. 

LE TRÉSOR DES PERSONNES PIEUSES 

contenant 

Un règlement de la vie, les pratiques, les cxoreiceii 

cl les avis Ifis plus propres à satifliliei- les aines lidéles, 

augiiieiiUs (le l'ordinaire de la messe, des vèprci;, 

d'une mélliode |ioiii' la confession e! la coimmiiiion, 

du dieuiiu de la croix 

el de l'office de riuiiiiaeuléf conteplion. 

1 vol. grand in-32, reliiue basane tr. marbrée. Prix, 1 fr 25. 
Franco, 1 fr. 50. 

Cet ouvrage, recommandé par Mgr l'évéïiue deGap, ren- 
ferme tout ce que l'on peut trouver de plu^mcUioilique et 
de plus unclueax sur la vie clirél.cnne. 

VIE DE MARIE-FRANCOIS CAMPER 
Delà Congrégalioii desOItlals de Marie Immaculée 

PAR va IIEIIBUE m LA S1ÊJ1K COKGHÉGATION 
1 lieauvol. papier glacé. Prix art, 2 fr.; franco, i fr. 50c. 

Celle vie est celle d'un jf une liomii e consoiiniiè en peu 
de lenrps dans Ifs plus rares uiérilcs. Éciilier, séiuinarisle, 
religieux, il préseule dans sa courte exisleiire iiii verilaijle 
modèles lie perleclion ilans cliactiu de ces trois étals. Tous 
les lecli'urM penvent apprendre de lui comnient, sans suiiir 
de 1.1 voie commune, ou parvient x une liante saiiilrle par 
l'esprit parfait qui anime l. eotnluile dans l.i lirtrliti- aux 
devoirs. Toul, dans ce modèle, est enliérement iini able, 
parce que teut y est d une grande simplicité d;in, la verlii. 
Ses [irogrés dans la perfection n'y sont qii une ascension 
conslaiilc de l'àme vers liieu, ils ne e uiaiiire4eiit pas pjr 
des faits eslraordînaii-cs, o iiis il est donne de cunst^i'er â 
tliauue [lase du récit l'.iccroiS3eoieuld*iiii ami'urqui alleint 
rapidement à un degré au-dessus duquel il n'y a plus, ce 
semble, que le c.el. 

Le livre que nous présentons ;iu public poiii ra Hre In 
avec grand fruit dans les scmii'aires et dans les l'uiuinii- 
naulés religieuses d'Iionmii'S et de leinmes. Il iulercsse .iii 
plus liaiil ooiiit la licle, el il est tomme un vcrilable cours 
de la vie si>ii iluelle eu aclion; mu: îois coiiiin, ce livre ne 
peut Hianquer de se répandre de plus en plus. 
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HARMONIE DE LA MUSIQUE CHRÉTIENNE. 
Pae m. l'abbé Jo0tb, CBAMomE DE Valence. 

Il 

C'était au xiti» siècle qu'était réservé 
l'honneur d'être le point de départ de celte 
harmonie consonnante, pleine, régulière, 
qui retentit pour la première fois eu faux- 
bourdon, sonore et majestueuse, dans les 
immenses et magnifiques nefs ogivales qui 
venaient à peine d'être érigées sur notre sol. 
Cette harmonie (et i! y a longtemps que j'en 
ai fait la remarque) est la seule religieuse, 
dans la stricte acception du mot; la seule 
parfaitement appropriée et aux conditions 
liturgiques du culte divin, et aux conditions 
architecturales de nos grands vaisseaux d'é- 
glise (1). Ceci est la vérité autant de senti- 

o-iP permis de citer, à l'appui decescon- 

iiaeraiions, quelques passages de divers articles in- 
sères par moi, en 1843, dans VUnion des Provincef et 
oans la «wue de i'Iiistitvt caikolique de Lyon : — 
« JNous savons admirer nos grandes compo-sitions 
Qramatiquesdont la mélodie entraînante et l'harmonie, 
(Mn. " / ''"^ variée, nous ont si souvent ravis, 
'ransportés; mais les accents du conlre-point ccclé- 
"'asîique ont, selon moi, quelque chose de plus màle. 
l'Ami 1*^1 ""^"^ saisit jusqu'au fond rie 

o™„îV''°"^ P^"^"'^ ''^ ^' respect, surtout 
reEi H '""P"?"'.'"*"' ^««i' mêler sa 

«iiffieuse harmonie à celle des divins concerts. C'est 

vLï éprouvé pendant ia grand'messe que je 
lens d entendre à Saint-Jean (cathédrale de Lyo.i). 
hârmnni '.""^ '^'^ <=e"e ineiprimable 

de v^x rt.r?''""^P^r'<^ '"^l^nse O'un grand nombre 

iTincon' l ^nl'que basilique d'accents jusque^ 

me narTl,^".'.'''" «nceinte.Ce chant.ainsi exécuté, 
la tonamA H ^}^«^f du genre. En effet, ancré dan^ 
Wabl iu.,"!'''""'!'*"'; ^"^«^^ b^'se iné- 

à éviter ^ J^"?"''' préservé desécarts si difficiies 

s«s S 1 '""derne, etc. Parmi 

Pliquée tr'nn fh ^ ^-''^ï" S?' harmonie Irop com- 
Wnie '«^»M dissonnances. Une trîlle har- 

eicellente pour exprimer sur la scène lyrique 

Le PtAiN-CaiïiT. 



ment que de raisonnement. Il ne faut pas 
être, en effet, grand musicien pour com- 
prendre qu'un Magnificat , par exemple , 
chantéen faux-bourdon par une raasseimpo- 
sante de voix avec accompagnement d'orgue 
a quelque chose de simple et de grandiose 
tout à la fois, qu'on chercherait vainement 
dans l'harmonie ordinairement si passion- 
née, si tourmentée, des chœurs dramatiques 
et de toutes les messes ou autres compo- 
sitions musicales qui ont été écrites en 
style d'opéra. 

C'est ainsi que Tharmouie consonnante, 
inaugurée pendant le plus beau siècle de l'art 
catholique , jouit de ce privilège de tenir 
le milieu entre les deux extrêmes, en s'éloi- 
gnanl autant de la rudesse primitive delà 
diaphonie que des complications apportées 
plus tard et de bien des manières à la science 
des accords. Ne pouvant ici entrer dans plus 
de détails, parla crainte de rebuter plusieurs 

tes mouvements variés et les contrastes des passions 
humaines, est, par cela même, déplacée à l'église, 
dont la liturgie est ordinairement calme, sévère et 
majestueuse. D'un autre côté, iesrèglesde l'acoustique 
nous apprennent que le son dfi la voix et des instru- 
ments se propage avec lenteur dans les édifices. Due 
harmonie pleine, consonnante, ou tout au moins 
peu chargée de modulations difficiles, convient donc 
tnieui à nos églises qu'une suite rapide d'accirds 
dissonnants, qui, n'ayant pas le temps do se dévelop- 
per distinctement sous leurs voûtes élevées, n'arri- 
vent à nos oreilles que comme un bruit confus, 
désagréable, et plus digne du nom de charivari que 
de celui de concert sacré. Mais la manie de Veffet, 
ce désir de se distinguer des autres à tout prix, qui 
est le cachet de notre nation, nous fait passer par- 
dessus les règles de la raison et du bon sens. On 
veut se donner la réputation de savant harmoniste, 
et, pour y parvenir, on aime mieux déchirer les 
oreilles du public par des accords eiceulriques, que 
de se conformer auï exigences du sujet que l'on traite 
et du lieu pour lequel on travaille. » etc. 

G 
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de me» lecteurs, je me bornerai à citer 
quelques-uns des principiiux passages et 
exemples qu'où trouve daus les auteurs qui 
ont traité de l'harmouie des chauts d'église 
au ,vui° siècle. 

Le premier de ces auteurs, par ordre de 
date, est Walther Odington, bénédictin da 
monastère d'Evesham, en Angleterrej qui, 
vers 1217, selon M. Fétis (voir son article 
à&mlâBiographieunicerselhdesmusiciens), 
composa un traite de musique sous le titre; 
De speculalione musicce, divisé en six par- 
ties. Dans ce traité, il parle, entre autres 
choses intéressantes, des consonnances et 
des dissonnances, et des qualités harmoni- 
ques des intervalles. On y trouve aussi les 
propoflioDS arithmétiques et harmoniques 
des longueurs des cordes, des tuyaux d'or- 
gues et des cloches. 

Le second est Jean de Moravie, domini- 
cain, qui vivait vers le milieu du xiii° siècle, 
dans la rue Saint-Jacques, à Taris, où il a 
publié l'ouvrage intitulé : Trar.laius de mu- 
sica compilalus, divisé en vingt-huit cha- 
pitres, et dont le vingt-sixième est consacré 
à l'exposition des règles de l'harmonie. Le 
troisième est Marchetto de Padoue, ainsi 
surnommé à cause du lieu de sa naissance. 
Il vivait daus la seconde moitié du xui" 
siècle. Son principal ouvrage est le lucîda- 
rium in arie musicœ planm, divisé en seize 
livres, et dans lequel on trouve plusieurs 
choses dont ses prédécesseurs n'ont pas fait 
mention. 11 y est dit, par exemple, que les 
dissonnances doivent toujours se résoudre 
en consonnances, et qu'on ne doit jamais 
faire succéder immédiatement deux disson- 
nances. « Le Lucidaire est surtout remar- 
quable, dit M. Fétis, par les exemples (1 
d'harmouie chromatique qu'ilreuferme dans 
les deuxième, cinquième et huitième traités 
( ou livres ). Les successions harmoniques, 
présentées daus ces exemples, sont des bar 
diesses prodigieuses pour le temps où elles 
ont été imaginées. Elles semblaient devoir 
créer immédiatement une nouvelle tona- 
hlé; mais, trop prématurées, elles ne furent 
point comprises des musiciens, et elles res 
tèrent sans signification jusqu'à la fin du 
xvie siècle. » Cette réflexion est pleine de 
justesse. Toujours on a vu, en effet, des 
hommes de génie ou d'une sagacité peu 
commune dépasser leurs contemporains 

(l) On peut voir plusieurs de ces curieux eiempl«s 
dans \'Encyclofé4ie ileMM.Chorou et de l3Fage,Uv.xi. 



dans quelque branche des sciences ou des 
arts. Qui croirait, par exemple, si des docu- 
ments irrécusables n'étaient là pour nous 
l'attester, que le chant du « Lauda Sion» 
remonte au xue siècle et peut-être plus 
haut? On chercherait vainement parmi les 
nombreuses séquences de ce xii° siècle, le 
plus riche d'ailleurs en compositions mé- 
lodiques, quelque chose d'analogue à ce 
chant si beau et si étrange tout à la fois du 
Lauda Sio}i, dans lequel, à la grave tonalité 
grégorienne, vient s'unir un genre d'expres- 
sion mélodique qui, par ses allures hardies, 
nettement accusées, fait pressentir l'expres- 
' sion dramatique de la tonalité moderne. 
Mais de telles particularités, elilserait facile 
d'en citer un assez grand nombre, ne sont 
que des exceptions qu'on ne saurait alléguer 
comme preuves indicatives de l'état où se 
trouvait une science ou un art quelconque 
à l'époque oîi elles se sont manifestées. | 
Parmi les auteurs didactiques du iiU' I 
siècle, qui ont écrit sur l'harmonie, le plus ' 
remarquable, sans contredit, est Philippe de 
Vitry , évèque de Meaux , auteur de deux ou- 
vrages importants : l'un, à la bibliothèque 
impériale, est intitulé: Ars compositionis 
demoleUs; l'autre, sous le titre : Ars contra- 
puncli, est à la bibliothèque du Vatican. . 
Dans ce dernier ouvrage, l'auteur expose 
avec lucidité les règles fondamentales du 
contre-point ecclésiastique, règles aussi 
simples dans leur énoncé que fécondes en 
beaux effets dans leur application à l'orgue 
et au plain-chant harmonisé. Malgré lea 
abus de toutes sortes qui, à partir de l'é- 
poque dont nous nousoccupons, jusqu'à nos 
jours, se sont glissés trop souvent dans celte 
harmonisation de chant d'église, les règles 
du contre-point, formulées par Philippe de 
-Vitry, et développées dans le siècle suivaat 
par Jean de Mûris et autres auteurs, n'ont 
cessé d'être enseignées dans les grande 
écoles et d'être pratiquées par tous les com- 
positeurs qui étaient à même d'apprécier 1» 
tonalité du plain-chant sur laquelle elles 
reposent, et qu'elles seules peuvent maiii' 
tenir intactes (1). Il eu résulte que cette 

fl) 1° Tout contre-point doit commencer et fioif 
par les consonnances parfaites: r unisson, la qaintf 
et l'octave; S" on ne peut faire deux consonnances 
parfaites de suite; 3» quand îe chant monte, la par* 
d'accompagnement ou de chani doit descendre, p ; 
quand léchant descend, elle doit monter: c'est*, 
qu'on nomme le mouvement contraire; 4" on ne p«'|! 
jamais faire descendre 4» contre /li, à cause dsjji 
dureté de cet intervalle appislé triton, parce 
comprend trois tons pleins; S» on ne doitjanaais M* 
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harmonie, ainsi basée sur la consUlution 
niérae du piain-chaiitjestl'harmonie propre, 
normale, des chants d'église; qu'elle est, 
par conséquent, è. l'abri de toutes les varia- 
tions si fréquentes dans le goût des compo- 
siteurs et des auditeurs. Une chose digne de 
remarque, c'est que le contre-point ecclé- 
siastique, pratiqué selon les règles, non- 
seuietnent rehausse l'expression du plain- 
cliati , mais encore il en fait ressortir 
admirablement la tonalité. Telle est l'im- 
pression qu'en retirent les personnes, même 
les plus étrangères à l'art, mais douées du 
sentiment religieux et d'un certain goiil 
naturel. C'est un aveu que j'ai souvent en- 
tendu sortir de leur bouche. 

Parmi les exemples de contre-point ecclé- 
siastique du xnt" siècle, nous citerons, en 
regrettant de ne pouvoir les reproduire tex- 
tuelteraent, 1» deux passages remarquables 
d'un traité anonyme de la bibliothèque de 

suivre par nn monvcmont semblalil'î deux consoti- 
nances prirPaUcs, c'esl-à-dire dpiix i|iiinlns, deux 
unissons et ileux ociavps. — Chs rèfiles, bien loin 
d'être arbitraires, reposent sur des principes certains 
qui dériV'-iu de la constitution même du pliin- 
cliaiil, telle ([lie ii"US l'iivoiss anipleiiient exposée en 
son lieu, non moins que des exigences de l'oreille ot 
du genre d'expression que réclaine le texte liturgique 
chanté en contre-point C'est ce qu'il nous serait 
facile d'étabUr poor clincijne d'elles, si l'espace nous 
le permettait. No.js nons conlemeions de reoroduire 
un important passajre du même traité, dans lequel 
Pliili|ipe de Vitry, aprfes avoir tracé les légles que 
nous venons <le voir.dfîUnit lesconsonnances parfaites 
et imparfaites et lesiiissontiances, qui ne doivent point 
entrer dans le contre-point proprement dit de notes 
conire notes, mais suiilemeitt dans le conire-poinl 
figuré Ifraclibiii]. Voici ce piiSFngc : Istarvm autem 
tperierum (les treize intervalles de la fcaoïnne ikmt 
l'aulcur vifnt do parler) 1res sunt pe> fer.iœ : sr-iUcel 
unisoms, diapenle, alio nomine quinta ; tl diapason, 
atio nomine oclava. El diruntur perficlm, quia pet- 
ferlum et intetjrum sonum impurtunt auriOus audien- 
Hum, el cum ipsis omiit disranlus débet iii-iper^, et 
fli'ri. Et nuquafiuani qvœ islarum speckrum perfec- 
tarum debent sequi una posl atiam. Sed bene quœ 
diversœ species imperfecIcB Ires mit tliam quatuor 
stquuntur u'ia post aiiam si necesse fuent. Qttiiluu!' 
owJpjii sunt imperferlœ : sciUcet ailoims, aliu tiomine 
Urlia perfecla ; tonus cum diape.nle,alio nomme terlia 
imperfecla: et semilunitim cum diapenie, alioiwmine 
sexia imperferla. Et dkimlvr imperfeci.œ, quia non 
tam pei leclum sonum important ut species perfeclm, 
qui'i interpoiiunlur speciebus perfeciisin composllione . 
Àliœ l'ero s^iecies sunt discordantes, et prapter earum 
aisr(jrdanliam ipsis mm ulimtir inconlrapunclo; sed 
oeneeis uliniur in canlu fracMbili. im mrnonbus fio- 
«», ubi semibrevis vd Imipus m pluribus notis divi- 
ditur, i[t est in tribus p/irtibus lune wm illarum 
trium pari mm polest esse in specie discordons. Les 
fiï derniers intervalles que Philippe de Viirv ap- 
pelle discordants ou d.ssonntinls, et qu'on n'ailniet 
■'T 1 ^ '"^ contre-point (iguré, composé de valeurs 
iDcgales, sont : la seconde majeure, la seconde mi- 
neure, la q,iarie, la quarte majeure ou triton, la 
fepiieine majeure et la septième mineure Ces iii- 
"'"''''«s, appelés dissonnanls à cause de leur du- 
reté, par opposition aux intervalles consonnaDts qui 
«niit pins ou moins doux à l'oreille, ne deviennent 
«upportables que dans le contre-point cotiiposé, à 
cau«e de la nature particulière de ce contre-point, 
que noui exposons en ce lieu. 



Milan , intitulé : Ad organum faciendum, 
dont l'harmonie, par mouvement contraire, 
est, sauf une exception unique, conforme de 
tout point aux règles précitées. 2» Un motet, 
de 1267, tiré d'un manuscrit de Notre-Dame 
de Paris, actuelleinent à la bibliothèque im- 
périale, et publié par M. Fétis, avec de sa- 
vantes et intéressantes annotations, dans le 
troisième article de ses lîpoques caractéris- 
tiques de la musique d'église, auquel nous 
ne pouvons que renvoyer le lecteur. 3° Un 
Are Maria, à trois voix ; un Benedicamus, 
et plusieurs autres motets également à trois 
voix, dont l'harmonie est presque irrépro- 
chable. On trouve ces pièces à la bibliothè- 
que impériale de Paris, n» 813; elles jiro- 
viennent d'un manuscrit de Saiut-Victor, 
et remontent aux premières années du xiu" 
siècle. Mais un document plus remarquable 
encore que ces derniers, c'est le canon Sub- 
mersus jacet Pharao, qu'on voit dans un 
anliphonairedu xiii-sièclc, conservé dans les 
arcbives du chapitre de Cividale ( Haute- Ita- 
lie ), et qui se cliante toujours dans l'église 
collégiale de cette ville. C'est un morceau 
d'harmonie très-avancée pour le temps où 
il a été écrit, attendu que ce genre de com- 
position, que nous feions connaître lorsque 
l'ordre chronologique nous y amènera, ne 
fut généralement pratiqué que beaucoup 
plus tard. Il témoigne du mouvem'eut extra- 
ordiuairequi poussait les esprits vers les com- 
binaisons harmoniques pendanllexiii' siècle, 
mouvement qui eut ses excès et ses périls 
dans le développement sensible que prit, à 
la même époque, la mtisique populaire, mon- 
daine,et dans son alliance (chautsct paroles) 
avec le sévère contre-point ecclésiastique. 
Nous voyons, à l'article Jean XXII, comment 
cet étrange abus fut réprimé par le Saiut- 
Siége, et comment, grâce aux savants tra- 
vaux didacliqueset aux compositions remar- 
quables de la fin du xiv« siècle, le contre- 
point ecclésiastique, un moment ébranlé 
par des nouveautés dangereuses, fut main- 
tenu sur sa véritable base, et perfectionné 
jusqu'àla fatale époque de l'invasion du style 
dramatique, qui, ne pouvant l'anéaiUir, fit 
avec lui un divorce qui s'est perpétué jus- 
qu'à nos jours. Aussi, le retour de plus en 
plus prononcé vers l'architecture gothique 
du moyen âge devait être nécessairement 
le signal du retour à ces formules harmo- 
niques dont le chant liturgique aima à se 
revêtir dau.s les temps d'enthousiasme et de 
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foi. U est vrai que cette réaction salutaire 
en faveur du chant et de l'harmonie litur- 
gique n'a lieu malheureusement qu'après 
trois siècles d'inditîérence, qui ont pesé 
sur les monuments de l'art chrétien, et qu'a- 
près une révolution qui en a dispersé la 
plus grande partie. Toutefois, la moisson 
était si riche, si abondante, qu'on peut bien 
encore glaner quelques épisdansles champs 
de la science. Les résultats, déjà obtenus 
par les hommes distingués qui en ont les 
premiers ouvert la voie ; les découvertes 
importantes et inappréciables, dont nous 
leur sommes redevables, sont bien propres 
à encourager tous les ouvriers, même les 
plus obscurs, qui travaillent avec amour à 
cette restauration de l'art catholique, la- 
quelle sera éternellement le cachet et la 
gloire de notre époque. Dans le sens, et 
comme confirmation de ces dernières ré- 
flexions, nous allons donner à nos lecteurs 
quelques pages du beau , de l'important 
travail de M. Nisard sur l'application de 
l'harmonie au plain-cbant, qui formele cha- 
pitre IV de ses Études sur la restauration du 
chant grégorien , déjà citées. Ces savantes , 
ces piquantes pages d'un ouvrage qui est, 
sans contredit, le plus avancé qui ait paru 
jusqu'à ce jour sur la matière, nous sommes 
heureux de les reproduire , à titre de com- 
plément, et, au besoin, comme rectification 
de celles qu'on vient de lire sur le même su- 
jet. Mes lecteurs, je n'en doute pas, y trou- 
veront, comme moi, plaisir et profit. 

«Tout d'abord on pourrait croire, dit 
M. Nisard , que le contre-point, c'est-à-dire 
l'art de combiner les sons d'une manière si- 
multanée, est l'exclusif apanage de la mu- 
sique profane, et qu'ainsi les réformateurs 
du chant de l'Église n'ont point à s'en pré- 
occuper. 

« Ce serait une erreur. 

« J'ai montré que l'harmonieappliquéeaux 
cantilènes liturgiques était plus ancienne 
que saint Grégoire; en sorte quïl ne me 
reste plus à faire comprendre que, si le plain- 
chant admet quelquefois une harmonie, soit 
vocale, soit instrumentale, celle-ci doit être 
en rapport avec les mœurs austères de la li- 
turgie, avec les exigences de l'ancienne to- 
nalité qui nous est plus ou moins connue , 
avec le respect enfin qui doit sauvegarder les 
frontières légitimes de deux arts qui ne sont 
pas essentiellement identiques (1). 
(1) Qa a dit cependatil, et on dit encore : — « La 



« Avant le xvii° siècle, la musique mo- 
derne n'existait pas. C'est Adam Gumpel- 
zhaimer et Claude de Jîonteverde qui l'ont 
créée instinctivement; mais, avant cette épor 
que.onharmonisaitcertainespièces de chant 
grégorien. L'harmonie est donc un terrain 
commun au plain-cbant et à la musique; 
elle forme une question qui n'est point réso- 
lue par cela seul que la question.de la mu- 
sique en générai le serait. Des détails spé- 
ciaux sont par conséquent nécessaires, et je 
les aborde. 

« L influence ducontre-pointsur la restau- 
ration du chant grégorien est plus profonde 
qu'on ne le croit communément. On s'ima- 
gine depuis deux siècles qu'on est libre de 
faire entendre, sur un plain-ehant donné , 
tous les accords possibles, et l'on ne se doute 
pas que les accords représentent une tona- 
lité , une synthèse , un système , un art, un 
monde musical. La philosophie de nos pra- 
ticiens les plus célèbres ne va pas jusqu'à de- 
mander si les principes constitutifs du plain- 
chant admettent toutes les fantaisies harmo- 
niques dont on fait aujourd'hui un si déplo- 
rable usage ♦ 

« Or, je ne crains point de déclarer que ces 
artistes se trompent : en accouplant des cho* 
ses essentiellement incompatibles, ils s'éloi- 
gnent du milieu dans lequel l'Eglise veut sa- 
gement se maintenir; ils flattent et corrom- 
pent les oreilles au détriment des pieuses 
traditions du culte, et rendent la restaura- 
tion du plain-cbant, sinon impossible, au 
moins fort difficile. Car, en effet, sil'artmo- 
derne doit prévaloir, si c'est lui qui doit ré- 
habiliter l'ancien, pourquoilne lui ouvrirait- 
on pas toutes les portes, en lui asservissant 
tout à fait et d'une manière définitive, les 
conceptions de la hturgie traditionnelle? 

a Mais il n'en est pas ainsi, fort heureu- 

musique moderne , née au sein du christianisme, 
et d'ailleurs fille reconnue du chant ecclésiastique, 
ne présente rien, dans sa nature et dans son origine, 
qui puisse motiver son eiclusion de l'Eglise, son 
propre berceau. » — Ces paroles, remarquable.* par 
leur fausseté, sont extraites d'un opuscule de M. G.-M. 
Ravniond, insfiré dans le numéro d'août 1809 du 
Magasin encyclopédkjue, et reproduit dans un volume 
iiiS", contenant ;jhisieurs autres articles du même 
auteur (Paris, Courcier, ISH, lettre à M. V'illoieau, 
etc., p. 165-166]. Le travail où je puise cette citation 
est intitulé : De la musique dam les églises. A l'époque 
où écrivait M. Raymond, on n'avait pas encore 
aperçu l'abîme immense qae les tonalités viennent 
jeier'entre les divers systèmes do musique. L'espnt 
éminemment philosophique de M. Fétis a doté la 
science, comme je l'ai déjà dit plus haut, d'un prin- 
cipe qui dirigera désormais toat véritable musiciste. 
Une si belle découverte rachète liien des erreurs et 
immortalise un nom. 
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sèment. Le plain-chant possède une harmo- 
nie qui lui propre, qui esl digne de lui , 
que l'artactuel admire même, et que l'Eglise 
place sous sa haute protection. Il importe 
peu que l'ignorance méconnaisse cette belle 
et grandioseharmonie, il importe peu qu'elle 
la méprise et l'outrage. Certes, Paleslrina 
■vaut bien dans son genre nos célébrités mo- 
dernes qui s'usent si vite et sont si cruelle- 
ment punies parlamode éphémère dont elles 
flattent quelquefois jusqu'aux moins nobles 
instincts. Palestrina, aux yeux de Ghembini, 
de Choron, de Fétis, du prince delaMos- 
kowa, — Palestrina^ dis-je, est un génie que 
la rouille de la mode ne dévorera jamais; il 
plane au-dessus de la voûte sainte de la clia- 
peile Sixtine, comme un aigle qui, tout en 
immortalisant le passé, déflo majestueuse- 
ment l'avenir et l'attend avec calme, les ailes 
déployées. 

a Mais il ne faut pas que j'anticipe. Après 
avoir montré à mes lecteurs toute la portée 
de la question qui m'occupe, je dois m'ef- 
forcer de la maintenir dans les limites sui- 
vantes : 

0 1. Le plain-chant à l'usage du culte est- 
il compatible avec l'harmonie ou le contre- 
point ? 

a II. Jusqu'où doit aller le rôle du contre- 
point, appliqué au plain-chant dans les of- 
fices liturgiques de l'Eglise? 

« m. Quelle doit être la vraie nature de 
ce contre-point '^ 

« L'autorité du pape Jean XXII va me ser- 
vir de guide dans la solution de ce triple 
problème. « Notre intention, dit ce pontife, 
« n'est pas d'empêcher que de temps en 
«temps, et surtout aux grandes fêtes, on 
a n'emploie sur le chant ecclésiastique, dans 
a les offices divins, des consonkakces ou ae- 
* cords, pourvu que le chant de l'Eglise, ou 
« le plain-chant, conserve son intégrité. » 

« Ces paroles se trouvent dans une bulle 
qui, donnée vers 1522 à Avignon, a été insé- 
rée, dit l'abbé Lebeuf (1), dans le Corps du 
Droit canonique. Elles nous révèlent trois 
points de doctrine fort importants : la com- 
patibilité du chant ecclésiastique avec le con- 
tre-point, la nature de ce contre-point, etl'îi- 
sage qu'il en faut faire dans les cérémonies 
du culte; en un mot, le pape Jean XXII dé- 
cide ces choses avec une clarté supérieure et 
une autorité que personne ne contestera sé- 

(1) Traité historique et pratique sur le c/umt ecclé- 
""«ique, Paris, 1741, p. 90. 



rieusement. Et comme la solution qu'il en 
donne n'a pas été modifiée par ses vénérables 
successeurs, comme elle subsiste encore 
dans toute sa plénitude, elle a donc toujours 
force de loi et possède l'avantage d'être, pour 
nous, un précepte de la liturgie en même 
temps qu'un monument de l'histoire. 

« Dans toutes les discussions que l'on agile 
de nos jours sur ces trois questions, on ne 
tient aucun compte des paroles du pontife , 
et cet oubli n'a pas peu contribué à jeter 
l'autorité de la science dans une véritable 
contradiction avec l'autorité de l'Eglise, puis- 
que les musiciens philosophes en sont venus 
jusqu'à oser défendre ce que l'Eglise permet. 

a D'abord, en ce qui concerne la compali- 
hiiité du contre-point avec le plain-chant, on 
l'a niée d'une manière absolue. Un de nos sa- 
vants les plus distingués, après avoir sacrifié 
les efforts d'une grande partie de son exis- 
tence à introduire les orgues d'accompagne- 
ment dans les églises, vient de publier une 
brochure excellente à plus d'un titre et dont 
j'ai rendu compte ailleurs (1), oii l'on re- 
marque ces paroles singulières : a Avant tout, 
et je i'entends de la manière la plus absolue, 
mon avis , et j'y ai trop réfléchi pour en 
changer désormais, a. toujours été que l'es- 
sence même du plain-chant et celle de l'har- 
monie telle que nous la concevons aujour- 
d'hui sont tout à fait contradictoires, et que 
par conséquent le plain-chant ne doit en 
aucun cas porter d'autre harmonie que celle 
de l'unisson et de l'octave, et n'avoir d'au- 
tres organes que celui des voix humaines 
sans aucun mélange d'instruments (2). o 
■ Geuxquimeconnaissentdepuis longtemps, 
ajoute l'estimable auteur dans une note qui 
a toute l'apparence d'une timide justification, 
pourraient ici me faire deux objections et 
me rappeler, d'une part, que j'ai publié beau- 
coup de plain-chant avec harmonie , et que 
j'en ai composé bien davantage; de l'autre, 
que c'est moi qui, en 1829, ai introduit à 
Paris l'usage de l'accompagnement de l'or- 
gue dans le chœur des éghses, usage qui 
s'est rapidement propagé. Je ne manquerais 
pas de réponses (3). » 

« Et le docte écrivain s'attache à démon- 
trer que, s'il a rompu des lances en faveur 
de l'orgue d'accompagnement, c'était dans 

(1) Voir le journal la Voix de la Vérité, Ua du 
8 janvier 1853. 

(ï) De la reproduction des livres du plain-chant 
romain^ pp. 140-141. 

(3) Ibidem, p. 141, note 1. 
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sa. première jeunesse et eu haine du serpent, 
« instrument grossier, si contraire aux voix, 
au goût et au bon sens , et dont la présence 
f dans nos sanctuaires ) était le principal 
obstacle à tout progrès quek onque. » 

<i M. Josepli d'Orligue pariage au fond l'o- 
pinion de M. Adrien de la Page, mais pour 
d'autres motifs. <t Le plain-ciiant à l'usage 
du culte, dit-il, le chant liturgique, est in- 
compatible avec l'harmonie, et celui-ci en 
détruilradicalementlecaraclère. L'harmonie 
est absolument étrangère au plain-chant. 
Le contre-point des maîtres du xvi° siècle 
constitue un art à part (1). a — Et ailleurs, 
M. d'Ortigue affirme qu'il regarde comme 
absolument opposé à la saine doctrine tout 
écrit destiné à donner des règles pour l'ac- 
compagnement du chant liturgique (2). «Sur 
une question fondamentale , dit-il, celle de 
l'accompaîïnement du plain-chant, nous 
avons demandé nous-même un travail spé- 
cial à un savant, qui professe sur ce point 
une opinion diamétralement opposée à la 
nôtre. M. Tli. Nisard s'est acquitté de cette 
tâche avecl'indépendance deson talent. Tout 
en étant profondément convaincu de l'in- 
compatibilité de l'harmonie, quelle qu'elle 
soit, avec le plain-chant, nous ne sommes 
pas moins convaincu, et avant tout, de no- 
tre propre failhbilité. Et c'est précisément 
parce que notre ouvrage a été rédPgé sous 
l'empire de celte idée, que le plain-chant ne 
saurait comporter aucune espèce d'harmo- 
nie, et que tout système d'accompagne- 
ment ne peut qu'en hâter la ruine, que nous 
avons sollicité un Traité à fond sur l'har- 
monisation du chant liturgique (S). 

« En face des citations précédentes, on 
conçoit l'embarras où peuvent se trouver les 
restaurateurs du plain-rhant, les membres 
du clergé, les maîtres de chapelle, les orga- 
nistes et les musiciens dont le talent pos- 
sède quelque influence. Si l'on en croit 
WM. d'Ortigue et de la Fage, désormais nos 
sanctuaires ne doivent plus entendre que le 
chant liturgique pur, c'est-à-dire que, dans 
toutes les circonstances et sans aucune ex- 
ception, ce chant sera exécuté à l'unisson, 
à l'octave ou à la double octave. Plus d'au- 
treaccompagnement, plusd'autre harmonie, 
plus d'autre embellissement musical! En 
vérité, n'est-ce pas proposer l'impossible? 

(1) Dictionnaire de plain-chant, p. H6l, note 81&< 
(3) PrAfacedu même ouvrage, p. 8. 
(îj /Aid., p. 8, note a. 



Et pourquoi donc dépouiller ainsi l'art reli- 
gieux de ce qui le rehausse et lui donne une 
certaine pompe? Pourquoi faire table rase 
des traditions les plus anciennes et les plus 
invétérées? Pourquoi nous dire crûment : 
— « En fait de musique, vos oreilles seront 
sevrées de tout ce qui peut les charmer, 
même religieusement, même pieusement. 
Si vous voulez un instrument d'accompagne- 
ment, celui-ci devra s'en tenir à l'exécution 
pure et simple de la mélodie. Vous serez 
libres de choisir pour cela parmi les gros ins- 
truments à cordes elà vent, tels que les violes, 
les violoncelles, les contrebasses, les cors, 
les trompetles, les trombones, lesquels se 
prêtent moins, par la gravité de leur diapa- 
son et les coïidiiions de leur mécanisme, à 
cette variété et a celle délicatesse d'accents 
incompatibles avec le caractère de la musique 
sacrée (l).El afin de conserver de plus en 
plus le caractère du plain-chant, vous pren- 
drez lous les moyens imaginables d'en ren- 
dre l'exécution difficile, en faisant revivre la 
solmisation du moyen âge par le système des 
muantes et des hescacordes (2), » 

« Si je ne connaissais point M. de la Fage 
et M. d'Ortigue; si je n'avais pas pour leur 
personne et leur érudition la plus profonde 
estime ; si le dernier ouvrage de M. de la 
Fage n'était point un bon livre; si le beau 
Dictionnaire de plain-chant de M. d'Ortigue 
n'était pas une encyclopédie essentielle- 
ment catholique et digne d'une congré- 
gation de Bénédictins tout entière ; je crie- 
rais, en citant ici l'opinion de ces deux au- 
teurs, à l'hérésie des protestants et des ico- 
noclastes d'un nouveau genre; mais, M. de la 
Fage est un véritable musiciste qui défend 
avec conviction l'art religieux ; c'est un 
homme de cœur, d'un caractère franc, spi- 
rituel, incisif, convaincu; mais M. d'()r- 
tigue (3) est une intelligence supérieure, 
dévouée à tout ce qui est religieux et vrai, 
à tout ce qui est philosophique et transcen- 
dant; sa plume est honorée de tous, et il 
a eu le bonheur de combattre toujours 
noblement ce qu'il croyait faux et mauvais 

(1) Dict. de platn-ckant, article PhUosophie de 
l musique, p. 1217. 

(21 Idem., ariicle Tonalité, p. 1507. 

(â) Nous croyons devoir rappeler à nos Secteurs que, 
dan* son Traité théorique et pratique ilc l'accompagne- 
ment du plain-chant, jiaslérieur à son Dictionnaire du 
plain-chanl et de musique sacrée, M. d'Ortiiîne a consi- 
dérablement imodifl^. dans le sens de la lliÈse que sou- 
tient ici M. Nisard, son opinion contre l'applicition de 
l'harmonie au chant lilurgique. 

(Note de la rédaction du Ptain-Chant.) 



dans l'art musical, sans jamais susciter d'ini- 
niilié dans le cœur de ses adversaires. Avec 
de pareils hommes, il m'est donc facile de 
discuter efficacement. 

a Eh bien ! je me permettrai de leur dire : 
( Pourquoi condamnez-vous d'une manière 
plus ou moins tranchante ce que le pape 
Jean XXII n'a pas condamné, ce qu'il a 
même approuvé sous de certaines condi- 
tions? Comment pourrait-il se faire qu'un 
accompagnement convenable fùlaujourd'hui 
ta ruine du plain-chant, taudis que^ dans les 
premières années du xiv^ siècle, ce même 
accompagnement en était regardé, par le 
souverain Pontife, comme une condition 
d'éclat et de solennité liturgique? » 

« Voilà, bien certainement, une réponse 
générale qui est assez embarrassante pour 
les adversaires do l'harmonisation du plain- 
chant, et qui le devient bien plus encore si, 
pour appuyer l'autorité religieuse, on in- 
voque l'histoire du plain-chant, l'essence 
même de cette musique vénérable, la thèse 
obscure encore des tonalités européennes et 
la nature intime du contre-point ou de l'har- 
monie. 

a En effet, l'histoire du plain-chant donne 
gain de cause au pape Jean XXll. On con- 
naît les prédilections de Grégoire le Graud 
pour certains tons ou modes liturgiques, 
parce que, comme l'a constaté Gui d'Arezzo, 
ces tons ou modes étaient pins favorables 
que les autres à la diaphonie ou au contre- 
point de l'époque. Les artistes romains 
envoyés à Charlemagne par le pape Adrien 
apprirent aux Français l'art d'accompagner, 
d'organiser le plain-ciiant : SimUiter eru- 
diermt romani cantor es supradictos canlo- 
Tes Francorum is arte obganandi (I). — 
A partir de cette initiation, on voit surgir 
une foule de monuments qui prouvent l'em- 
ploi du plain-chant harmonisé dans les cé- 
rémonies liturgiques. 

a En tète de ces monuments, il faut citer 
l'organisirum, instrument singulier qui 
était monté de trois cordes, et qui, pour la 
forme, ressemblait à notre vielle, dont il 
est l'origine. Gerbert en a donné le dessin 
dans le deuxième volume do sou livre De 
canlit et musica sacra (2), d'après un ma- 
nuscrit fort ancien contenant l'opuscule 
d'un nommé Odon sur la manière de con- 

W Chronique du moine d'Angoulême. 
(S) Planche iixii, fig'. 16. 



struire l'organislrum (1). Une manivelle 
faisait tourner une roue sur laquelle re- 
posaient les trois cordes de l'instrument et 
les mettait eo vibration. Le manche était 
armé de clefs correspondant à autant de pe- 
tits chevalets qui se relevaient par la pres- 
sion des clefs, portaient les cordes en ma- 
nière de sillets et s'abaissaient aussitôt que 
la pression n'existait plus. Le manche avide 
était signé G; chacune des clefs avait sa let- 
tre particulière, selon son rang D, E, F, 
G, S, b, a, c. 

a M. d'Ortigue n'a rien dit de VorganiS' 
trum, dans son Dictionnaire de plain-chant; 
il s'est contenté de nous apprendre, d'après 
l'autorité de Ducange, qu'au moyen âge le 
mot organislmm signifiait aussi h lieu de 
l'église oii sont placées les orgues {2). Ger- 
bert n'a point tiré de conclusion scienti- 
fique de ces précieux renseignements sur 
l'instrument que je viens de décrire; mais 
iii. de Coussemaker, dans sou Essai sur les 
instruments de musique au moyen âge (3), 
et plus tard dans son Histoire de l'harmonie 
à la même époque, a fort bien démontré que 
la forme de Vorganistrum et la disposition 
de ses cordes impliquaient l'emploi des sons 
simultanés, — « et comme il n'est pas admis- 
sible, selon lui, que les cordes (de cet in- 
strument) aient été accordées à l'unisson, 
il faut en conclure que l'accord était com- 
biné de manière à faciliter les assemblages 

de sons alors usités Son nom, composé 

à'organum et de instrumentum, en est lui- 
même une preuve manifeste; car ïorga~ 
num était précisément le nom des accords 
formés de réunions d'octaves, de quintes 
ou de quartes, ce qui indique i>arfaitement 
sa destination (A). » 

« On dira peut-être que Vo7'ganislrim n'a 
pas été généralement employé, au moyen 
âge, pour l'accompagnement des mélodies 
liturgiques; mais cette objeciion n'en est 
pas une ; la forme de l'instrument, son vo- 
lume portatif, sa fabrication peu coûteuse, 
la lacilité avec laquelle on pouvait en obte- 
nir les accords nécessaires et adoptés alors, 
tout semble, au contraire, prouver que l'or- 

(I) Idem., p. 153. 
hj P. IOt.6. 

(3) Annalti archéologiques de Didron, val. Ilï, VII, 
Tlll. 

[h] Histoire de l'harmonie au moyen dge, p. 6. 7. 
Voi/. aiiîsi le Mémoire sur Huobold, du même nii- 
teur, ella notice que M. Bouée de Toulmon a pu- 
bliée sur les instruments de musique en usape au 
moyen âçe, dans [\inramire historique de lu Société 
de l'histoire de Frarice. 1839. 
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ganistrum a été fort en vogue pendant toute 
la période de Vorganisation du chant .par 
s i/mp/(onî>s d e quartes ou q uintes e l d'octaves, 
c'est-à-dire depuis les temps les plus anciens 
jusqu'au siècle environ. D'ailleurs, l'his- 
toire nous fournit un nombre si considérable 
demoDuments en faveur de l'harmonie appli- 
quée aux chants de l'Eghse, qu'il est inutile 
d'insister sur le rôle plus ou moins impor- 
tant de Vorganistrum. Hucbald nous a laissé 
un long traité de musique, dont les deux 
premières parties ont uniquement pour but 
l'art de la diaphonie, c'est-à-dire de l'har- 
monisation du plain-chanl par symphonies 
entremêlées de diaphonies ou dissonnan- 
ces (1). Gui d'Arezzo a consacré deux cha- 
pitres de son précieux Micrologue (le 18e et 
le I9^i à l'exposition des règles du même 
art Le 23= chapitre du traité de plain- 
chant de Jean CoUon, écrivain du xie siècle, 
a pour titre : De Diaphonia, id est organo (3). 
Si Jean Cotton aborde ce sujet, c'est, dit-il, 
pour satisfaire à l'avidité de ses lecteurs 
(lectoris avidiiali). Gui, abbé de Ghàiis en 
Bourgogne, au xni'' siècle, est l'auteur d'un 
TraitédepIain-chantetd^orffa7iwm,qui existe 
en manuscrit à la bibliothèque de Sainte- 
Geneviève de Paris (4); M, de Gousse- 
maker a publié le traité à'organum de 
ce religieux, avec plusieurs autres non 
moins importants, dans son Ilisloirc de 
l'harmonie au moyen âge (5). Le XXX' 
chapitre de l'ouvrage d'Elie de Salomon 
parle de la manière de chanter à quatre 
parties : RuOrica de nolilia cantandi in 
quatuor voees, etc. (6). Ehe de Salomon a 
écrit son livre de plain-chant en 1274., et l'a 
dédié au pape Grégoire X. Le Lucidarium 
musicœ planœ de Marchetto de Padoue, re- 
cueil de traités terminés aussi en 1274, 
contient des passages harmoniques en usage 
alors depuis longtemps, mais si curieux 
qu'ils ont fait dire à M. Fétis, à une époque 
où les antiquités de la musique européenne 
étaient encore fort obscures : ^ « Qud- 
ques exemples cités par Marchetto sont non- 
seulement en avant de son siècle, mais ne 
semblent pas être analogues à la tonalité qui 



(1) Hucbaldi musica enchiriadis, apud Gerberti 
Scriptores, tom. I, p. 15î et suivantes. 

(2) Apud Gerberti Script., loin. II, p. 2-Î4 
(31 Idem, p. 363. 

(4) InAo ut 1611. 
(5j P. S54-25â. 

(6) Apud Gerberti Scrîpt., tom, III, p. S7-61. 



a été en usage jusqu'au commencement du 
xvii' siècle (1). 

a Mais à quoi bon prolonger davantage des 
citations qui deviennent de plus en plus 
nombreuses, à mesure que l'histoire appru- 
che des temps actuels? Il doit être mainte- 
nant avéré pour tout le monde, qu'ftîsîori- 
quemtnt,ie contre-point ou l'harmonie est 
compatible avec léchant liturgique. Depuis 
saint Grégoire jusqu'à nos jours, les artistes 
ont toujours harmonisé ce chant; pourquoi 
donc ne le ferait-on plus 7 pourquoi ravivait- 
on au plain-chant cette guirlande de fleurs 
que le contre-point lui donne , suivant une 
poétique expression de Réginon de Prum, 
et qui répand sur ses mélodies un parfum si 
suave et si doux (2) [*]? 

(La suite prochainement.) 



DE L'EXÉCUTION DU PLALX-CIIANT. 
II- 

§ 1". Lecture rhythmique du latin. 

Si nous avions pu trouver une expression 
moins prétentieuse pour rendre notre pen- 
sée, nous l'eussions employée en tête de ce 
paragraphe ; car on pourrait croire que 
nous allons entrer dans un développement 
scientifique, ce qui serait ne pas remplir 
le but que nous nous sommes proposé. 

Et, d'ailleurs, après les importants tra- 
vaux de M. d'Ortigue sur le Bliythme, et 
son savant article que l'on trouvera dans le 
Diclionnaire de Plaiji-Chant, pages 13^3 à 
1329; après tout ce qu'a écrit sur la ma- 
tière M. l'abbé Petit (de Verdun), il nous 
paraît peu possible d'espérer quelque chose 
de mieux conçu ni de mieux écrit. 

(1) Mémoire sur cette question : « Quels ont été 
les mérites des Néerlandais dans la musique, prinei' 
paiement aux Xlye. xv» et ivi» siècles, a etc. Amttef- 
dam, J. Muller, i&i'j, in-i», p. 8. ~ Daiss sa Bio- 
graphie uniuerselle des musiciens (an. Marchetto, 
t. VI, p. 2G9), M. Félis répète la même opinion, 
mais en des lÈrmes plus inadmissiblus encore, car 
Marcliettc n'a pas eu de hardiesses prodigieuses eu 
l'ait d'harmonie : il n'a fait qu'exposer la doctrine 
reçue el suivie depuis longtemps. C'est cette doc- 
trine qu'il faut consulter, si l'on veut bien traduire 
les compositioni musicales du moyen âge é plu- 
sieurs parties. On sait que les anciens étaient l'ort 
sobres û'accidenfs musicaux : ils supposaient ces ac- 
cidents; quant à les écrire, c'est à quoi ils ne soa- 
geaient guère, parce que les règles leur suflisaient. 

(î) [Toni vel modi) pulchru varietate harmonica 
delectationis ex gravilus amtisqm sonis mixti, quasi 
guiimdam floribus respersi blandam atgue convenien- 
tern reddunt melodiaj sitavitatem. [De harmonica i»' 
stitutione, apud Gerberti Scriptores, tom. I, p. SÎ2, 
î* col.) 

[') Eitr. da Did. rf'EiM^/iow par M, l'abbé Jouve, 
publié par M. Migne. 



Nous voulons donc seulement essayer de 
démontrer ce qu'il faut faire pour arriver à 
lire correctement le latin. 

Comme le point essentiel est que les fidè- 
les puissent parfaitement entendre les pa- 
roles prononcées par le chantre, il faut que 
celui-ci fasse une sérieuse étude de ce qu'il 
doit chanter, car, faute de cette précaution, 
il peut se trouver surpris par un mot long 
et difficultueux et dont l'emploi est peu 
fréquent, comme cela peut arriver aux Ma- 
tines, ou dans tout autre office dont les 
psaumes sont propres. Il serait bien dési- 
rable que cette étude préparatoire fxit faite 
en commun, en réunissant les chuulres chez 
l'instituteur, dans les campagnes, et en 
exigeant une répétition par semaine dans 
les maîtrises pour les chantres des villes. 

Mais s'il y avait impossibilité, le chantre 
devra, s'il a un peu d'amour-propre, étu- 
dier en particulier. La psalmodie étant ce 
qui offre le plus de difûculté, c'est par elle 
que nous commençons. 

Ayant le psaume qu'il doit' étudier, le 
diantre s'appliquera à remarquer les sylla- 
bes longues, marquées par un accent aigu ; 
et par suite les brèves et les moyennes, 
ainsi que l'a indiqué si exactement M. A. de 
la Fage dans son Nouveau Traité de Plain- 
Chant, ouvrage dont la place est marquée 
dans la bibliothèque de toutes les maîtrises 
et qui devrait être entre les mains de tous 
ceux qui concourent à l'exécution du chant 
sacré (1). Après cette première lecture, on 
procédera à une seconde , seulement on 
prendra le ton de la récitation psalmodique 
sur une seule et même corde de la voix 
{reclo tono), en ayant alors égard à la 
ponctuation, aux repos divers auxquels elle 
oblige , à l'accentuation , et aux autres 
choses dont il sera parlé ci-après. 

Une fois assuré d'avoir lu correctement, 
le chantre prendra l'antienne dans son Ves- 
péral, et procédant par l'inchoation, ou in- 
tonation, il appliquera à chaque syllabe le 
nombre de notes exigé par la notation, d'a- 
près le mode qui régit ce psaume et cette 
antienne, en répétant autant de fois la syl- 
labe qu'il y a de notes qui lui sont afféren- 
tes : par ce moyen il s'assurera de ce qu'il 
faut, tant longues que brèves, compter des 
syllabes, tant à l'inchoation qu'à la médiante 
6t la terminaison. Après cet exercice, il lui 

(l) 1 vol, in-8», au bureau du Plain-Chant, 40, rue 
''ûnapane , Paris. 



sera très-facile de chanter n'importe quel 
psaume et quelle qu'en soit la terminaison; 
je dis plus, il pourra répondre de sa psal- 
modie, et, avec cette assurance que donne 
le savoir, donner à sa voix l'ampleur et la 
grâce, qualités qui manquent chez beau- 
coup d'exécutants. 

Soyons bref. — Après la psalmodie, le 
chant des hymnes est ce qu'il faut le mieux 
étudier ; car là, la prosodie existe ; nul n'a 
le droit d'assimiler ces chefs-d'œuvre de 
la latinité à la traduction par trop Mbre des 
Psaumes de David, et de scander à sa vo- 
lonté, bien qu'il y ait de bonnes méthodes 
auxquelles on ne veut pas obéir, parce que 
l'on sacrifie à ce que l'on nomme usage la 
majesté du plain-chant. Nous avons con- 
sulté les textes; on est arrivé au plus près, 
il est vrai, je l'avoue; mais jamais on n'at- 
teindra à la richesse d'expression du roi-pro- 
phète. 

C'est à la lecture rhylhmique des hymnes 
que le chantre devra s'appliquer. Naus ne 
parions pas de l'ensemble; car s'il n'existe 
pas,iln'y aplus ni majesté, ni entraînement : 
ceci est une question de chœur, d'amour- 
propre, car PROFESSION oblige; nous invi- 
tons messieurs les Cbantres à faire de l'JIy m- 
naire une élude toute spéciale ; car là est 
tout le secret de bien chanter l'oflice divin. 
Pour atteindre ce but, le chantre devra d'a- 
bord lire rhylhmtquemeutles quatre, ou six, 
ou huit vers kUins qui constituent les stro- 
phes de nos hymnes. Là ne s'arrêtera pas 
le Eèle de celui qui veut savoir ; après cette 
première lecture, il placera, comme pour 
la psalmodie, sur une seule corde de la 
voix autant de notes par syllabes qu'il y a 
de groupes figurés ; eu ayant égard aux no- 
tes caudées , aux brèves et aux ordinaires, 
mais surtout à la ponctuation, point essen- 
tiel de l'exécution parfaite des hymnes. 
Nous ne pouvons corriger ce qui existe, nous 
le déplorons; cardans ces grandes solenni- 
tés de la Fête-Dieu, où, par un juste tribut 
rendu à N.-S. Jésus-Christ, les hymnes 
sont pour ainsi dire prodiguées, peut-on en- 
tendre plus mal phrasés et plus ignarement 
exécutés ces chants sublimes de la fête du 
Saint-Sacrement ? Nous savons que dans 
d'autres diocèses, des maîtres de chapelle, 
pénétrés de leur devoir, ont déjà fait d'in- 
dispensables réformes; mais nous parlons 
de Paris, de Paris d'où devrait partir tout 
progrès artistique religieux, et nous répé- 
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tons avec douleur : Une pari trop large est 
faite à ce que Von nomme musique ; el l'on 
traite le plain-chanl par trop cavaliébe- 

MENT. 

Dans le cliant des hymnes, on trouve ce 
que les grands savants ont nommé syné- 
rèse, sans expliquer ce mot dérivé du grec 
(Tuvïip-ffi.:, lequel est formé de g-ji, enseiyible, 
et de oiip-M, je prends. Pour nous aulres pra- 
ticiens qui ne devons être que sachants sans 
aspirer à être savants, quelques auteurs ont 
employé le mot : élision, d'autres ont dit : 
eontracUo7i: c'est déjà quelque chose ; mais 
mieux eùl valu dire tout simplement : Lors- 
qu'un mot est terminé par une voyelle, et 
que le mol suivant commence par une autre 
voyelle, la première disparaît et se fond 
avec celle qui la suit. Ceci eût élé plus pro- 
saïque, il est vrai, mais cela serait mieux 
compris. 

Lorsque ce cas se rencontrera, nous invi- 
tons nos confrères à hien vouloir lire très- 
attentivement et rhylhmiquemenl le vers 
de la strophe où se trouvera cet accident : 
préparés par celte lecture, ils seront dans 
toutes les bonnes conditions d'une exécu- 
tion parfaite. Nous parlerons ci-après de la 
ponctuation, de son observance ainsi que 
de la phraséologie. 

Les pièces de chant de la messe, Introït, 
Graduel, etc., oil'rant moins de difficulté, 
puisque tout est noté, nous engageons tou- 
tefois nos confrères à lire rhyihmiquement 
chaque morceau : d'abord pour se familia- 
riser avec le dessin du chant, puis pour ne 
donner à chaque syllabe que la quantité 
de notes qui lui est assignée ; de là à l'obser- 
vation des notes caudées, des brèves, des lo- 
sangiques il n'y a qu'un pas. Dans Texécu- 
tion du chant liturgique comme dans tout 
acte de la vie sociale, l'important est de 
prévoir. 

A ceux qui possèdent le Nouveau Traité du 
Plain- Chant romain, de notre savant et 
bien estimé maître M. A. de la Page, nous 
n'avons rien de plus à dire. Quant à ceux 
qui ne l'auraient pas, nous les engageons 
vivement à ne pas se priver plus longtemps 
d'une œuvre aussi imporianle, car, chose 
assez rare aujourd'hui, M. A. de la Page a 
le talent de dire beaucoup en peu de mots 
et de se faire comprendre et accepter par 
tous el partout : M. Delaporle, dil-oo, doit 
diriger l'Orphéon français; nous faisons des 
vœux bien sincères pour que M . de La Page 



soit nommé inspecteur et professeur géné- 
ral des chœurs des églises de France. 

Aug. BlANCHI. 

(la suite prochainement.) 



LE CHEMIN DE LA CROIX AH COLYSÉE. - 

I. — Un des exercices de piété qui se pra- , 
tiquent à Rome avec le plus de dévotion du- 1 
rant le carême, c'est celui du chemin de la 
croix au Colysée. 

If. — Ce n'est pas ici le lieu d'entrepren-- 
dre la description et l'histoire du Colysée. 
Qu'il suffise de rappeler que cet immense 
amphithéâtre, après s'être, durant trois siè- 
cles, rougi du sang des chrétiens, et avoir 
passé ensuite par toutes les conditions, de- 
puis les plus hautesjusqu'aux plus infimes, 
semble aujourd'hui, par ses ruines impo- 
santes, ne vouloir prêcher que le néant des 
choses humaines, et ne plus avoir à cœur 
que de jouer un seul rôle sur la scène du 
monde, celui de l'expiation et du sacrifice. 

in, — Oui, l'expiation et le sacrifice, car 
au centre du colosse, là où se dressait na- 
guère un superbe obélisque, apparaît seule 
aujourd'hui une grande croix de bois sur 
un piédestal de pierre ; el « tout autour de 
l'arène, marquant à peu près le cours de 
ce ruisseau que les martyrs ont tant de 
fois teint de leur sang, l'on aperçoit les sta- 
tions d'un calvaire. » 

Un crucifix ! partout où il se trouve, au 
lit d'un c]ir,llien, sur le ivvae d'un taberna- 
cle, sur le fronton d'un temple, sur le bord 
d'un chemin, c'est quelque chose d'impo- 
sant. Si ce crucifix cache une tache de sang, 
en marquant la place d'un malheur imprévu 
ou d'un crime immense, c'est quelque chose 
de plus grand, de plus imposant encore. 
Mais si, en rappelant lui-même le souvenir 
du sang versé du Sauveur, il s'élève sur les 
traces du sang d'un millier de martyrs, on 
ne sait plus que dire de sa grandeur, de sa 
dignité... 

Les stations d'un Calvaire! En quelque 
lieu qu'elles soient élevées, le long des pi- 
liers d'une basilique, sur les murs d'une 
chapelle domestique, sous le cloître d'un 
couvent, au sommet d'une colline ombra- 
gée, partout elles ont une voix éloquente, 
partout elles rappellent un souvenir amer 
pour le chrétien, partout elles demandent 
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des iariïies de regret et de deuil, partout el- 
les prêchent d'impérissables enseignements. 
Mais si vous les supposez, ces stations de 
douleur, sur une terre jadis détrempée jus- 
que dans ses entrailles du sang des martyrs; 
si l'enceinte qui les entoure a été comme un 
prétoire et un Calvaire où ces généreux té- 
moins du Christ ontéléhvrés aux dérisions 
d'iinpeuple endélire, abreuvés d'ignominies 
par d'indignes tyrans; où ils ont été flagel- 
lés et torturés; où ils ont rendu enfui leur 
yie dans les plus barbares supplices, quelle 
Toix plus éloquente n'ont-elles pas encore ! 
Un nouveau degré d'amertume assombrit 
la tristesse des douloureux souvenirs qu'el- 
les réveillent d'elles-mêmes ; de nouvelles 
larmes de deuil et de regret se joignent à 
f£\\e qu'elles doivent faire verser; les ensei- 
gnements qu'elles donnent deviennent, s'il 
est possible, plus solennels et plus saisis- 
sants! 

Or, tel est le caractère du Calvaire placé 
au milieu des ruines du Colysée. En vérité, 
fl de tous les chemins de croix établis dans 
les différentes parties du monde catholique, 
c'est celui qui reproduit mieux la voie dou- 
loureuse que suivit, Jésus-Christ. » A Jéru- 
salem, ce sont les traces du sang du pasteur 
du troupeau, du chef de la famille, que l'on 
suit. Ici, l'on pleure les douleurs du Sau- 
veur en suivant les traces du sang de ses 
brebis immolées... de ses enfants. 

IV. — Après cela, il ne faut pas s'étonner 
si le Calvaire du Colysée est souvent fré- 
quenté par les chrétiens de Rome et par les 
pèlerins du monde catholique; comment se 
pourrait-il que les uns et les autres n'esti- 
massentpoint un bonheur de parcourir cette 
voie douloureuse ? 

V. — A certains jours, le dimanche et le 
vendredi durant le carême surtout, un exer- 
cice public du chemin de la croiï a lieu au 
Colysée. Les membres d'une confrérie de 
pénitents et de pénitentes., dite du Gonfa- 
loD, dont saint Bonaventure fut probable- 
Went l'instituteur, composent le principal 
élément de la pieuse réunion qui y prend 
P^ft. Ces jours-là, ordinairement vers les 
trois heures, l'on voit descendre de la col- 
line du Palatin et s'avancer vers le Colysée 
la Kmgue procession des pénitents, couverts 

ce lugubre, de cet effrayant costume 
lui les enveloppe de la tète aux pieds, ca- 
chant jusqu'à leur visage, et ne leur laissant 
^oir de lumière à eux-mêmes que juste ce 



qu'il leur en faut pour se conduire. Les fem- 
mes marchent en avant ; dans leurs rangs 
se trouvent des dames romaines de la plus 
haute naissance, des princesses, d'humbles 
servantes. Les hommes viennent ensuite ; 
et ici aussi, à côté de simples artisans, vous 
verriez des princes, des prélats, des cardi- 
naux même ; et c'est à peine si le bas de la 
soutane rouge de ces derniers, qui dépasse 
parfois la serge blanche jetée sur leurs épau- 
les, laisse apercevoir la qualité des nobles 
pénitents. Le président et la présidente de 
la confrérie marchent à la tète de chacune 
des deux sections, portant chacun un grand 
crucifix de bois. 

Un religienx de l'ordre de saint Bonaven- 
ture termine la procession, une croix de 
bois aussi à la main. Après lui, suit en foule 
lepeuplesansdistiuction d'âge, de quaUté ou 
de rang : là tout le monde chante, peuple et 
pénitents chantent des motets, à plusieurs 
voix en marchant, et des hymnes à Jésus- 
Christ souffrant et mourant, sur un ton mé- 
lancolique et lugubre. 

Lorsque la procession est arrivée au Co- 
lysée et que tous ont baisé la grande croix 
qui s'élève au milieu de l'arène, le religieux 
monte sur une espèce de tribune; et de là, 
tenant toujours à la main son crucifix, il 
adresse une allocution aux assistants pour 
exciter dans leur âme la componction chré- 
tienne, et une sainte compassion aux dou- 
leurs de Jésus-Christ. 

Après ce discours, tous viennent de nou- 
veau baiser la croix du Colysée, puis l'on 
se dir ige vers les stations, à chacune des- 
quelles des prières particulières sont réci- 
tées, tandis que, durant le pèlerinage de 
l'une à l'autre, le Pater est entremêlé à de 
nouveaux chants et à cette invocation : j4do- 
ramus te, Christe, et benedicimus libi ; quia 
per sanctam crucem tuam redemisii mun- 
dum ; nous t'adorons, ô Christ! et nous te 
bénissons, toi qui par ta sainte croix nous as 
tous rachetés! 

Le dernier trait de ce pieux exercice est la 
bénédiction que donne à tous ks assistants, 
avec le crucifix, le religieux ou le cardinal 
qui a présidé. 

VI. — Des deux modes d'accomplir au 
Colysée le chemin de la croix, isolément ou 
dans l'exercice public, on ne saurait dire 
lequel est préférable et laisse plus d'impres- 
sion dans l'âme. A ne regarder que soi, on 
serait peut-être tenté de donner l'avantage 



aa premier. Représentez-vous^ seul, dans 
l'immensité du Colysée, avec ses souvenirs 
et son passé, vous agenouillant tour à tour 
au pied de ses quatorze stations : le matin, 
par exemple, au lever de l'aurore, dans le 
calme universel de la nature, ou le soir, 
sous l'influence de la mélancolique et silen- 
cieuse tranquillité qu'amènej avec lui Je 
crépuscule, au milieu de ces ruines gigan- 
tesques dont les échos seuls avec le ciel en- 
tendent vos prières. 

Si cependant le pèlerin se rappelle qu'à 
Rome, plus que partout au monde, ce sem- 
ble, il convient de recueillir les précieux 
fruits du dogme de la communion des priè- 
res et des bonnes œuvres entre les fidèles, 
il inclinera malgré lui vers la seconde ma- 
nière d'accomplir le chemin de la croix au 
Colysée. D'ailleurs, indépendamment de ce 
motif, essentiellement catholique, l'exercice 
public a bien aussi ses beautés, son carac- 
tère sublime. 

Cette procession lugubre, ce costume des 
pénitents qui cache les humiliations des 
uns et les grandeurs des autres; ces crois 
qui sont les seuls étendards, les seules ban- 
nières à l'ordre du jour; ces chants grégo- 
riens si onctueux que redisent les échos du 
Forum, puis les chants du Palatin, puis 
enfin ceux du Colysée lui-même qui les ré- 
percute sous ses arceaux et ses longues ga- 
leries, ces démonstrations de compassion 
et d'amour données au crucifix; l'apparition 
mystérieuse d'un des fils de saint Bonaven- 
ture, avec sa bure grossière, son discours 
dans une langue dont l'étranger connaît 
peu les mots, mais qui trahit ses pensées 
dans les gestes et l'émotion du prédicateur; 
cette foule pieuse et attentive, dans les rangs 
de laquelle sont pressés le riche à côté du 
pauvre, le prêtre àcôté du laïque, le Romain 
à côté de l'étranger ; cette foule, dis-je, 
tantôt agenouillée dans le recacillemenl de 
la prière, tantôt méditant les circonstances 
de la passion du Sauveur que rappelle briè- 
vement à chaque station celui qui préside, 
tantôt s'avançant d'un pas lent d'une station 
à l'autre, souvent les larmes aux yeux, et 
murmurant de nouvelles prières; puis au- 
dessus de toutes les têtes les vastes ruines 
du Colysée qu'ébranlèrent tant de fois les 
rugissements des bons, les gémissements des 
nourantSjles cris forcenés et les battements 
de mains d'un peuple entier altéré de sang, 
retentissant de ces douces et fraternelles 



paroles, répétées par des hommes de toute^ 
les nations : « Notre Père , qui êtes auç 
deux, » et de cette invocation si éloquente} 
Adoramus te, Christe, et bcnedieimus tibit 
quia per sanctam crucem tuam redetnid 
mundum : c'est-à-dire la prière de l'amoua 
à la place des vociférations de la haine; y 
cri de victoire du christianisme triomphanj 
au heu même oîi le paganisme avait voulu 
le noyer dans le sang de ses martyrs! loui 
cela saisit le cœur et le remue jusque dan- 
ce qu'il a de plus intime... 



Enseignement agricoU dons les séminaires. 
— Sous ce titre, nous trouvons dans la 
Semaine religieuse un fort bon article et 
qui nous a inspiré les réflexions suivantes : 
Pourquoi ne ferait- on pas pour le chaDt 
liturgique ce que Ton tente de faire pour 
l'agriculture? Pourrait -on espérer quelque 
résultat? Cela dérangerait- il le cours des 
études en prenant aux élèves un temps qui 
leur est nécessairement compté? 

Ce sont ces réflexions que nous allou- 
essayer d'exposer, certain que nous sommes 
que l'affirmative ne fera pas défaut. 

Et d'abord, si l'instruction agricole si 
heureusement créée àBeauvais par M. Louis 
Cossin, commence à se répandre dans les 
établissements d'instruction secondaire, oa ( 
le doit surtout à M. Louis Hervé , rédacteur 
de la Gazelle des Campagnes, et dont k; 
bons articles, encore plus pratiques que de 
théorie, enrichissent les colonnes des Yillts 
et Campagnes, un des vétérans de la presse 
française. C'est lui qui en a exprimé la pen- 
sée , et il a été heureux d'être si bien com- 
pris par les autorités ecclésiastiques de re 
diocèse. Et ce que M. L. Hervé a fait pour 
l'agriculture, nous le faisons pour le chant; 
seulement, quoique certain d'être compri; 
sur ces deux points, nous savons qu'il est 
plus facile d'instruire un cultivateur, quf 
de changer les programmes réglementaire; 
des séminaires. Assuré que nous somme.- 
de sa savante coopération, comme jugemeu! 
impartial toutefois, nous continuerons noiri 
tâche, et nous ne déposerons la plume que 
lorsque nous aurons la certitude que l'on 
comprendra enfin quelle est l'importance de 
l'enseignement sérieux du plain-chant dac? 
les séminaires. Si l'on nous trouve toujour: 
sur la brèche , avec la même phrase a la 
bouche, nous répondrons par ces parole: 



8 du Psalmiste : Zelus domus tuœ comedil me, 

i Comme. (PS. Lxviii, 10.) 

Si à l'homme qui se youe aux études, 
aux éludes ecclésiastiques surtout, il faut 

li indispensablement quelquesheures derepos, 

r un peu de fatigue du corps , si , dans ce 

,e sens, les travaux agricoles sont ce qui est le 

l, mieux approprié à l'iiomme , puisque 

u rhomme a été créé cultivateur, on ne peut 

it donc que louer bien hautement et l'auteur 

I; de cette innovation et ceux qui la mettent 
si bien en pratique. Mais parmi les délasse- 
ments indispensables à la tension d'un esprit 

* occupé par des études ardues, la musique 

!■ n'est-elle pas celui quiaitle plus de charmes? 

a Voyez, en Picardie , cette pépinière de nos 

:t belles voix de chantres; si, vous abstenant 

: de la locomotive stridente , vous pérégrinez 

it pédeslrement, vous serez charmé d'entendre 

II de tous côtés des chants, sinon mélodieux^ 

■6 du moins exprimés par des voix puissantes : 

is ici ce sera le valet de charrue qui, après le 

li hue d'usage, reprendra la phrase interrom- 
pue par le ralentissement du pas de ses cbe- 

is vaux, qui, peut-être , s'arrêtaient pour l'é- 

s coûter. 

Là, avec accompagnement des retentisse- 

:i ments de l'enclume , c'est un joyeux forge- 

5 ron , qui charme la monotonie du travail, 
'5 par un refrain, un chant que dans son en- 
II fance il a entendu et que depuis il n'a pu 
.1' oublier. Et que sont ces chants , toujours, 
:s ou presque toujours, ces chants sublimes 
e de l'Eglise que les novateurs ont été, malgré 
îs eux, forcés de respecter. Et pour qui a lu 
e La Fontaine , sa fable du Savetier était une 

histoire. Ils chantent encore les cordon- 
niers. Ils chantent même assez bien, ce qui 

e ne les empêche nullement de travaiher 

r beaucoup et longtemps, 

■j Mais, malgré le bon vouloir, toutes les 

s I compiexions ne se prêtent pas aux travaux 

!' agricoles, voire même horticoles; or, 

e comme on peut , sans se fatiguer , se dis- 

is traire beaucoup en chantant, par cela 

'» même l'enseignement et la pratique de la 

il musique seront un agréable délassement 

« I pour les natures délicates. Quand bien 

e même la nature leur aurait refusé la voix, 

u ou ne leur aurait donné qu'une voix fausse, 

6 toujours est-il que les jeunes séminai'istes 
!S 'Apprendraient comment on doit chanter, et 
■s ce qu'il faudra plus tard qu'ils exigent de 
â leurs chantres. Car, celui qui ne le peut, 
- ^'iie beaucoup à entendre chanter. 



Or, pour que l'enseignement du chant 
liturgique soit à sa véritable hauteur, il 
faut qu'on s'en occupe un peu plus sévè- 
rement; disons le mol, il faut qu'il soit 
obligatoire, partant il faut qu'il entre dans 
le programme d'instruction. En vain objec- 
terait-on qu'il suffit au prêtre de pouvoir 
chanter la Préface et le Pater, comment 
arriverait-il à faire bien chanter dans son 
chœur, s'il ne possède à fond l'instruction 
musicale nécessaire? 

Peut-être, dira-t-on : au milieu du déluge 
de Méthodes qui nous inonde, nous ne 
savons laquelle choisir. Nous ne nous po- 
sons pas eu chef d'école, nous aurions très-, 
mauvaise grâce ; mais s'il nous était permis 
un conseil, nous dirions que M. A. delà 
Page, M. Petit de Verdun, M. Duval de 
MaUnes, M. Nisard , sont ceux qui nous ont 
semblé , en les réunissant, offrir un tout 
complet d'insirticlion théorique. — Reste- 
rait la pratique. — Ce serait le point le plus 
difficile, vu l'absence d'écoles normales où 
le programme, une fois arrêté, serait 
sévèrement suivi. — C'est toujours le 
même regret que nous exprimons ; espé- 
rons que notre voix ne sera pas toujours 
perdue dans le désert. 

Pour tout homme qui voudra réfléchir, 
les résultats ne sauraient être douteux. 
Voyons si l'enseignement de la musique 
religieuse serait nuisible aux études des 
jeunes séminaristes. Nous ne le pensons 
pas. Et d'abord , il n'est pas nécessaire de 
prendre une leçon tous les jours ; deux fois 
par semaine serait suffisant. En alternant 
avec l'enseignement agricole, que M. les 
supérieurs des grands séminaires essayent 
un mois seulement, et s'ils n'ont pas de 
résultat, nous nous livrons pieds et poings 
liés aux gémonies du ridicule. Là oiî l'agri- 
culture n'est pas enseignée, que l'on prenne 
deux heures par semaine, et l'on verra si 
l'immensité du résultat ne compensera pas 
la grandeur de la peine. 

S'il manquait en France d'ecclésiastiques, 
instruits, musiciens, et même fort amateurs 
du chant liturgique ; si chaque jour ne 
voyait se produire des observations excel- 
lentes, des réflexions pleines de sens et d'à- 
propos, nous désespérerions de notre cause. 
Ici, comme partout : voutom sera poui-oir. 
Mais grâce à Dieu, on commence à com- 
prendre que ce que l'on fait si largement, 
1 si onéreusement même pour la musique 
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profane, pour le théâtre , on peut, ou doit 
tenter de le faire pour Dieu, auteur de tout 
ce que l'hoinme a do boa et d'agréable, poit 
comme intelligence, soit comme talent. 

Nous terminerons donc par ces paroles 
du divin Maître que nous adressons à tous 
ceux qui prennent à cœur la gloire de Dieu : 
S'Uge, serve bone elfidelis ; courage, ne vous 
rebutez pas; si vous tombez en chemin, ce 
sera pour vous relever plus grands, plus 
forts ; nous savons , par une triste expé- 
rience, tout ce que la vérité a de mal pour 
se faire accepter. Mais vous êtes déjà de 
lions serviteurs, je le répète, courage! et 
bien avant qu'elle ne sorte de la bouche du 
dernier juge, vous pourrez entendre ce cri 
d'une conscience satisfaite par l'accomplis- 
sement a'un devoir! ! Entrez dans la joie de 
votre Seigneur : Intra in gaudium Uomini 
(m. (Matlh., XII, 23.) Aug. Bianchi. 



GRAND FESTIVAL DE L0NDRE8. 

Tandis que nous en sommes réduits à dé- 
plorer la faiblesse de nos ressources iiour 
exécuter dignement le chant liturgique, i'Or- 
p/iéon, lui, marche etse pose en bonne place. 
Mais il faut ajouter qu'il y avait, qu'il y a 
encoreune idée, ctccUe idée apparlient tout 
entière à l'inialigable organiste de Sens, à 
M. Delaporte. Oh ! s'il eut tourné vers le 
ciiant de l'Eglise cetLe ténacité de volonté, 
celte palienco à l'épreuve de toutes les dé- 
ceptions, de tous les déboires, de toutes les 
liumilialions, nul doute que nous aurions 
en France les l'udiments d'une grande 
chose, et dont l'effet ne se serait pas fait 
attendre. — A Paris, il y eut six mille exé- 
cutants ; à Londres, il y en aura quatre 
mille. — Â-t-on regardé à la dépense? non ; 
on a compté bénéficier : ou ne s'est pas 
trompé. Trouverait- on facilement parmi 
ceiut qui s'occupent de chant liturgique 
un homme qui voulût, comme M. Dela- 
porte, être ou le héros de son idée, ou y 
succomber en maityr ? 

Voici le programme des choeurs qui se- 
ront exécutés aux deux concerts du festival 
du palais de Cristal, àLondres, ainsi arrêté : 

Cod save the Queen. 

Vtni Creator {He&ozii). 

Fragiiieni du Psaume XIX fMarcello). 

Choral rie Léon llaszipr '1601). 

Choral (Je Hi?nri Scheid'-mann (leOi). 

Cliœiir dfs préires des Mystères d7*it (Moïart;. 

Sepiaor des f/ujueno/j (Meyerbeer]. 

Cimbm et Ti ulons ( [/. LacnmbR). 

Les Enfants de l'aris{A. Adam). 

La Chaprtle : lîeclier). 

Départ ihi chowir Mendelssohn). 

Le Jour du Seigneur (KrHUlzRr). 

Le Chanf des montagnarde (Kucken). 

Le Chant du bivoiuic (Kucken). 

La Retraite (Laurent de Rillé,!. 

ta Nouvelle alliance IHalévï). 

France! France'. (Ambroise f bornas). 



Ces deux derniers chœurs, dont les paroles sont de I 
M. Va>tdin, rédaclf ur en chef de l'Orphéon, ont tu 
spécialement cninposés pour le reslivaf. 

Lu Société d'harmonie sacrée de Londres, associa- 
lion qui compte Sept cent cinquante eié^lHants ei i 
joititen Angl.'terre de la notoriété la plus considér»- ' 
ble, a donné à M. Delaporte l'avis olfici^i que, « dési. 
rense de témoigner sa rf'specinense sympathie aai 
Sociétés chorales de France, auxquelles l'unit nneiii- 
time communauté de tendances artistiques, elle avait 
résolu de leur offrir un prand concert, et qu'elle coa- 
sairerait tous ses efforts à leur préparer une récep. 
tion diprne de la plus nohl<» légion de musiciens qui 
ait jamais 'visité les rivages d'Angleterre. » Biakchi. 



La 6» livraison du Coim d'e'loqmnne ]ioput(dre, do 
M. l'abbé Mullois, vientde paraître. K.ous serions heu- 1 
reui de voir ce Cours entre les mains de ceux qui 
s'occupent de la chaire, c'est une mioe bien riche ' 
d'histoires çt de faits. ' 

En envoyant un bon de 8 fr. snria poste, an bureau 
du Plai>--cuant, on recevra franco totUes les livraisons 
parues. 



HOin/ELLES DIVERSES. 

MESSE SOLENNELLE DE M. CH. MAÎillT. 

EXECUTÉa A BAlKT-BOCn, 

On lit dans la Gazette musicale : 

Sous la direction de M, Tilmant et de M. Vervoitle, 
maître de chapelle de l'égli-ic Saint-Roch, une très- 
belle messe de M. Charles Hanry a été exéc.Jtée le 
i" mai, au bénéfice de la caisse de secours de l'As- 
sociation des ariisies musiciens de France, belle et 
philanthropique création de M le baron Taylor. 

Occupons nous d'abord des malheureu.T ; le tour ia 
hommes de talent viendra après, La quête, faite par 
plusieurs dames de la société parisienne, a atteint Is 
chiffre énorme de 3,778 francs! 

Les solos étaient cliantés par mademoiselle Sai, 
M. Jourdfinet M, lîalanqué. Les chœurs et l'orcliestre, 
eiceilents. avaient été rei'rutés à l'Opéra, i l'Opé ca- 
Comique et auThéilre-ltalien. 

L'exécution a été très- remarquable, et pourtant l'or- 
chestre n'avait répété qu'une seule fois Ce tour ds 
force, aiiqui'l M. Tilmant nous a habitués depuis 
longiemps, lui fsit infiniment d'honneur. i 

Parlons msinlenant de la messe solennelle de 
M. Charles Manry. Le Kyrie, en ut mineur, est d'an 
esccllent caraelfere; c'est une prière touchante dans 
laquelle les voix seules et le cliceur dialogués pro- 
duisent beaucoup d'effet. Le Gloria, doux solo de so- 
prano avec un effet rte ciiceiir en écho, effet lifes-neuf, 
est écrit en sol majeur. On a aussi remarqtié le (lui 
toliis, fort bipn dit par M. Balanqué, et la fugue fi- 
nale. Le Credo, en mi majeur, a beaucoup d'ampleur 
dans son début : VItfarnalus et le Crucifix-us ont 
paru vivement impressionner l'auditoire, et la péro- 
raison qui célèbre le bonheur des élus a une grandeur 
tout épique. Le Sancivs, en mi hémol, est (S'ùn grand 
mérite; les voix ffe ténor et de soprino solo en chan- | 
teni le début en éc'ïos, et la voix de basse vient » ' 
joindre à elles avec majesté. L'O Saiufom.accompasSiÈ' 
par quatre cors, en quatre tons différents, est d'M 
style tout mystique. L'/ljBtjs Def, en /« mnjeur.e^ 
fort bien traité. Oh a remarqué un dessin d'alto pl^i" 1 
de myslère, et deux solos de ténor et de basse d'in ! 
boa style. Enfin un Landate à grand cliœur lermifl! 
cette messe avec benucnup d'éclat: nous regrettons 
que l'auteur n'ait pas jugé à propos de donner de pin? 
amples développements à un di-ssin de violon qui 
sernlile faire sonner les cloches îi toutes volées, .'^onuo* 
toute l'œuvre religieuse de M- CharL s Manry Iw 
fait infiniment d'honneur, et tout le monde s'eniprfiS' 
sait de le complimenter à la sacristie. 

Enfin voilil U glace ronipue, et, grâce à M. ChafI» 
Manry, les compositeurs contempoi'ains prendront 
aussi, tout le fait du moins présumer, une pari 
active aux bonnes œuvres de l'Association. 

A. ELWAaT. 



E. Bf.po», libr&lrs-éditeoi lopontahle. 
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COURS COmPLET 

DE PLAIN-CHANT 

ou 

TRAITÉ MÉTHODIQUE ET KAISOSSÉ 

DC CUAfiT UTljlîGIQlK DE L'ÉGLISE LATINE 

4 L'L'jAUE fïl TOUS LtS DIOCÈSES 

01TVHAGE UTILE A MM. LES ECCLÉSIASTIQUES, 
MAITRES DE CHAPELLE, CHEFS DE CHŒUn, MUSICIEKSj 
OSOANISTES, ET A TOUTES LES PERSONNES 
yUl VEULENT POSSÉDEU UNE CONNAISSANCE PLUS 
OU MOINS ÉTENDUE DU CHANT SACRÉ 
MB ADBIEN DB LA FASG 

a inagiiifiii"=3 vol. iu-8, avec 64 pages de musique : 
Prix net : 13 fr. 50 ; Franco : 15 fr. 

Faveur accordée aux abonnés du plain-chakt : 
l'f vol. Cours complet : 5 fr. franco. 
2' vol. Appendice : 6 fr. franoo, 
Li> l'r volume .se vend séparément. 
Au bureau du Plain-chanï, iO , rue Bouaparle. 

Au moment de la publication de cet ou- 
vrage, dont tant de parties sont neuves, on 
n'a pas craint de le donner comme ce qui 
avait été imprimé de meilleursur la matière; 
sou succès le conrirme. Nous regrettons que 
l'auteur ne nous permette pas de reproduire 
ici des extraits de journaux spéciaux et sur- 
tout de lettres particulières reçues de per- 
sonnages dont le nom lait autorité dans la 
musique liturgique, qui toutc^^ s'accordent à 
regarder celte publication comme un grand 
service rendu à la fois à la religion et à la 
musicpie. Nous nous bornerons à citer deux 
passages dont le premier appartient à un 
ecclésiastique et le second à uu laïc, connus 
l'un et l'autre pour leurs connaissances en 
plain-chaiit : 

a Krifin, voici un livre sur lequel, après de trop nom- 
ijreiises d6cej)lious, on aime à se reposer. Celui-ci 
rend Joyalemiînl ce qu'il promet, bien qu'il promelw 
beaucoup... Le Cours 'mmpkt de M. de la Page reste 
incoiilestable«jent l'ouvrage le plus solide elle p!us 
remarquable de noire époque sur le olianl d'église.» 
(L'iibbé Petit, supérieur du séminaire de Vei'dun.J 

« M. EB L\ Fags a droit d'èlre salué du litre d(! 
maiire... Aussi s'eiprime-t-il d'un ton concis, éner- 
Sique, dostmallque, qui ne soutire pas d'objection... 
D.ins son Coun- ck plain-diant tout .se trouve : toutes 
liîs branches de ta théorie , toutes les parties de l'of- 
fice divin y sont exposées daîis un ordre lumineux.» 
(J. D'ORTiOUE, auteur du Dictionnaire de l'iahi-ckam.) 

ALBUM 

OllGANISTE CATHOLIQUE 

ttECI-'EII. 

DE MORCEAUX DE .MUilQtJE D'ORGUE 
PODB l'uffektoihe, l'elevatioji, 

la CO.MSUISI0N, ET LA SOnilE DES OFFICES 

Choisis dans les ouvrages des onciens maîtres de tous 
le» paj-3 et dans les compositions inédites 

des organistes frmçais. 
Pablié par R, GROSJEAN, 
(lrga]iiil( de la eallicdralf de Si-Dit (ïossti). 
feus volumes in-40 oblong, de 112 pages chacun. 
— I.e Itr volume contient : 14 grands morceaux pour 
lolTertoirc, 10 élévaiionj, 14 communions, 12 sor- 
ties, 5 versets et 5 nsorceaux divers. 
Le 2e volume oontiint 16 morceaux d'offertoires, 
9 élévations, 10 communions, 10 sorlies, 5 versets 
et ô morceaux divers, 
'-s prix net de chaque volume , envoyé framo par la 
poste, est de 12 franc-s. 
Au b«lt«n An FLÂiNH3aA.iiT, 40, io« Bonaparte. 



ffii Wiliilili 

on 

LE GIL-BLâS russe 

Par ni. l'abbé CHOUZET, 

tp.adpcteuh 
bd cours tie dro:r ecclesiast.yoe par philips, 
de la panfection chnetibnnk paii rodbicuez, 
dd ou.de des pécheurs de grenadb, etc. 

Deuxième édition. 

1 beau ïoI,în-12, édition compacte, de 500 p. environ, 
papier glacé ; prix «e(, 2 fr. 50, Franco, 

An bnreau du Plain-ohast, 40, rue Bonaparte. 

^ On a dit avec raison que la liltérature était 
l'expression de la société. En parcourant les 
écrits du xvii" siècle, nous retrouvons, en 
eli'et, avec sa grandeur et ses mesquineries, 
son luxe et sa pauvreté, toute l'époque belle 
mais guindée de Louis XIV. C'est que clia- 
que peuple se reflète tout entier dans sa lit- 
térature, et on peut parfaitement connaître 
une nation en étudiant ses livres. Une seule 
restait dans l'ombre et n'avait jamais encore 
approché de sou visage cet indiscret miroir. 
C'était la Russie, cet immense empire qui a 
des voisins partout et des bornes nulle jjart. 
Aussi est-ce le moins connu des peuples eu- 
ropéens. Un enfant saura dire que r.A.llc- 
mand est rêveur, l'Italien enlliousiasle, l'An- 
glais méthodique; mais il serait dil'ficile, 
même à uu homme habitué à rétlécliir, de 
donner une épithète vraie au Russe. Or, voilà 
que nous allons bientôt deviner le mystère ; 
car la Russie vient de produire une étude de 
mœurs où elle se peiiil tout entière. Nous 
nous hâtons de l'annoncer à nos lecteurs. 

Il n'en est pas un qui ne désirerait se pro- 
curer cet ouvrage, s'il connaisjait, comme 
moi, ce qu'il y a de détails vrais et de ren- 
seignements précieux sur ce grand empire 
russe, qui garde peut-être le dernier mot 
de l'avenir. NcRre administrateur se chargera 
de l'envoyer à ceux qui le demanderont; 
c'est la librairie Repos, 40, rue Bonaparte, 
qui a publié une très-remarquable traduc- 
tion du fameux ouvrage de Bulgarin, qui 
passionne, à l'heure qu'il est, tous les Àna- 
tiquei glacés du nord de l'Europe, iwan 
Wuishigin (ou le Gil-Blas russiî} e^t le titre 
decetouvrage quiaeudeux éditions en trois 
mois, et qui a déjà été traduit en tous les 
dialectes et tous les idiomes du iNord. C'est 
un prêtre, l'abbé Grouzet, qui vient de le 
faire passer du russe en français. Sa phime 
fine et gracieuse a saisi avec une justesse 
extrême toutes les lignes de la physionomie 
originale qu'il avalisons les yeux". Ce n'est 
pas une traduction, ce mol ne dit pas assez; 
c'est un calqué, une photographie, ^ous of- 
frons donc à tous nos ketnurs uu voyage de 
touriste en Russie; en lisant le Gil-Blas 
BUSSE ils verront qu'il y a de la verdure et 
qu'il peut naître de cliai'mantes fleurs eu ce 
pays. L'Abbé P .. 
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NOUVEAU TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 

DE 

PLAIN-CïïxlNT ROMAIN 

KOfVELlE ÉDITION 
AVOmENTÉi: DE I 2 TABIJiAITX 

DISPOSÉS ET NOxis 
POUB IXS I>!FFÉREKTS LITEE3 CE CHAKT 
LITURGIQUE, FORMANT ONE SUITE d'eIEBCICES QUI 
CONDUISENT A LA PARFAITS EXECUTION DU 
CHANT DE l'ÉGLISB, ET SERVANT 
DE COJTPLÉMBNT AUX ATTTRES OUVRAGES 
DE I.'aUTRUB 
SUIVI d'un eci5STriO!lî!*AHie 
liTîtE AUX PROFSSSSURS ET AUX ELEVES 

PAR ADRIEN DE LA PAGE 

1 vol, in-â» ; pris net : 4 fr. 50. franco, 5 fr. 
Faneur accordée aux abontus du rLAlN-CliANI seulement : 
Moyennant 3 fr., en un bon sur la poste, adressé à 
l'Administration du Plain-chant, 40, rue Bonaparte, 
on recevra l'ouvrage franco, 

On trouve dans ce Trat*^ l'exposé des Prin- 
cipes du plain-chant suffisamment dévelop- 
pés , avec leur applicatioa la plus usuelle, 
celle qu'ont besoin de connaître non-seule- 
ment les ecclésiastiques et les séminaristes 
de tous les diocèses, mais aussi tous les fi- 
dèles qui veulent mêler leur voix à celle du 
chœur. 

Les tableaux sont disposés de manière à 
servir pour tous les diocèses qui suivent le 
romain. Les pièces qui les composent ont 
dû être cliosies en dehors de celles qui en- 
trent dans le Graduel et FAntiphonaii'e , 
puisqu'elles étaient une sorte de préparation 
à l'exécution de celles-ci. 

Quant au Traité il suffit d'en indiquer le 
contenu pour faire conuaUre que rien de ce 
qu'il est nécessaire de savoir pour lire cou- 
ramment les livres de chant n'y a été omis ; 
voici la Table des tnalières : 

CHAPITRE 1er. Principes conslitulifsdu plain-cliant. 

— IL Comment dans le plain-chant se représentent le 
son et ses différents (iegrés; dea notes etde !a portée. 

— Iir. Du nom des notes. — IV. Des clés et du gui- 
don. — V. de l'échelle ou gamme commune. — Vf. 
de la soimisation. — VII. Des intervalles. — VUl. De 
l'intervalle de seconde. —IX. Du demi-ton accidentel ; 
du bémol et du bécarre. — X.De l'intervalle de tierce. 

— XI. De l'intervalle de quarte. — XII, De l'inter- 
valle de quinte. — XllI. Conclusion des études séinio- 
graphiques. Etude spéciale des clés. — XIV. Des mo- 
des, de leur constitution et de leurs variétés. — XV. 
Du premier mode. — XVI. Du deuxième mode. — 
XVU. Du troisième mode. — XVIII. Du quatrième 
mode. — XIX. Du cinquième mode. —XX, Dusiiième 
mode. — XXI. Du septième mode. — XXII. Du liui- 
liÈme mode. — XXIII. De la mesure à observer dans 
le pSain-chant et des signes qui s'y rapportent. — 
XXIV. De l'application des paroles aux notes et par 
suite au plain-chanl de l'office, — XXV, De l'accen- 
tuation de la laniïue latine dans le cliant. — XXVI, De 
la psalmodie. — § I. De la psalmodie en général. — 
§ II. Premier mode. — § III, Deuxième mode. — § IV. 
Troisième mode. — g V. Quatrième mode. — § VI. 
Cinquième mode. — § VIL Sixième mode. — § VIII, 
Septième mode. — § IX. Huitième mode. — § X. 
Psalmodies irrégulières. — § XI, La ponctuation dans 
la psalmodie. — XXVII. De l'exécution vocale du 
plain-chant. 

L'ouvrage est terminé par un Question- 
naire destiné à faciliter l'enseignement et 
accompagné de renvois qui font queles élèves 
peuvent être interrogés et au besoin redres- 
sés non-seulement par les professeurs, mais 
encore par tout autre élève qui aura le livre 
ouvert sous les yeux. 
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LES VRAIS PRINCIPES 

L ACCOSIPAG^EMEPiT Dl] PLilN ClIANT 

Sun x,'orciie: 
D ArSÈS LES MAITRES DES XV' ET XVI' SIÈCLE» 
A L'USAGE 
DES CONSEnVATOIRES DE MCSIQDE, 
DES ECCLÉSIASTIQUES, DES MAITRES DE CHAPELLE 
DES OBGANISTES, DES CIIEFS DE CHOEUR, ' 
DES SÉMINAIRES, DES MAITIIISES ET DES ÉCOLBS 
NORMALES DE TOUS LES DIOCÈSES, 

Par Théodore .VISABB. 

1 beau volume grand in-8, papier fort, glacé. Prix 

nef; 7 fr.50. Franco, 8 fr. 
Faveur accordée auxabonnéi du Plain-chaht sealement; 

Moyennant 5 fr., en un bon sur la poste, adressé ï 
l'Administration du Plain-chaht, 40, rue Bonaparte, 
on recevra l'ouvrage franco. 

Le succès spontané obtenu par le dernier 
ouvrage de Théodore Nisard [Laecompagnt- 
mmt du plain-chant sur l'orgue, enseigné en 
quelques lignes de mujiçue) nous avait déjà 
fajt pressentir que celui des vrais p^u^xlpEs 
DE l'accompagnement DU PLAiii-cn.v.NT , qui 
devait le suivre de près, était destiné à. . 
même carrière. 

En effet, sans entrer dans l'analyse d'un 
examen critique sur cet important ouvrage, 
nous pouvons affirmer que les éléments qui 
y sont contenus sont de nature à rendre les 
plus éminents services à quiconque s'occupe 
de la pratique et deTharmoaisation du plain- 
chant. 

Sans être essentiellement un ouvrage ru- 
dimentaire, il expose, avec ordre et clarté, 
les préliminaires du contre-point applicable 
à toute la vigueur du chant sacré, et quand 
toutes les formules en ont été énoncées, 
avec celte conscience qui est si familière à 
ce savant archéologue, il offre une série 
d'exemples psalmodiques, l'application des 
préceptes dans lesquels il passe en revue la 
diversité des modes et les différentes inter- 
prétations auxquelles ils donnent Heu. 

Voilà une œuvre magnifique d'érudition 
magistrale, de science de bon aloi et d'un 
enseignement dont la clarté ne laisse aucune 
difficulté dans l'ombre. Les exemples y 
abondent, et les thèmes en sont piris dans 
toutes les nouvelles éditions de livres de 
chant romain. L'harmonie, toujours sévère, 
y est placée tantôt au-dessus, taulôt au-des- 
sous du chant. Rien n'est beau comme ce 
contre-point des anciens maîtres des xv» et 
xvi= siècles, surtout quand il s'agit de mu- 
sique religieuse! Disons cependant que 
M. Nisai'd avait à vaincre une difficulté con- 
sidérable pour appliquer une harmonie de 
note contre note à des cantilènes qui, dans 
les^nouveaux livres, sont ornées de petites 
notes et de séries de losanges. N'y avait-il 
pas danger d'alourdir par le contre-point 
des mélodies que les éditeurs ont voulu 
rendre plus gracieuses? comment éviter cet 
écueil? C'est ce que nous ne voulons pas 
dire, afin de n'être point indiscrets. Les lec- 
teurs verront eux-mêmes comment M. Théo- 
dore Nisard a résolu ce nouveau problème, 
et, avec nous, ils l'en féliciteront. 

Imprimii pu Chirle I Noblet, rue Sou [dot, 18. 
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A nos lecteurs, 

Nous allions envoyer à tous les Organistes, 
.Maîtres de chapelle, Chefs de maîtrise et 
d'institution l'exposé de nos travaux passés 
et le plan de dos travaux futurs, lorsque 
nous avons reçu de M, l'abbé Giély, direc- 
teur et rédacteur du journal l Ami des 
Familles, ua opuscule dont les termes sont 
si flatteurs et si bienveillants, que nous 
pensons ne pouvoir mieux faire que de le 
reproduire, parce que non-seulement il 
exprime nos idées et nos intentions, mais 
encore qu'il daigne émettre sur notreœuvre 
une opinion à laquelle se refuserait notre 
modestie; seulement nousy ajouterons que, 
si aux yeux de quelques rigoristes nous 
étions encore au-dessous de la tâche que 
nuus nous sommes imposée, nous pouvons 
affirmer d'avance que nous accueillerons 
toujours avec gratitude les observations qui 
tendraient à faire de notre publication une 
cnuvre essentiellement pratique et reli- 
gieuse. LA RÉDACTION. 

Nous lisons dans le du 7 juin de VAmi 
Familles (I); 

" Le Plain-Chant, revue m liturgie ho- 
« .\u1ne, et de musique sacrée ancienne et 
' Moderne. 

« Cette nouvelle Revue, qui paraît depuis 
«janvier 1860, est un organe de plus créé 

(1) Rbvde qui se publie à Valence, par un Comité 
rédaction, présidé par M. l'abbé Jouve. 

Lb Puak-Chant. 



« pour la propagation des bons principes 
<t en fait de musique sacrée et de plain- 
« chant. Elle ouvre ses colonnes aux sa- 
« vantes discussions des amateurs du chant 
« ecclésiastique ; elle signale avec bonheur 
« le mérite et les caractères de ces mélodies 
« aujourd'hui si ignorées ou si méconnues; 
« elle annonce et juge avec impartialité 
« les nouveaux ouvrages qui apparaissent 
« sur le plain-chant ou la musique reli- 
« gieuse ; elle publie dans chaque numéro 
« des pièces de chant, avec ou sans accom- 
« paguemenl d'orgue ; des hymnes de chan t 
« grégorien notées en musique, avec ac- 
« compagnement; des morceaux d'exéeu- 
« tioii pour orgue seul tirés des grands maî- 
« très ou de compositeurs habiles. Sous le 
s titre de Variétés, elle fait excursion dans 
« le domaine delà littérature et des arts, de 
a manière à intéresser toutes les classes de 
« ses lecteurs. 

« Nous recommandons cette excellente 
« Revue non-seulement à tous les amateurs 
« du chant liturgique, et de la bonne unisi- 
« que religieuse, mais encore à tous les 
« ecclésiastiques qui aiment à s'instruire 
« sur tout ce que renferme la sainte Ulurgic 
« romaine. » 

L'abbé Giélï, 

Uédacteur de l'Ami des Familles. 

Nota. Vous pouvez reproduire ce petit 
article tant qu'il vous plaira, parce qu'il ne 
renferme que l'exacte vérité. 
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HARMONIE DE LA MUSIÛUE CHRÉTIENNE, 
Par m. l'abbé Jodve, chinoise de Valence. 

m. 

a Ce qui a trompé les musiciens philoso- 
phes, c'est que, pour eux, le plain-cliant est 
un reste piécieux, quoique défiguré, de la 
musique des anciens Grecs. Du moins , 
J.-J. Rousseau ralTirme-t-il (1), et, avec 
lui, tous ceux qui ont écrit sur le même su- 
jet. Or, voici le raisonnement que l'on bâlit 
sur cette donnée. — La musique des anciens 
Grecs n'était pas harmonique; or le plaiii- 
chanl vient de celle musique; donc il est m- 
compalibleavecleconire-pointoul'harmonie. 

« Oui, sans doute, le plain-chant est un 
produit de l'art grec, mais à une seule con- 
dition : c'est que l'art grec a été son point de 
départ, et pas autre chose. En passant par 
la civihsation romaine, cet art s'est d'abord 
singulièrement modifié, et lorsque l'Église 
d'Occident l'a recueilli comme un héritage, 
lorsqu'elle s'en est servie en le simplifiant, 
pour être l'expression musicale de son culte, 
on a vu surgir aussitôt des tendances artis- 
tiques nouvelles en rapport avec les propres 
tendances de l'Église. Tous les musicistes 
du moyen âge invoquent les traditions grec- 
ques; cependant ces traditions se transfor- 
ment peu à peu et créent un art nouveau 
qui, enapparence, s'appuie toujours sur l'art 
antique et semble en être l'expression la plus 
fidèle. Ainsi, les modes ne sont plus, de 
part et d'autre, identiquement et rigoureu- 
sement les mêmes; les genres conservent 
leurs noms primitifs et jusqu'à leur défini- 
tion grecque, mais ils forment des genres 
distincts dans leur application; ia classifica- 
tion des intervalles harmoniques subit elle- 
même des changements profonds; tout, en 
un mot, reste grec dans ia forme, tandis 
que tout devient occidental et chrétien dans 
le fond : le moyeu âge ne respecte, en fait 
de musique, que ce qui est essentiellement 
immuable. Ajoutons tout de suite que, sous 
le rapport de l'harmonisatiou du chant, les 
médiévistes eurent des modèles dans la 
Grèce antique, modèles qu'ils connaissaient 
beaucoup mieux que nous. On a longtemps 
nié l'emploi de l'harmonie proprement dite 
chez les anciens Hellènes; aujourd'hui, les 
archéologues sont forcés de reconnaître que 

M) DiClioima'fe de muUtjiu, arli;le i-'LAiï-cnANT. 



cet emploi est un fait réel, irréfragable. Le 
textes originaux qui l'attestent sont obscurs, 
il est vrai, et c'est précisément celte circons- 
tauce qui a fait naître et qui a prolongé la 
"discussion. On en serait même encore à 
discourir sur ce point, «i M. Vincent, de 
l'Institut, n'avait traduit dernièrement, avec 
le plus grand bonheur (I) , la musique de 
la première Pythique de Pindare, décou- 
verte par le P. Kircher dans un couvent de 
la Sicile (2). La science a vu avec le plus 
grand étonnement que cette Pythique offrait 
un magnifique chœur à deux voix réelles, 
entremêlé de quelques consonnances d'oc- 
taves qui devaient produire un elfet prodi- 
gieux. Quelques érudils ont voulu nier l'au- 
thenticité du monument trouvé par Kircher. 
Un archéologue éminent a même dit, à ce 
sujet, dans une séance solennelle de l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de Bruxelles, le 3 mars 
1848 : — « M. Boëckha fort bien démontré 
que le chant de l'ode de Pindare n'appar- 
tient pas à l'époque où vivait ce poëte, mais 
à des temps plus rapprochés de nous {,3). » 
Étrange méprise ! L'autorité du nom le plus 
illustre de l'Allemagne actuelle est une res- 
source qui manque complètement aux par- 
tisans de la non-existence de l'emploi de 
l'harmonie chez les Grecs. Tturellm , dit 
M. Boëckh en parlant de la musique de l'ode 
de Pindare, Buretlusoslendit nonficlamrem 
videri ('*)•. — Miki certum est, dit-il encore, 
ipsius Pindari hanc esse melodiam (5). — 
Omnium Graecarum (melodiarum) oplima 
est (6). — Enfin, il affirme que celte mé- 
lodie offre à ses yeux un caractère si in- 
contestable d'antiquité, qu'elle ne peut être 
que de Pindare : Adeo vetusla, ul Pinda- 
rica non esse îioh possit (7). D'ailleurs, 
M. Bûcckh eût-il dit l'opposé de ce qu'il dit, 
il suffirait d'ouvrir le premier volume de la 
Biographie universelle des musiciens par 
M. Fétis (H), et de comparer le spécimen 
que nous donne ce savant de la musique des 
anciens Scythes avec la composition musi- 

(l) Notices elexlrailsde la Bibliothèque du roi, elCi 
loin. XVI, part. ii% in-4o. MDCCCXl.VII, pp. tS3- 
iô'i. —• Cf. Aiialyse du traité demétrique et de rliV- 
Ihmique rfc saint Augustin, du même auteur, tirage 
à part, pp.2j-i4. 

(21 Muiurgia, lib. vu, toin. I, p. 541, 

(3) Bulletin de CAcadémie royale des Sciences, rf" 
Lettrés et des Beaux-Arts de Belgique, tom. XV 
part. I™, 1S18, p, 230. 

(4) De metris Pindari, lib. m, p. â66. 
(5 Ibidem, lib. m, p. 267. 

(61 Ibidem, p, 2fi8. 
(7) Ibidem, P- â69. 
(Si Ibidem^ lib. m, p. lîS. 
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caie de Pindare, pour se convaincre que les 
deux m on 11 me nts ont uneorigine communej 
et que rauthenticité de l'un démontre in- 
vinciblement celle de Fautre, Or, M. Fétis 
avoue trois choses : la première, c'est que 
les Scythes ont été longtemps en contact 
avec les Grecs; la seconde, que le spécimen 
qu'il donne est un type que l'oii retrouve 
dans tous les autres chants de ces peuples 
barbares ; la troisième enfin, que la contex- 
ture mélodique de ces chants est tellement 
régulière dans sa modulation, que l'iiarmo- 
nie lui est en quelque sorte inhérente. 

a D'où il suit, selon moi, que la musique 
des Scythes était harmonisable; — qu'elle 
descendait en ligne droite de la musique 
grecque; — que celle-ci pratiquait peu l'har- 
monie, comme le conjecture M. de Cousse- 
maker (l), mais cependant qu'elle la pra. 
tiquait, ainsi que le prouve la première Py- 
thiqne de Pindare; — que le plain-chant 
vient aussi de l'art grec, mais qu'il a suiii 
des transformations de plus en pins favora- 
bles à l'harmonie proprement dite; — et fi- 
nalement, que l'histoire de ces transforma- 
tions offre une imposante série de monu- 
ments incontestables qui aboutissent à la 
création de Tharmoniede latonaliléactuelle, 
tandis que l'histoire de la musique des bar- 
bares du Nord ne repose que sur des hypo- 
thèses ingénieuses ou des conjectures bril- 
lantes, mais dénuées de fondement solide. 

aD'oîiilsuitencorequetoulraisonnement, 
qui s'appuie sur les prémisses du syllogisme 
des adversaires de l'harmonisation du chant 
grégorien, est faux, insoutenable, sans au- 
cune consistance. 

« Donc, le plain-chant n'est pas inharmo- 
nique de sa nature. 

n Et qu'on ne dise pas que, pour être cs- 
Eeutiellement harmonique, uu système mu- 
sical ne doit point concevoir la mélodie d'une 
manière isolée, indépendante, et que, dans 
le plain-chant, la tonalité conçoit fort bien 
le chant sans l'accorapagnemenl de tels ou 
tels accords. — Ici, la prémisse serait vraie, 
Diais la conséquence entièrement fausse. 

« Ce serait une grave erreur, en effet, d'ac- 
corder sous ce rapport à la musique mo- 
derne ce que Ton refuserait au chant grégo- 
rien, puisque le plain-chant et la musique 
moderne jouissent du même privilège à l'en- 
droit de l'harmonie. Qu'est-ce à dire cepen- 

(l) Bitioire deVhannonit av moyen âge, p. 7. 



dant? faut-il conclure, de mes paroles, qu'il 
n'y a point de différence entre l'art antique 
et l'art nouveau , entre saint Grégoire et 
Claude de Monteverde? Non, sans doute ; 
mais, à force de vouloir faire de la philoso- 
phie de l'histoire sans bien connaître tous 
les faits essentiels qui forment le vrai fond 
de l'histoire, on a fini par émettre des para- 
doxes qui sont devenus des axiomes. Tou- 
cher à ces paradoxes et les dépouiller de 
leur manteau philosophique, c'est se mon- 
trer téméraire ou ignorant, c'est oser per- 
mettre à la modeste analyse d'entrer en 
lutte avec les magnificences de la synthèse. 
Et pourtant à qui la faute, s'il en est ainsi? 
pourquoi affirme-l-on que lamélodie de l'art 
actuel est une fleur qui éclôt nécessairement ■ 
sur la tige d'un arbrisseau que Fou nomme 
harmonie, et qu'il en est tout autrement de 
la végétation delà mélodie grégorienne, sorte 
de plante sauvage qui pousse d'elle-même 
dans le sable et ne peut vivre qu'à la condi- 
tion d'être préservée de tout contact avec 
l'harmonie, dangereux parasite pour elle? 

« Or, je veux bien admettre que, de nos 
jours, un artiste ne puisse régulièrement 
composer un chant en dehors des lois qui 
règlent la succession des accords dont la 
formation et l'enchaînement constituent 
notre tonalité musicale; mais, d'un autre 
côté, il. faut reconnaître aussi qu'il en était 
absolument de même chez les anciens com- 
positeurs grégoriens. Pour ceux-ci, il y avait 
pareillement un art sérieux qui combinait 
et réglait la simultanéité des sons; ces artistes 
reconnaissaient des consonnances et des 
dissonnances; leurs idées n'étaient pas tou- 
jours là-dessus conformes aux nôtres, mais 
enfin il s'agissait pour eux d'une théorie et 
d'une pratique d harmonie conformes à la 
tonalité de l'époque, et c'est là tout ce qu'il 
me faut constater en ce moment. 

I Lorsqu'un artiste du moyen âge compo- 
sait une mélodie liturgique, il ne faisait que 
développer sKccessà'ement la théorie des con- 
sonnances et des dissonnances qu'il concevait 
Simufianément, c'est-à-dire commeensemble 
d'agrégats harmoniques dont les termes en- 
tendus ensemble consonnaient ou dimn- 
naient. Essentiellement donc, avant d'être 
mélodiste, il était harmoniste à sa manière, 
comme nous le sommes à la nôtre. Pour lui 
comme pour nous, pas de mélodie légitime^, 
régulière, sans le fondement supposerais 
toujours nécessairement préalable, d'un ca- 
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nevas harmonique en rapport avec les exi- 
gences tonales de cette mélodie. De là vient 
que, dans les plus anciens traités de plain- 
ciiant, il y a presque toujours des descrip- 
tions plus ou moins étendues, plus ou moins 
claires, sur les proportions des intervalles 
musicaux, sur la théorie des cousounauces 
et des dissonnances, sur l'emploi de ces cho- 
ses dans la composition du chant. On peut 
voir un spécimen de cette méthode dialec- 
tique, notamment dans la Musica d'Huc- 
bald (4). Ce corps de doctrine s'appelait 
Instilution /iarnioîit(/«e (Harmonica institu- 
lio), et les modernes, trompés par la forme 
aride et spéculative qu'adoptaient les an- 
ciens pour l'exposition de cet enseignement, 
se sont tous imaginé que hien des livres 
du moyen âge n'avaient aucune importance 
au point de vue de l'histoire de l'art. Il n'eu 
est pas ainsi, comme on le voit : il n'y a point 
de monument sans intérêt pour l'archéolo- 
gue studieux, car, pour lui, le plus petit 
morceau de parchemin finit toujours par 
être la révélation d'un mystère du passé. 
C'est ainsi, par exemple, que l'ouvrage de 
Réginon de Prum publié dans le premier 
volume des Scriptores, et dontj'aidécouvert 
une excellente copie du xif siècle en tête 
de l'Autiphonaire de Montpellier , nous 
prouve la réalité du procédé harmonique 
que je viens de signaler comme présidant, 
pendant le moyen âge, à la composition du 
chant. Réginon compare la musique à une 
forêt très-vaste et très-profonde, vaslissi- 
mam et profundissimammusicoeinsiiliUionis 
silmm; et il ajoute aussitôt que la musique 
a des arcanes si impénétrables, qu'elle sem- 
ble braver l'intelligence humaine, quœ tanlœ 
caliginis ohscwilate imoMlur, ut a notitia 
kmiana recessisse. videatur. Les instrumen- 
tistes, dit-il, et les chanteurs vulgaires ne 
sont point capables de rendre compte de la 
nature et de l'essence de l'art qu'ils profes- 
sent. Demandez-leur de vous racontei' l'his- 
toire des instruments qu'ils jouent, priez-les 
de vous expliquer la théorie des couson- 
nances, l'affinité des sons, comment et pour- 
quoi un son peut s'associer à un autre son 
musical, — vous en obtiendrez cette seule 
répon&e:Nous}ouonsounous chantons comme 
nous l'ont appris nos maîtres. A peu près, 
continue Réginon, comme des enfants qui 
chantent des psaumes par cœur sans en com- 

(1) Scriptores Gerberli, l. I. 



prendre le sens mystique. A peu près encore, 
comme ces personnes qui prennent plaisirs 
voir un beau tableau, mais qui n'euteudeni 
rien à la formation ni à la propriété des cou- 
leurs. Seul, dit-il, le musicien digne de ce 
nom se rend compte de tout ce qui frappe 
les sens d'une manière musicale; seul, il peut 
soumettre son art à l'analyse, en appuyer] 
les principes sur des raisons certaines, el 
montrer les lois en vertu desquelles les 
sons musicaux se réunissent et se groupent 
pour former un chant : quali inter se jumla 
sint sonorum vel vocum proporlione (1 ). 

H Or , pourquoi cette préoccupation des 
anciens mélodistes par rapport aux consoo- 
nances et aux dissonnances, si cette préoccu- 
pation, qui nous semble aujourd'hui fort 
inutile aux mélodistes du moyen âge , n'* 
vait pas été pour celui-ci une condition es- 
sentielle de son art? 

« Pourquoi cette véritable manie de toti 
les auteurs didactiques de cette époque, qui 
n'écrivaient cependant que pour le plain-^ 
chant, pourquoi, dis-je, cette manie de tou- ] 
jours parler des consonnances et des dissoD- ' 
nances, si rien de cela n'avait été utile, né- , 
cessaire même au plain-chant considéré 
comme pure mélodie? 

«t Pourquoi encore les auteurs de traités 
de musique mesurable et de composition 
plus ou moins profane de la même époque, 
comme Francon de Cologne, par exemple, 
disent-ils en termes fort clairs : Quare UM 
concordanlia magis concordat qmm aliaf 
planœ musicœ reliiiquUur (2). Sinon pai- 
ce que l'étude fondamentale de la théorie 
harmonique était réservée aux artistes qui 
s'occupaient alors de plain-chant, théorie 
indispensable àtousceux qui voulaient créer 
une mélodie de musique plane? 

« Pourquoi enfin les compositeurs de mu- 
sique à plusieurs parties, depuis Francon 
jusqu'au xvu= siècle , ont-ils toujours pris, 
pour base de leur travail, excepté toutefois 
dans le Coiiduclus (3), un fragment plus 
ou moins étendu de plain-chant? pourquoi, 
sans cette base, se croyaient-ils livrés à un 
isolement dont ils se défiaient et pour ainsi 
dire sans un guide sûr réglant leurs inspi- 
rations? sinon encore parce qu'ils conce- 
vaient difficilement qu'on pût faire une 



(1) Apùd Gerbeili Scriptores, t. I, p. 245-246. ^ 
(2 Idem, tom. lll, p. 11. 2- col., sub fine. 
(3 Voir ce que j'ai dit. du Conductu^ dans « 
DicHomMire de plain-chant de M. d'Orligue. 
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bonne mélodie sans le secours de la science 
harmonique. Nous autres modernes, nous 
trouvons, dans les chansons des trouvères 
du moyen âge, une naïveté qui nous en- 
chante, et nous les regardons comme des 
mélodies écloses librement sur les lèvres de 
nos vieux compositeurs. Et pourtant il n*en 
est rien : les recueils de soi-disant mélodies 
originales des trouvères ne sont que des 
collections de parties séparées appartenant 
à des compositions à plusieurs voix, et bâ- 
ties avec un admirable génie sur une petite 
phrase de plain-cliant, sur quelques notes 
d'une antienne, d'un répons ou d'un neume 
alléluiatique. Ainsi , par exemple , cette 
fraîche et gracieuse cantilène du m^ou du 
xn« siècle : 



Quand repai-re lavcrdorEl la prime flou - re- le 



QucchanlepargrandbaudurAuma-lin la-lo - e-le.{\ 

n'est autre chose qu'une mélodie créée liar- 
moniquemcnt sur un fragment de plain- 
chant tort connu, qui fait la partie de ténor, 
pendant qu'une troisième voix exécute un 
autre chant non moins beau sur ces paroles : 
Flos de spirta rumpitur, etc. 11 en est de 
même de tout ce que l'on regardait jusqu'à 
présent comme des produits mélodiques du 
moyen âge, indépendants de l'harmonie. A 
celle époque, je le répète, rien n'était, en 
musique, indépendant de la science qui 
présidait à la formation et à l'enchaînement 
des accords. L'harmonie était la base et le 
régulateur de l'art; nul ne songeait à se 
soustraire à la domination de ce critérium 
musical, ni le compositeur grégorien, ni le 
symphoniaste, ni le diaphonisle, ni le trou- 
vère en déchant, ni le modeste organi- 
sateur, ni même le génie mélodiste qui in- 
ventait le Conductus. Ce dernier, il est vrai, 
ajoutait une, deux, trois ou quatre parties 
a un Ihcmc de chant que son imagination 
avait conçu, mais ce privilège devait être 
racheté par des conditions indispensables : 

(I) Fol. 78 verso du niantiscrit H. 196. in-4" 

spleiidide du xive siècle, appartenant à la Ijibliotliè- 

<|iie de la Faculté de Médecine du Montpellier. Ce 

manuscrit comble une iacune de trois sièi;les dans 

l.Jiistoire de l'art musical en Europe. Jp. me félicite 

j'^J'ûiJ' eu le bonheur de révéler à l'érudition, en 

les trésors qu'il renferme et qu'on ne trouvera 

nulle pari ailleurs. M. d'Ortigue a rendu compte 

Cfiite découverse dans son Dictionnaire <k. piain- 
C'anl. p. *^ 



ce thème devait être mélodiquement aussi 
beau que possible, qui vult facere conduc- 
(um, primo canlum invenire dchel piilchrio- 
rem quant potest (I), et, sous ce rapport, 
l'artiste rentrait dans la classe des com- 
positeurs de plain-chant, et faisait lui-même 
son canevas harmonique au lieu de le pren- 
dre dans l'Antiphonaire ou le Graduel. 

« D'après loutce qui précède, je crois être 
eu droit de conclure que le plain-chant, loin 
d'être inharmonique de sa nature, est au 
contraire essentiellement harmonique; et 
que nier celte vérité, c'est fouler aux pieds 
toute l'histoire musicale du moyen âge. Je 
respecte infiniment les auteurs contempo- 
rains que la vérité me force de combattre en 
ce moment, mais l'harmonisation du chant 
htui'gique est une cause si importante, qu'il 
m'était impossible de laisser s'établir, à au- 
cun prix, des assertions erronées qui au- 
raient pu jeter l'art dans une voie déplorable. 

f( Il me reste encore deux queslions à exa- 
miner ; je vais le l'aire le plus brièvement 
possible. 

« Je n'ai presque rien à dire sur les cir- 
constances dans lesquelles on peut harmo- 
niser le plain-chant. On sait que le contre- 
point vocal exige beaucoup plus de res- 
sources qu'un simple accompagnement har- 
monique exécuté sur l'orgue. Le premier, 
naturellement, accuse ime certaine pompe 
cérémonielle dans l'office; il n'en faut donc 
point abuser, mais suivre ici la marche que 
JeanXXIInous a tracée dans sa bulle. A Pa- 
ris, par exemple, où l'on gâte les meilleures 
choses en les exagérant, plusieurs personnes 
influentes du clergé exigent l'emploi pres- 
que continuel d u contre-point vocal ou faux- 
hourdon. Or, rien n'est plus fatigant à en- 
tendre que cette incessanteharmonie, comme 
aussi rien n'est plus en opposition avec l'es- 
prit même du culte. 

Chaque rite, en effet, a son degré, son 
caractère disliuclif, sa couleur (■2), son im- 
portance enfin dans l'économie liturgique. 
A force de vouloir donner une allure so- 
lennelle aux moindres choses, sous prétexte 
d'attii'er la foule dans nos temples en visant 
à réciat, on finit par rendre impossibles, 
quaud il le faut, toute splendeur et toute 
pompe. Asmela vilcscunt. 



[1) Franconis A-^s canlus mmisuràbilii, cap. ii, 
apud Gprberli Scriplores, t. Ifl, p. 13. 
(2] D'Ortisue, D/ci. de plain-chant, art. Cotn-EUBS 

LlTUnOlOOES. 
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« L'accompagnement du plain-chant sur 
l'orgue est une sorte de transaction dont il 
ne faut pas, non plus, exagérer l'emploi. Or, 
ici encore, que d'ccueils à éviter ! que d'i- 
dées fausses ;i combattre! que de préjugés 
à détruire ! En supposant un organiste-ac- 
compagnateur qui ait du génie (du génie 
calliolique, bien entendu), — en supposant 
encore que le pasteur de la paroisse ait des 
connaissances solides en esthétique de mu- 
sique religieuse, — • il arrivera souvent que 
l'artiste ne voudra pas chômer sur son or- 
gue; qu'aux plus petites fêtes comme aux 
plus solennelles, il se sentira l'impérieuse 
démangeaison de tout accompagner eii belle 
et bonne harmonie ; que si sou orgue pos- 
sède des jeux d'anches aux sons éclatants, 
il tirera les registres de ces jeux pour faire 
beaucoup de bruit, et, de propos délibéré, 
l'on ne manquera pas d'étouffer les voix, an 
lieu de les soutenir, de les aider, de les di- 
riger et de les mettre pleinement en relief. 
Que si l'artiste se contente quelquefois de 
donner le ton et d'abandonner ensuite les 
voix à elles-mêmes dans des circonstances 
convenables d'ailleurs et eu vue d'un con- 
traste, on se récriera : Pourquoi donc un 
orgue, si i'oji n'en joue pas? — Que si ce 
même artiste, pour apporter un peu de va- 
riété dans son jeu, suit parfois mélodique- 
ment le chant sacré sans l'auxiliaire des ac- 
cords, on se récriera derechef : les uns l'ac- 
cuseront de paresse; les autres, d'ignorance. 
On aura beau répondre aux critiques que 
Vennui naquit un jour de fimiformilé, — 
qu'il faut être sobre en loules choses, — que 
l'ornement doit être en rapport avec le fond 
qui le porte, que les offices se suivent, mais 
ne se ressemblent pas, et mille autres argu- 
ments pareils : on trouvera encore et tou- 
jours des griefs à formuler, des reproches 
à faire, des théories à établir sur la pointe 
d'une aiguille, ou sur la question de l'es- 
thétique , ou sur des détails d'expérience, 
lors même qu'on n'en a pas. Mozart revien- 
drait au monde et se ferait organiste-accom- 
pagnateur, qu'il ne parviendrait pas à con- 
tenter tout le monde, et qu'on lui dirait 
encore : Cherche ailleurs, si lu ne veux pas 
me servir comme je l'entends! On aurait 
le génie de Boëly, le premier organiste 
français des temps modernes, qu'on finirait 
par vous dire fort poliment : Yous n'êtes 
pas capable; les fidèles ne peuvent plus vous 
souffrir; xcuilkz céder la place à un plus 



habile Et le lendemain, les journaux de 

musique religieuse annonceraient celte 
grande nouvelle : Un jeune artiste de seize 

ans, élève de la maîtrise de , vient d'être 

nommé organiste de l'église de Sainl-Ger- 
main-l'Aujcerrois. Celle nouvelle sera bien 
accueillie, nous l'espérons, dans le niondt 
artistique, et le minisire des cultes ne peul 
manquer d'approuver hautement une nomi- 
nation dont l'initialive fait le plus grand 
honneur à M. 

1 M. Ludovic Vitet, le spirituel et savant 
académicien que je regarderai toujours 
comme l'un de mes chers bienfaiteurs, a 
parlé des Allobroges, des Goths ou des Lom- 
bards, et suppose que ces peuples aimables 
pourraient bien avoir fait quelque 7'écente vi- 
site dans le domaine de la musique reli- 
gieuae (t). Le brillant et profond critique 
a été courtois : sous le voile ingénieux de 
l'hypotlièse, il a constaté un fait véritable, 
une calamité qui désole l'Eglise depuis 
longtemps, et à laquelle il faut s'eflbrcer de 
mettre un terme. Malgré quelques efforts 
partiels, la musique religieuse est tombée 
dans un état de barbarie qui contraste sin- 
gulièrement avec le progrès dont on fait 
partout un si pompeux éloge. Le clergé reste 
indifférent sur une question dont l'impor- 
tance même lui échappe. 11 y a certaine- 
ment d'admirables exceptions à celte indif- 
férence générale ; mais la masse forme une 
sorte de torrent qui entraîne l'art religieux 
à uDc rtiiue inévitable. La maison de Dieu 
semble avoir accordé l'inviolabilité de l'asile 
à des chantres ignares dont la présence ne 
serait même pas acceptée dans la plus mau- 
vaise réunion musicale du monde profane. 
Les organistes accompagnateurs ou autres 
n'ont même pas toujours l'avantage de pos- 
séder les premières notions de l'harmonie; 
et quand il n'en est pas ainsi, lorsqu'ils sont 
familiers avec ces notions, ils font usage ds 
l'harmonie moderne qu'ils ont apprise, que 
seule ils conuaissent, sans s'inquiéter si ce 
qu'ils font est en rapi;iorl avec la tonalité du 
plain-chant. Pour eux, pour les savmls, l'art 
ne remonte pas au-delà deRameau. Accords 
de septième sur la dominante , accords de 
septième diminuée, accords de neuvièiifle> 
etc., etc. pourvu que tout cela s'emploie 
d'après les règles de l'art actuel qui sont 
enseignées dans les académies ou les coS- 

fl) Juurnal i!ri f'a atils, nh'wr Oe iioveinl"* 
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SÊRVATOïKF.s DE MUSiQUî:, 00 n'en demande 
pas davantage : on ne conçoit rien de plus 

parfait ni de plus convenable Ce serait 

même faire preuve de golhicisme et d'igno- 
rance profonde, que de supposer qu'il existe, 
en dehors de la musique moderne, quelque 
chose de bon pour l'harmonisation du plain- 
chant (i)! » 

(La suite prochainement.) 



REClIRR.fJIIES IIISTORIOUES 

«DE L'AKT musical UELIGIEtlX DANS I.A PROVIUrK 
ECCLESIASTIQUE d'aUCH. 

f S'il est vrai que la musique, en géuéral, 
« ait une origine céleste, — dit le docte cha- 
« noine de Valence , M. l'abbé Jouve , — il 
« n'est pas moins vrai que la musique mo- 
I derne, en particulier, a puisé, plus qu'au- 
« cundesautresarts libéraux, lesélémenlsde 
a sa constitution au sanctuaire chrétien, foyer 
« commun de toutes les- nobles inspirations. 
« Bien qu'eHe ait pris, comme ses sœurs, 
« l'archileclurc et la sculpture, son point de 
« départ dans l'art antique, elle se prêta, 
« mieux et plus vite qu'elles, à l'expression 
« mystique du génie chrétien. » C'est donc 
justice que de réserver, dans ce Bulletin, 
une place honorable à l'art musical, et jM'in- 
cipaleraent à l'art musical religieux, qui lient 
de si près aux intérêts du culte cathohque. 

L'étude de l'histoire de la musique, con- 
sidérée au point de vue cUrélien et dans tons 
les pays, a, aujourd'hui surtout, une impor- 
tance incontestable. On commence à recon- 
naître, ce que l'on paraissait avoir oublié, 
que l'art musical religieux , le chant ecclé- 
siastique, estde quelque utilité pour lagloire 
de Dieu, pour le salut desàmes. Sans doute, 
le retour à ces idées n'est pas encore com- 
plet. Cependant, il est vrai de dire qu'un 
grand pas est l'ail, qu'une heureuse réaction 
se manifeste de jour en jour. Si tous les sé- 
minaires n'ont pas encore embrassé fran- 
chement comme une chose obligatoire l'é- 
tude de cet art, du moins cette étude ren- 
contre-t-elle aujourd'hui beaucoup plus de 
faveur. 

Le clergé s'applique, avec un zèle bien 
louable, à relever les ruines, à conserver les 
restes, à faire reproduire les monuments de 
l'art chrétien. Mais cet art ne se compose 
pas seulement depierres, de bois, de métaux 

(il Extrail du Dict. d'Esthétique àe M. l'abbé Jouve, 
pabUé par M. l'abbé Migrie. 



et de couleurs; il ne doit passe bornera 
étaler les magnificences de l'architecture, de 
la sculpture et de la peinture, il doit aussi 
animer toutes ces merveilles au sou harmo- 
nieux des voix et de l'instrument sacré par 
excellence; il doit toucher les cœurs après 
avoir étonné le regard. 

Pour faire revivre la musique chrétienne, 
il faut savoir, autant que possible, cequ'etle 
a été dès les premiers temps où elle s'est 
formée. Pour juger de l'importance d'une 
chose, il est bonde faire revivre le souvenir 
de ceux qui s'en sont occupés. Et, comme 
l'exemple suivi avec le plus d'attrait est ce- 
lui qui nous est donné par les traditions lo- 
cales, il ne sera pas hors de propos de i-e-- 
chercher ici ce qu'a été l'art musical reli- 
gieux dans kl Province ecclésiastiqu e d'Auch, 
pendant les temps qui nous ont précédé. En 
nous rappelant ce qu'il a été dans les âges 
anlérieurs, nous comprendrons mieux ce 
qu'il doit être aujourd'hui. En voyant com- 
ment les premiers pasteursdece diocèse ont 
eu à cœur, de tout temps, le maintien de 
l'étude et de la pratique du chant ecclé- 
siastique, nous comprendrons mieux pour- 
quoi l'illustre Pontife , digne successeur 
d'une longue suite de saints et doctes pré- 
lats, dont il a toute la sollicitude pour les 
choses de Dieu, n'a point hésité à prendre 
des mesures sérieuses, propres à amener la 
restauration de la liturgie et du chant ecclé- 
siastique parmi nous. Nous ne doutons p;!s 
que l'exemple de Mgr rarclievèque d'Auch 
ne soit Ijientftt suivi dans tous les diocèses 
voisins. Celte incessante soUicitude, qui ne 
craint point de descendre aux détails les 
plus minutieux, portera, dans le clergé et 
au milieu des fidèles, des fruits durables 
pour témoigner hautement que dans la Ite- 
ligion il n'y a point de petites choses; parce 
que, chez elle, tout se rapporte à un grand 
et immense objet, la gloire de Dieu par l'é- 
dification et le salut des âmes. 

.\ l'histoire du chant ecclésiastique est in- 
séparablement liée l'iiistoire d'une institu' 
tion qui, «avec des fortunes diverses, a 
« fourni, non sans gloire, une carrière de 
« plus de douze siècles, et qui s'est montrée 
c singulièrement féconde en hommes illus- 
« très et en œuvres artistiques. 

« Ce sont les maîtrises, — ajoute le savant 
« M. d'Ortigue , — qui propagèrent , dans 
« toute l'Europe chrétienne, le chant eccté- 
« siastique, qui en constituèrent l'enseigne- 



il 



— 104 — 



« ment a.vec rôliide des lettres humaines, 
tt et qui eu répandirent le goût. Leur nom 
a est le symbole d'un passé qui mérite, de 
0 quiconque s'intéresse aux destinées de 
a l'art musical, une tendre et respectueuse 
e reconnaissance.» 

Pour nous, qui avonseu le bonheur de pas- 
ser nos premières années dans une de ces ins- 
titutions privilégiées, ce nom est plus qu'un 
symbole ; il est le souvenir vivant de pré- 
cieux exemples que nous avons appris à imi- 
ter, de saintes vertus et de nobles dévoù- 
ments que nous avons appris à aimer; il sera 
toujours le mobile de nos travaux , comme 
nos travaux seront toujours le témoignage 
de notre sincère gratitude et de notre res- 
pectueuse affection pour les dignes et véné- 
rables maîtres qui ont donné tant d'années 
prospères à la maîtrise de Saint-Etienne de 
Toulouse. Ils sont nombreux les élèves sor- 
tis, depuis quelques années, de cette psal- 
lette ; et tous, dans les diverses positions où 
la Providence les a placés, chanoines, reli- 
gieux, prédicateurs, artistes compositeurs, 
maîtres de chapelle, organistes, professeurs, 
tous, unis par les mêmes affections de fa- 
mille, se l'appellent avec joie les soins pa- 
ternels dont ils furent l'objet; aussi tous 
n'onl-ils qu'une voix pour bénir des noms 
aimés, gravés à jamais dans leur cœur. 

A ce titre, nous avons, ce semble, quelque 
droit pour essayer de faire l'histoire de la 
maîtrise de Sainte-Marie d'Aucli, qui, comme 
sa sœur de Toulouse, ne manque pas de 
souvenirs précieux et de noms qu'elle peut 
citer avec un légitime orgueil. 

M. d'Ortigue, dans l'intéressante publica- 
tion qui a pris pour a drapeau et pour abri » 
le nom des écoles de chant ecclésiastique, 
a fait connaître les illustres personnages sor- 
tis des diverses psallettes d'Europe, depuis 
le vu» siècle jusqu'à nos jours; et leurs 
noms font assez autorité par eux-mêmes 
pour qu'il ne soit pas nécessaire de ciiercbor 
a prouver l'importance de ces institutions. 
Du reste, la meilleure preuve, ne la trou- 
vons-nous pas dans les magnifiques résul- 
tats déjà obtenus par l'école de musique re- 
ligieuse de Paris, que dirige avec tant de zèle 
et d'habileté un denos grands compositeurs, 
M. Niederraeyer? Mais ce que n'a pu nous 
retracer encore M. d'Ortigue, malgré l'irré- 
sistible persistance de sa nature artistique 
et profondément chrétienne, ce sont les ori- 
gines et l'organisation des maîtrises parti- 



culières à chaque diocèse de France. San% 
doute, les documents qui traitent de ces in&. 
litutions ne sont pas nombreux. Cependant, 
il nous semble qu'il serait possible, à l'aide 
des renseignements traditionnels encore vi- 
vants dans les cathédrales, de rétablir sous 
les yeux du clergé et des populations l'exis- 
tence et les travaux des écoles de chant ec- 
clésiastique particulières à telle ou telle pro- 
vince. C'est, du moins, ce que nous propo- 
sons de faire nous-même pour le diocèse 
d'Auch. Aussi accueillerons -nous avec re- 
connaissance tous les documents, soit oeu- 
vres arlistiqucs, soit notices biographiques, 
qu'on voudra bien nous communiquer. Nous 
comptons beaucoup sur ceux que pourront 
nous fournir surtout, sur les dernières an- 
nées de la maîtrise d'Auch, les anciens en- 
fants de chœur, aujourd'hui disséminés dans 
le diocèse. Us nous aideront ainsi à retracer 
de la manière la plus fidèle et la plus inté- 
ressante, selon la mesure de nos forces, 
l'histoire d'une de ces grandes écoles à qui, 
de nouveau, nous sommes heureux de ren- 
dre un sincère et légitime hommage. 

Aloys KuNc, 
Maître de chapelle de la Métropole. 



CONSIDÉRATIONS ARTISTIQUES 

SIR 

L'AISTIPHONAIEE NOTÉ 

Oras if rigiirllts eilsTiw 
rfiin-sfiiltnl tu luits icajugra|iliitjue! 

I.& VXB BT X.A MORT DE SAIMTB TVLIJI 

£T yes ATTH]iicTS DES cnA?(Dt<i FÊTES HE 

Livre qui surpasse en beauté tout c-iî que Farii et Ift 
France ont de plus parfait en ce genrs. 

On regardera toujours sans doute, comme 
un miracle, qu'au milieu de la tourmente 
révolutionnaire, et de la dévastation de tous 
les objets du culte, un aussi beau livTe ait 
pu survivre au naufrage général. L'inter- 
vention de la sainte, patronne du lieu qui 
fut sa demeure chérie , n'a pu, sous aucun 
rapport, être étrangère à celte conservation. 
En elTel, un livre, rempli de tant de belles 
miniatures , où l'esprit religieux respire à 
chaque page, et retrace les symboles de nos 
mystères, ainsi que les élans de la foi la plus 
vive, était une as.sez belle proie offerte aui 
iconoclastes modernes. Pour connaître tout 
le prix de ce hvre, je crois devoir consigner 
ici l'opinion et le jugement qu'en a portés 
le savant archiviste de la préfecture des Bou- 
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ches-du-Rliûne , M. Ricard, dont le nom et 
la famille se rattachent si intimement à nos 
anciens souvenirs parlementaires. 

a L'église de Sainte-Tulle, nous dit M. Ri- 
( card , possède un Anliphonaire ou livre 
t noté dont le chant est attribué 'au siècle 
« de saint Grégoire ; ce livre est orné de vi- 
« gnettes remarquables par leur beauté et 
1. leur bonne conservation. 

.( Cet Antiphonaire contient cent quatre- 
« vingt-dix-liuit pages, qui sont numérulées 
Il au bas des feuillets. Les vignettes et des- 
a mè sont d'un pinceau élégant et correct. 

«Ce livre, d'après l'inscription latine qu'il 
<i porte au verso du premier feuillet, fut 
« donné à cette paroisse par Jacques Dre- 
« moud, prêtre, né à Néoules, diocèse de 
u Toulon, prieur comrnandataire de ladite 
a église, l'an 1701. 

a L'écriture de cette inscription étant la 
ti même que celle du corps du livre , il est 
a hors de doute que la date ci-dessus est 
« relie du livre lui-même. 

« Les vignettes et dessins sont donc aussi 
«de la même époque de 1704 ; toutefois il 
« semble que le peintre a voulu imiter en 
a quelque sorte le caractère des peintures 
f du moyen âge, en y mêlant cependant les 
0 caractères et les perfectionnements où 
«était parvenue la peinture en France, à 
« l'époque de la confection de ce livre. 

(1 Le coloris de ces vignettes est en effet 
« très-pur et le dessin délicat. Les ornements, 
n en couleur et en or, sont également soi- 
« gnés et parfaitement conservés. 

«Les sujets représentés dans ces vignettes 
a sont tous relatifs à la fêle du jour; ainsi on 
• y voit l'adoration des bergers, celle des 
« rois, le martyre de saint Etienne, la l'é- 
« surreclion de .lésus-Christ, son ascension, 
« la Pentecôte, TAssompUon et la fête de 
« tous les Saints. Dans quelques-uns de ces 
« sujets, l'auteur s'est inspiré des tableaux 
« des grands maîtres. La Représentation de 
« la Cène rappelle le chef-d'œuvre de Léo- 
" nard de Vinci. 

« La page la plus riche en miniature est 
« celle consacrée à la fête de sainte Tulle 
« elle-même, patronne de l'église. Elle repré- 
« sente, dans une suite d'encadrements or- 
« nés de fleurons et d'arabesques, les traits 
« principaux de la vie de la sainte. Les notes 
« du plain-chant et les paroles mêmes sont 
« eu or. Enfin le tout est d'une grande ma- 
« gnifioence. 



« Sainle-Tulle , anciennement Tetea,esi 
a. une petite commune du canton de Manos- 
«que, département des Basses-Alpes; elle 
« ne compte que onze cent cinquante habi- 
«tants. Son église dépendait autrefois de 
« la commanderiedel'ordrede Malte, dont le 
a chef-lieu était à Manosque, et c'est ce qui 
« explique le titre de prieur comrnandataire 
« qu'a pris Jacques Bremond, le donateur 
« du livre dont nous nous occupons. 

« Le nom latin de TuUia indique une origine 
a romaine , et peut-être même une parenté 
« avec la famille de Marcus Tullius Cicérou. 
a 11 est reconnu, en effet, que la commune 
« de Sainte-Tulle était une villa ou plutôt 
« une station romaine, si on en juge d'après 
« les tombeaux , médailles et autres objets 
« trouvés dans les diverses fouilles faites 
a dans son territoire. 

« Quoi qu'il en soit de l'origine du nom 
(c de Sainte-Tulle et de sa famille, on peut 
« assurer que peu d'églises en Provence 
a possèdent un livre de chœur , Missel , ou 
a autre qui soit plus beau,et enluminé d'une 
« manière plus élégante. » 

Jlais indépendamment du coup d'œil gé- 
néral jeté sur ce rare trésor, pour ne rien 
laisser à désirer au public, et surtout aux 
étrangers qui n'auront jamais l'occasion d» 
voir ce livre, je crois devoir donner ici, 
comme supplément, le simple énoncé de 
chaque vignette ou tableau en miniature , 
dont on pourra toujours dire, quoique le 
plus grand nombre soit resplendissant d'or, 
que le travail y surpasse de beaucoup la 
matière. 

On ne peut disconvenir cependant que , 
quoique le Missel ne présente que la date de 
1701, il ne soit, par ses miniatures, un reflet 
de celles du moyen âge. La tradition et les 
chefs-d'œuvre des siècles passés dirigeaient 
encore , à celle époque , le pinceau des ar- 
tistes qui avaient sous leurs yeux de si beauï 
modèles. Quoiqu'il soit vrai de dire que la 
peinture en miniature florissait déjà en 
Hollande, en Flandre, en Allemagne, lors- 
qu'elle n'était encore en France qu'une sorte 
d'enluminure ; néanmoins elle n'a pas tardé 
à briller par une belle composition, autant 
que par un coloris frais et vigoureux, par un 
bon goût de dessin qui s'observent dans la 
pensée et la liberté des contours, le choix et 
l'apprêt des couleurs et la juste application 
et le mélange de leur teinte. 

Le premier encadrement ou vignette de 



m 



la première pnge représente &iiiit Joseph et 
la Vierge, allant en Judée, pour obéir à iné- 
dit d'Auguste, au sujet du dénombrement. 
G'estuncarréparfaitde 15 centimètres.relevé 
par une bordure eu or et co upé par une grande 
R aussi en or. Les figures de la Vierge siu' 
l'ànesse et de saint Josepli sont peintes au 
naturel. L'Introït de la messe de minuit 
contient une vignette où l'ou voit au centre, 
couché sur la paille, le nouveau-né; la 
Vierge, les bras étendus, est en adoration, 
et saint Joseph, dans l'altitude d'un homme 
surpris qui admire ce grand événement 
dont les suites vont changer la face du 
monde, et sera un sujet de joie universelle. 
Aussi ta page 39 est remarquable par une 
vignette où Ton voit un berger sonnant de 
la cornemuse, précédé d'un chien , et suivi 
d'un berger et d'une bergère se donnant la 
main. Mais le frontispice de la même page, 
enluminé d'or, de 29 centimètres de long 
sur 11 de hauteur, contient les images de la 
Vierge , de saint Joseph et des bergers en 
adoration, prosternés aux pieds de l'Enfant 
et lui offrant un agneau. 

Le bas de la page 44 est terminé par la 
représentation d'une danse de bergers et de 
bergères, formant une espèce de farandole, 
galop si usité en Provence. 

L'Adoration des Anges compose la vignette 
de la page 4,^, ayant les mêmes ornements 
que celles qui précèdent. 

La lapidation de saint Etienne est figurée 
à la page-iD ;au moment où il va être frappé, 
le saint lève les maius au ciel, oit l'on aper- 
çoit , au coin du médaillon, le Père éternel 
et Jésus -Christ tenant sa croix à la main. 

Un très-bel ornement, pour la page riC, 
est la Prédication de saint Jean devant une 
multitude de juifs et de gentils. La figure 
de l'apôtre annonce une inspiration divine , 
l'éloqueucR sort autant de ses yeux, de ses 
gestes, de son maintien que de ses lèvres. 
Le peintre s'y est élevé à la hauteur de son 
sujet ; sa touche est sublime et vient d'en 
liant. 

Les trois Rois, revêtus de leurs riches 
costumes, accompagnés de leurs suites, se 
mettent en marche ii la page 62, pour venir 
faire leur offrande au nouveau-né. Us sont 
en adoration à la page 66, aux pieds de Jla- 
rie, qui tient l'enfant Jésus sur ses genoux. 

La page 72 est consacrée à la vignette qui 
représente saint Biaise au moment où il 
prêche au peuple de Sébaste. Saint Biaise , 



étant le patron de Sainte-Tulle, et sa fête 
ayant toujours été célébrée avec pompe avant 
la révolution, il n'est pas étonnant de le voir 
figurer dans le Missel. Une autre vignette 
I représente sa décollation au moment oij, 
I revêtu de ses ornements pontificaux, il esta 
I genoux et prie pour ses bourreaux. 

Le frontispice de la page 83 nous peint 
toute la stupeur desgardes que les pharisiens 
avaient placés au tombeau, au moment ou 
ils voient Jésus, qu'ils avaient crucifié, res- 
suscitant et s'élevant avec majesté et avec 
des rayons de gloire vers le ciel. Son appari- 
tion à Magdeleine, sous les traits d'un jar- 
dinier, est encore un ornement nouveau de 
cette page 83. Les deux apôtres, saint Jean 
et saint Pierre, se rendent en courant, à la 
page 90, au tombeau du Christ, et la page 
suivante représente les trois saintes femmes 
avec des parfums qui venaient voir le tom- 
beau où l'on avait mis Jésus, et sur la pierre 
duquel l'Auge assis, après l'avoir enlevée, 
leur dit : // est ressuscité, il n'est plus ici. 

Une pêcbe fluviatile est indiquée à ta 
page 94; et celle 95 est embellie d'un 
paysage abondant en fruits et en oiseauï 
aquatiques , symbole d'une copieuse nour- 
riture spirituelle, et physiquement de la 
terre promise, où l'un voit une riche mois- 
son en tout genre de produits. 

On voit dans la vignette de la page 100 un 
grand nombre de fidèles s'abreuvant h la 
source de l'eau de sagesse qui jaillit do la 
vie éternelle. 

La page 1 06 contient une vignette où la 
bienheureuse Tullia , en costume romain , 
robe blanche avec bordures dorées , tient à 
la main, comme une des vierges prudentes, 
la lampe de la sagesse allumée. 

Son apparition à sa mère après sa mort , 
lui recommandant de ne pas pleurer puisque 
Dieu l'avait reçue au nombre de ses saintes 
vierges, est représentée à la page 108. On 
voit un grand nombre de ces vierges der- 
rière la sainte. 

Mais les pages les plus brillantes de ce beau 
livre sont les pages HO et lit, où l'office de 
la sainte, le 21 mai, jour de sa lète solen- 
nelle, est entièrement écrit en lettres d'or, 
rehaussées d'un encadrement semé d'ara- 
besques et d'or, et renfermant neuf petites 
vignettes qui retracent la vie et la mort de 
la sainte. 

Le numéro i nous représente saint Eu- 
cher, accompagné de ses deux filles Tultia 
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et Consorlia, recevant Galla, son épouse, 
qui descend d'une barque avec voile et ban- 
derole , ce qui semble prouver, comme le 
pensait M. Toulousan , que la Durance était 
autretbisune rivière navigable, autrement 
que pour les iitricuiaires de Galvet. 

Au numéro 2, ou voit la sainte en tunique 
blanche , debout au pied d'un mont sca- 
breux et rembruni qui ne pouvait qu'être 
l'ancien mont Maj-s, noire Runade moderne, 
parlant à son père déjà enfermé dans sa 
grotte, lui faisant peut-être ses adieux, ou 
rficevant de lui des instructions relatives à la 
perfôction et au bonheur de la vie solitaire. 

C'est dans le numéro 3 que l'on voit des 
chasseurs deCucuron, amenant la sainte 
qu'ils ont trouvée en prière dans sa soli- 
tude ; le costume de chasse y est complet. 
Ou sait par tradition que TuUia, amenée à 
Cucuron, se déroba miraculeusement, dans 
la nuit, à ses gardiens et revint à sa crypte 
de Telea. 

Tulle est en oraison, sur le seuil de ia 
chapelle, dans !a vignette numéro i, où di- 
verses personne» à genoux s'unissent à ses 
prières. 

Au numéro 5, Tulle fait sentir des fleurs 
aux malades et les guérit. La tradition a 
perpétué ce souvenir jusqu'à nous, et le jour 
Je sa féte, son buste, porté à la procession, 
est chargé de fleurs ; elles sont ensuite dis- 
tribuées au peuple qui les conserve reli- 
gieusement. 

Un linceul funèbre indique, au numéro 6, 
que Tulle est morte ; on y voit un rayon 
d'immortalité qui, du haut du ciel, vient 
se projeter sur elle. Rassemblée auprès de 
son tombeau, la population de Te(ea l'arrose 
de ses larmes, et c'est ce que nous apprend 
la vignette numéro 7. 

C'est dans le numéro 8 qu'on voit un ange 
présentant à Jésus-Christ la sainte , revêtue 
de sa robe d'innocence. 

Enfin, dans le numéro 9, la sainte, s'éle- 
vant au ciel , est fixée par la population en- 
tière qui, prosternée, l'invoque danssesfer- 
lenles prières et demande sa bénédiction, 
non-seulement pour elle et pour ses enfants, 
mais encore pour leurs descendants , chez 
lesquels la mémoire des bienfaits de la sainte 
sera toujours en vénération, et perpétuelle- 
ment invoquée avec succès dans toutes les 
calamités publiques. 

La vignette de la page 119, où l'on voit 
Jpsus- Christ mon tant au ciel en présence de 



ses onze apôtres, est une œuvre d'inspiration 
sublime. Chaque tête, dessinée à grands 
traits, exprime tout à la fois et le ravisse- 
ment de l'àme et l'élan héroïque des cœurs 
embrasés du feu divin et prêts à cueillir la 
palme du martyre sur tous les points du 
globe, en prêchant le miracle de la Rédemp- 
tion et le renversement des idoles du pa- 
ganisme. 

A la page 1 22 on ne voit plus que les pieds 
du Sauveur, le reste du corps étant dérobé 
à la vue des apôtres par un nuage. 

Une vignette de la page 127, consacrée à 
la fêtedela Pentecôte, nous représente saint 
Jean à côté de Marie au milieu des apôtres 
qui tiennent des livres à la main et qui sont 
en retraite et en oraison dans le cénacle- 
Mais c'est dans le frontispice de la page 130, 
tout enluminé d'or, que le Saint-Esprit des- 
cend en langues de feu sur tous les apôtres; 
saint Jean et Marie y sont encore représentés, 
levant lesmains au ciel, sous les traitsd'une 
inspiration divine. 

A l'Introït de la messe de la Pentecôte, on 
voit la vignette qui met sous nos yeux la 
prédication de saint Pierre. On y remarque 
divers individus do la synagogue, tels que 
rabbins, scribes el pharisiens, des Partes, 
des Mèdes, des Élamites, des Éthiopiens et 
autres habitants de divers pays, ce qui doit 
être regardé comme le premier triomphe du 
don des langues, sous le rapport de la cou- 
version qui y fut opérée sur un si grand 
nombre de néophytes, qu'environ trois mille 
se réunirent aux disciples de Jésus-Christ. 

La page HO est illustrée d'une vignette 
qui représente Meichisedech. roi de Salem 
et prêtre du Très-Haut, qui vient à la ren- 
contre d'Abraham, victorieux du roi Cho- 
dorlahomor qui avait fait prisonnier son ne- 
veu Lot. Il le bénit et lui présenta le pain et 
le vin en sacriflce au Seigneur. Abraham, 
voulant reconnaître en lui la quahté de 
prêtre du vrai Dieu, lui donna la dime de tout 
ce qu'il avait pris sur l'ennemi, d'où l'on 
peut conclure que la dîme est un impôt qui 
date de bien loin, puisque l'exemple en i-e- 
monte à plus de dix-huit siècles avant Jésus- 
Christ. 

Le tableau de la Cène ou dernier repas 
que fit Jésus-Christ avec ses apôtres, en man- 
geant l'Agneau pascal, est d'une suavité de 
coloris et d'expression remarquable. On y 
reconnaît l'imitation du faire d'un grand 
maître et une touche digne d'avoir consacré 
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dans un chef-d'œuvre le souvenir el la so- 
lennité de rinslitution du pain eucharis- 
tique. 

La page i6l nous fait apparaître Marie sur 
son lit de mort, entourée des apôtres et de 
plusieurs saintes femmes. L'attitude de cha- 
que personnage est grave, silencieuse, et 
telle qu'il convenait à la circonstance ; mais 
le frontispice, qui, à la page 163, représente 
son Assomption, est un tableau plein de 
grâce et d'animation. Les anges enlèvent 
Marie dans le ciel, au milieu d'un concert 
exécuté par un groupe d'esprits célestes, 
munis de toute sorte d'instruments de mu- 
sique, tels que trompette, basson, violon- 
celle, mandoline, guitare, violons et chœurs 
de petits anges ou chérubins, tenant des pa- 
piers de musique à la main ou sur les ge- 
noux. La pose de la Vierge, portée sur un 
nuage, est tout aérienne, et son cortège 
nous annonce la reine des cieux. 

Une viguette, à la même page, nous offre 
une seconde image de TAssomption. Elle est 
accompagnée de moins d'éclat et de pompe 
que celle du frontispice. Quatre anges seule- 
ment enlèvent la Vierge. Mais quel tableau !. . . 
L'art y brille d'autant plus qu'il est entouré 
de moins d'ornements. L'admiration, que sa 
vue excite, est telle, qu'on serait presque 
tenté decroire quele pinceau de l'Albaue, du 
Guide et du Titien, n'a jamais pu produire 
rien de plus gracieux et de plus parfait. Le 
corps de la Vierge, dans sa glorieuse As- 
somption, semble n'avoir plus rien de ter- 
restre; elle s'envole, comme une ombre ani- 
mée d'un souffle divin, sur les ailes d'une 
« puissance surnalurelle, et qui est invisible 

il nos yeux. Qui pourrait douter un instant 
que l'artiste, qui a eu une si heureuse ins- 
piration, et une main si habile elsi intelli- 
gente, n'ait reçu une mission d'en haut à la 
recommandation de notre jeune sainte, pour 
nous laisser un si beau modèle de la Mère 
des grâces, qu'on u'intercède jamais en vain 
auprès de son Fils, sauveur et rédempteur 
du genre humain. 

La page il[ nous retrace les symboles 
caractéristiques des quatre évangélistes avec 
une grande simplicité et sans ornements. 
Mais le frontispice de )a page 176, consacré 
à la fête de tous les saints, nous représente 
les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, 
rangés en cercle au pied du trône du Très- 
Haut, qui est peint avec une véritable ma- 
jesté divine; ils tiennent chacun une cou- 



ronne d'or à la main ou stu- la tête; tous 
sont revêtus d'une tunique blanche, et for- 
ment une espèce d'aréopage sacré, accom- 
pagné de toute la splendeur convenable à 
une pareille solennité. 

L'Introït de la messe, à la même page, 
contient un encadrement où figurent divers 
apôtres, notamment saint Pierre et saint 
Jean, et une cinquantaine de disciples; mais 
la Trinité est représentée, au haut du cadre, 
sous les traits du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit; la Vierge et saint Jean sont à côté ; 
vers le bas saint Pierre et saint Paul, tenant 
un glaive à la main. Au bas et au milieu, 
est saint Michel, armé d'une balance et de 
deux ailes. Un cortège d'anges et d'élus 
règne tout autour, formant une espèce de 
chaîne séraphique, et nous donnant une 
image du ciel. 

Mais je ne puis quitter ce beau livre, sans 
faire mention des beaux vases de fleurs et 
des corbeilles de fruits qui ornent le bas de 
quelques pages. L'éclat des couleurs, la dé- 
licatesse du dessin, le velouté des corones 
et le duvet des fruits artificiels y produisent 
une illusion telle, que l'on croirait, à leur 
approche, qu'on va sentir et respirer l'arôme 
suave des fleurs et des fruits naturels. 

La fidélité de l'ancien costume oriental des 
personnages qui figurent dans les six fron- 
tispices tout enluminés d'or et d'arabesques, ' 
et dans les vingt-six vignettes également 
riches en ornementation, y a été scrupuleu- 
sement observée. L'artiste, qui a exécuté ce 
beau travail, s'est distingué surtout pur son 
habileté et sa correction dans le dessin, mais 
encore par son intelligence dans la distribu- 
tion et la teinte des couleurs. Son pinceau 
s'y est monté à l'unisson des sentiments de 
%on àme, et il a visé au beau idéal, toutes 
les fois surtout qu'il a eu à représenter saint 
Pierre, ce prince des apôtres, devenu la 
pierre angulaire de l'édifice chrétien, quoi- 
qu'en général tous les apôtres y soient des- 
sinés d'une manière toujours grandiose. R. 



PUISSANCE DE LA CHARITÉ 

sua LES NATURES LES TLL'S ENDURCIES. 

S'il est un livre qui ait l'honneur d'être 
très-répandu, c'est assurément le Cours d'é- 
loqueiicc populaire de M. l'abbé Mullois ()). 
Cependant il ne l'est pas encore assez; nous 
le voudrions voir dans toutes les mains; car 

(1) Se Tend au bureau du Plais-Chant, 40, rue Bo- 
naparte, Paris, Tannée 1860 en 12 livraisons in-lâ de 
72 papes, franco, 8 fr. 



— 109 — 



c'est une mine bien riche d'iiistoires, de 
faits, et préférable à cette avalanche de 
romans qui inondent la société, et dont le 
moindre défaut est d'accoutumer l'intel- 
ligence à se créer de décevantes illusions. 
Nous ne dirons rien du talent de l'auteur; sa 
modestie en soull'rirait; voici, comme spéci- 
men, une petite histoire qui ne laissera aucun 
doute sur ses brillantes quahtés. 

1 Appelé pour confesser une vieille femme mou- 
rante ilans nne de ces msisons qui servaient de refuge 
aux chiffonniers et qui tombent anjourd'lmi presque 
toutes sous le marteau des démolisseurs pour faire 
place à des voies larges et ai^rées, un prêtre entendit 
des cris plaintifs partir d'une chambre voisine et 
comme le bruit d'un corps qui tombe. Il s'y précipite 
et voit une femme étendue sur le carreau, qu'un 
homme rouait de coups. — Ah! malheureux! s'écrie 
involontairement l'abbé. L'homme se retourne et 
apercevant le prêtre, il lui dit: — Que viens-tu cher- 
cher ici, calûtiu, tn vas passer par ia fenêtre; — et le 
saisissant par le collet et ia ceinture, il le soulève de 
terre et se rapproche de la fenêtre. 

C'était au troisième étage. L'abbé avait conservé sa 
présence d'esprit. Rapide comme l'éclair, un souvenir 

se présente à lui et sans paraître ému, il lui dit : 

Moi qui venais vous chercher pour porter secours à 
une pauvre voisine qui se meurt! — Quelques jours 
auparavant, l'archevégue de Paris, Mgr Sibour, lui 
demandant comment il parvenait à conquérir ces na- 
tures sauvages : — Monseigneur, répondit-il, je liche 
de leur faire faire un acte de charité. Quand je réus- 
sis, ils sont à moi. — L'homme s'était arrêté; il était 
temps, la fenêtre ouverte n'était plus qu'à un pas. Il 
repose l'abbé par terre en lui disant; — Qu'est-ce que 
c'est? — Une pauvre femme qui se meurt sur un vé- 
ritable fumier, et je venais pour que vous m'aidicî un 
peu à la secourir. — Voyons. — Et l'abbé le condui- 
sit dans la pièce conligué et lui montra une vieille 
femme étendue surun misérable grabat couvert d'une 
paille infecte, dans le paroxysme d'une fièvre brûlante, 
à peine recouverte de quelques miséraiiles haillons. 
— Ail! pauvre femme, dit le chiffonnier, dont la co- 
lère était tout à fait tombée à cet aspect. — Je vou- 
lais vous prier, lui dit l'abbé en lui tendant une pièce 
de a francs, de me procurer deux ou trois bottes de 
paille fraîche pour qu'elle soit un peu moins mal. — 
Tout de suite; — et prenant ta pièce, il s'élance, des- 
cendant quatre à quatre les marches de l'escalier ver- 
moulu. 

_ A peine était-il parti que toutes les portes du cor- 
ridor s'ouvrirent, et tous tes halûtants, les femmes 
sai'tout, y compris celle qui venait d'être battue, se 
précipitent en disant : — Sauve/,-vous, monsieur 
l'abbé, sauvez-vous vite pendant qu'il est loin. Il est 
aussi fort qu'il est violent, et s'il vous retrouve ici, il 
pourrait bien vous faire un mauvais parti. — Non, 
lion, répondit l'abbé en souriant, je resterai. Je l'ai 
entrepris. 11 vaut beaucoup mieux que vous ne croyeï;, 
«t il faudra bien que j'en vienne à bout. — On l'en- 
tendit remonter. Chacun était rentré chez soi, fermant 
soigneusement sa porte. 

Il arrivait en effet chargé de trois bottes de paille 
lu'il jeta à terre à la porte de la malade. Il en délie 
'me, étend la paille par terre et enlevant la pauvre in- 
lirme aussi délicatement qu'aurait pu le faire une 
sœarde charité, il ta pose dessus avec précaution. 
Ouvrant la fenêtre, il jette dans la rue, sans trop de 
sotici des ordonnances de police, !e fumier infect qui 
couvrait te grabat, et le remplace par ia paille fraîche 
des deux autres bottes; il la recouvre de ce qu'il 
trouve de mieux dans tous ces haillons et replace sur 
5on lit avec le même soin la vieille femme, qui le re- 
nieroie p.ar signe et surtout par l'air de satislaotion et 
de bien-être avec lequel elle s'arrangeait sur sa cou- 
cliette. 

« L'abbé l'avait regardé avec bonheur, et dès que 
fOKlfutfmi, lui prenant la main, il lui dit: — Tenez, 

gage que vous êtes plus content de vous que si je 
loua avais laissé battre votre femme tout à votre aise. 
"~. Ah! dame! je ne dis pas, et regardant la vieille 
^oisine, il ajouta: P.auvre femme, je ne savais pas 
lu elle frtt si mal. — Vous êtes un brave homme, 



j ai vu comme vous vous prenier bien pour elle, et 
avec quel soin. — Oh! c'est qu'elle est si faible.— 
Je reviendrai la voir dans quelques jours et j'aurai 
bien du plaisir à vous voir. — Ah! monsieur l'abbé, 
dit-il en rongissant un peu; et, prenant la main que 
labbé lui tendait de nouveau, excusez si J'étais bien 
en colère tout à l'heure. — Je n'y pense plus et à re- 
voir. Cependant vous allez me faire une promesse. — 
Quoi donc? — Je reviendrai dans cinq ou six jours 
et d ici-lii vous ne battrez pas votre femme. — Ah ! 
c est qu'il y a des moments où elle m'ostine. — Kli 
bien! dans ces moments-li, vous irez voir votre voi- 
sine .. C'est promis, à revoir. — Et sans attendre 
davantage, il secoue la main du chiffonnier et se hâte 
de partir. 

11 revint effectivement au bout de cinq jours, et 
après sa visite à la pauvre vieille qui lui raconta en 
pleurant combien son terrible voisin avait été bon 
pour elle, il entra chez lui. En le voyant, la femme 
se précipite vers lui en lui disant : — Ah! monsieur 
labbé, vous m'avez sauvé deux rauisM, — Le mari 
un peu confus, ajouta : Ah ! oui, les mains m'ont 
bien démangé... Mais j'ai fait comme vous m'avez 
dit, et je ne rentrais que quand la colère était passée. 
— Vous le voyez, dit l'abbé, on peut toujours en 
venir à, bout, et je suis sûr qu'après ces deux fois 
vous avez trouvé votre femme bien plus douce, et 
comme vous dites, moins osttnée. 

La glace était rompue et l'abbé en profita pour 
parler un peu charité et amour du prochain. Nu 
n'avait mieux que lui, qui prêchait si bien d'exem- 
ple, le droit d'en parler, «e là, il passa un peu à l'a- 
mour de Dieu et quitta le couple enchanté, empor- 
tant une nouvelle promesse de patience et celle d'une 
visite du mari. Sous celte grosse enveloppe, il cachait 
un cœur intelligent et bon, et il ne fut pas difficile 
à l'abbé de le ramener à Dieu. Après avoir été la ter- 
reur de son quartier par sa force et sa violence, il en 
devint le modèle et l'apôtre. Plus d'une fois il amena 
a 1 abbé d'anciens camarades dont il avait déterminé la 
conversion. 

Un matin, l'abbé se trouvait d'assez bonne heure 
à Saint-Sulpice. Il le vit entrer et, après une courte 
prière, s'approcher du tronc des pauvres, v jeter quel- 
que chose et se retirer précipitammenu II" le suivit et 
I ayant rejoint dehors, il lui demanda ce qu'il venait 
de faire. Le chilfonnier hésita à répondre, mais, cer- 
tain que l'abbé avait tout vu, il lui dit : — Eh bien' 
c'est l'argent de mon déjeuner que j'y ai jeté. Autre- 
lois, je n'en ai que trop dépensé au cabaret. J'ai donné 
des scandales, vous le savez mieux que personne. 
Pour les réparer autant que je le puis, je jeûne quel- 
quefois, et comme il ne serait pas juste d'en tirer 
profit, je viens jeter ici, pour les pauvres, l'argent que 
mon déjeuner m'aurait coûté, w Aiij; Buschi 



ENCORE M. DUFlllCIIE-DESGENETTES. 

Nous ne nous étions pas trompé dans 
nos prévisions. Toute la presse a été unanime 
pour payer nnjuste tribut d'éloges au digne 
curé de N. D. des Victoires. Bien que ce que 
nous reproduisons ci-après ne rentre pas 
précisément dans l'esprit propre du journal 
le Plain-Chant, nous n'avons pu résister au 
désir de faire partager l'impression qu'a pro- 
duite sur nous, et sur tout l'auditoire l'allo- 
cution prononcée par S. E. JUgr le Cardinal 
Archevêque de Paris, aux obsèques du pieux 
serviteur de Marie. 

Il est beau de voir un prince de l'Église, 
encore plus grandipar ses vertus et sa mo- 
destie que par les dignités dont il est revêtu, 
venir se mêler à la foule pour rendre les 
derniers devoirs à un modeste prêlre. Trois 
fois dans un court intervalle l'épiscopat est 
venu rendre hommage à trois membres du 
clergé, au digne curé d'Ars, et au vénérable 
abbé Desgenettes. 
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■ Sous l'impression de ce discours, nous en 
avions esquissé une analyse que nous avions 
raison de croire fidèle quant au seus, sans 
pouvoir affirmer Texacti tude des ex pressions . 
Nous sommes heureux de trouver daus 
un journal religieux celte analyse presque 
en tout point conforme à ce que nous au- 
rions pu dire. Par uu seulimenl de défé- 
rence que méi'ile notre grand confrère, nous 
reproduisons cette analyse. Nos lecteurs ne 
pourront qu'y gagner. 

On lit dans le Monde : 



« Aq moment on la tombe va se fpnner sur la d^- 
pouille mortelle du fidèle et vénéré serviteur de Marie, 
disons encore une l'ois, mes frères, avec la sainte Eglise, 
et dans des sentimentsde consola lîoiiet même de joie: 
Oui, la fnénwire du juste ne périra pas, eltt vivra 
élrrnellement. Certes, «.i jamais semblable parole a 
trouvé line juste apfiliciilirjn, c'est bien en ce moment, 
dans ce jour de denil où nous rendons les derniers 
devoirs à celui quidepuis si longtemps gouverne cette 
paroisse, à celui que vous connaitseï tuiis si bien, et 
dont le nom a retenti jusqu'aux extrémités de la terre, 
à celui que nous aimions à environner de notre afiec- 
lion pastorale, dont il élait si digne, que nous avons 
vu dépérir dans ces derniers temps avec peine, in- 
quiétude el alarme, mais qui cependant dfViiit quitter 
ce monde, parce que la mesure de ses travaui et de 
sa piété était comble, parce qu'il était temps qu'il fût 
récompensé après de si longues années d'application, 
de zèle et de dévouement infatigable pour l'œuvre 
qui l'absorbait tout entier. 

« Maintenant il est ou il sera bientôt en possession 
rie la récompense réservée à ses travaux. Nous aimons 
à le penser, et si nous avons prié pour lui tous ensem- 
ble avec un cœur profondément ému, avec les vœm 
les plus ardents pour son bonheur éternel, c'est dans 
cette confiance que le* quelques taches, les souillures 
inséparables de la fragilité et de la misère hiiinaines, 
seraient bientôt effacées et qu'il entrerHit bientôt dans 
le lieu de rafraîchissement, de la lumière etde ta paii. 
Conso!ons-nous, mes frères, dans ces pensées qui sont 
si puissantes, si efficaces sur le cœur des fidèles en- 
fants de la sainte Egliseetdes vrais serviteurs de Marie, 
comtne vous l'éles tous. Mais promettons-nous bien, 
«u bord de cette tombe, près des restes vénérés de ce- 
lai que nous re^rettotis et que nuus pleurons, d'hono- 
rer comme il convient celte belle mémoire, et de ne 
pas laisser déchoir en nous les principes de loi, 
de piété, de ferveur, de zèle, de dévouement et de 
Lien qu'il a contribué à répandre dans un si grand 
nombre d'âmes, et qu'ils'est efforcé de cultiver et d'en- 
tretenir sous la protection de la très-sainte Vierge, avec 
l'assistance de Celle qui est notre mère à tous. 

f Diions-nous tien que ctlte proieclion et cttle assis- 
tance de la Irés-sainte Vierge, toujours si n^ctssairts 
et si oppttriunrs, sont encore plus nécessaires et plus 
indispensables ait temps oit nous vivuns ; et puisque le 
bon pasteurn'a rien négligé pour que ce grand diocèse 
li'it spécialement gardé par Marie, puisijue, dans son 
lèle si ardent, dans sa charité si vive, il a procuré 
autant qu'il a pu. et par des mo>'ens vraiment admi- 
rables que son zèle lui a suggérés, la gloire de' la 
très-sainte Vierge, de telle sorte que ses espi^ninces 
premières et ses saints désirs ont été infiniment dépas- 
sés, cherchonsàmarcher sur ses traces ; ne négligeons 
rien pour faire,à son exemple, tout ce qu'il sera pos- 
sible pour seconder une oîuvre si eflicRCo et si pré- 
cieuse, afin de rendre gloire à Dieu eî d'étendre autant 
qu'il sera en nous la gloire de Marie, notre mère qtii 
nous aime tant. 

« Bien convaincus que tant qu'dle sera la ijardienne 
du diocèse et la gartUenne vigilante de (a sainte Eglise. 
Innt que son non* sera vénère', quel que soit te lieu uu 
nous siiyons, d'un bout du monde à l'autre nous aurons 
tout à espérer, nous n'aurons rien à craindre de tous 
1rs éve'nemttils qui surviendraient, de toutes le; i-preuues 
particulières, publiques et générales par lesquelles il 
faudrait passer. La gloire de Dieu rejaillira toujours. 
Ainsi les maui de l'Eglise, les difficultés de tous 



ceu^ qui ont le sentiment vraiment chrétien réclament 
l'atiention et le dévouement de tous pour coudatlrt 
comme il convient les combats du Seigneur, pour 
être fidèles au temps de la lutte et de l'épreuve, pour 
ne rnanquer à aucun engagement, à aucun devoir, 
ainsi que celui pour lequel nous prions en ce moment 
afin que Dieu nous trouve bons et fidèles serviteurs', 
dévoués d:ins les plus petites choses comme dans lei 
pliis grandes, n'ayant rienomisde ce que nous devoni 
faire pour accomplir sa volonté sur celle terre et 
pour être au nombre de ceuï qui auront part aux 
éternelles récompenses. » 

Après l'allocution, Son Émiuence s'est 
agenouillée au pied de i'aulel de la très- 
sainte Vierge et a récité le Suh luum. 

Nous terminons par une reflexion. C'est 
dans le mois de mai, mois spécialement 
consacré à la sainte Vierge, que son pieui 
et fervent serviteur reçoit sur terre autant 
de marques de vénération, comme si Dieu 
voulait encore faire participer ses dépouilles 
mortelles à la gloire dont il joiiil au ciel 
aux pieds de Celle qu'il avait tant vénérée 
et au cuUe de laquelle il avait consacré sa 
vie tout entière. 

Aug. BlANCfll. 



NOUVELLES DIVERSES. 



l.e concile provincial de Cologne s'est terminé le jour 
de l'Ascension. Les décrets dogmatiques portaient sar 
la foi, la révélation surnaturelle, ks criferin de la ré- 
vélation, la nécessité de la fui, les rapports entre la 
raison et la révélslion, la profession extérieure delà 
foi, la Sainte-Trinité, la création et son but, l'Église de 
Jésus-Christ et son chef visible le Pape, les évèques 
successeurs des apôtres. Le concile a pris surtout ea 
considération la défense de la foi orthodoxe contre les 
méthodes et doctrines erronées de Hermès et de Gun- 
ther. D'autres décrets ont pour objets la discipline 
ecclésiastique, l'oifice divin, l'administration des sa- 
crements, l'instruction religieuse et le chant sacré. 
Tous les pères du concile ont manifesté le désir d'i- 
Iminer des églises la musique profane introduite par 
de nouveaux livres de chant restauré. Cette manifes- 
tation a été prise en sérieuse considération. Une seule 
et même édition sera adoptée pour toute la province- 
Une commission a été nommée, à cet eil'el, pour taire 
le choii des livres dont le chant sera le plus tradi- 
tionnel. U est à remarquer que tous les décrets ont 
éié votés à l'unanimiié. Le synode a eu trois séances 
publiques [mn^regnlimen tjf-nerates), dont la dernière 
surtout, terminée par les acclamations d'usspe, fit la 
plus profonde impression sur les fidèles qui remplis- 
saient riramense cathédrale. Les pontifes réunis ont 
voulu témoigner leurs sympathies à la Société de 
Saint-Vincent de Paul, en assistant à la réunion gé- 
nérale de toutes les conférences de la Prusse rhénane, 
i Le concile de la province de Prague s'ouvrira dans le 
mois de septembre prochain. 



E, Kteos, tîbraire-^dileur resiionsïl'le. 
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LE VADE-MECUIVI 

ou PETIT COSSEILLEK 

PENSÉES 

POUR AIDER A RÉFLÉCHIR ET A MÉDITER 

Par m. t'AniiK PINARD, 
Cvré àe .Yolrt- Dame Je l'ersaiJfes. 

2 jolis \ol. oblongs, relîi'-s. ..... 2 i'r. 

— — ■ dorés sur traiiclie. . . 2 fr. 50 

— — chagrinés. .... 3 fr. 

Ils ont cliacun lina poolie, un fermoir et un cï.iyoïi. 

Ce îifitit ouvrage, en deux jolis volumes 
d'un usage Irès-vulgaire, est créé pour la 
diiilribuUon des prix et pour les étrennes du 
jour de l'an, il se trouve être, grâce à une 
invention heureuse et à beaucoup d'esprit^ 
un sérieux el charmant livre à recomman- 
der. On le nomme : Carnets français ou 
GiU'nets chrétiens; il porte le titre de Vade- 
Mecum de l'amk soLiTAinE; il est utile et 
:igréable, cl s'il coûte un peu plus de 50 cen- 
times, comme pour mieux atTirmer sa natio- 
nalité, au moins ne dépassc-t-îl pas, même 
dans sa plus gracieuse reliure, la hmite des 
caprices que peuvent se passer les bourses 
très-modestes. 

L'invention consiste en ceci : laisser le recto 
tout blanc, tout ouvert à ces milliers de no 
les, hiéroglyphes d'un nouveau genre, dont 
on surcharge un agenda, el en face, sur le 
verso, inscrire quelques belles et bonnes 
pensées, toutes pleines d'onction morale, et 
de sagacité mondaine, assez claires pour 
être à la portée de tous les esprits cultivés, 
assez concises et substantielles pour donner 
prise aux rétlexions, faire naître les idées à 
la suite, et tromper l'ennui des longues 
heures que la grandeur de ce Paris nous 
force à passersur les chemins. C'estsousune 
forme commode et avec un emploi utile, 
une sorte de Bréviaire des gens du monde, 
un moraliste lilliputien qui trouve ses aises 
dans le plus petit coin de vos poches, et ne 
se gêne même pas pour faire place en sou 
logis à toutes les billevesées qu'il vous plai- 
rait de lui inscrire au nez; charitable et 
courtois à ce point qu'il semble provoquer 
vos réponses en vous laissant pour les écrire 
tout autant d'espace qu'il en a lui-même. Et 
voilà, certes, un procédé dont se gardent 
bien les discuteurs de profession ! La singu- 
^rité des rapprochements qui se peuvent 
raire entre le petit texte qui se tient à gau- 
che, net, distinct, sautant aux veux, et les 
Çrayonnements irréguliors de lapage droite, 
je vous le laisse à deviner. Quoi que vous 
écriviez d'un côté, regardez-y bien, il y a 
réponse de l'autre, réponse utile à entendre, 
instructive de tout point, très-souvent pi- 
quante. Vous notez une visite à faire avec 
•^e point dubitatif qui suit quelquefois les 
'iieilleurs projets, cl le carnet de vous dire : 



« Il cal line cime qui coûlc peu et qui rap- 
parie beaucoup, c'est la politesse. » Affaire 
de bourse , actions , obligations? — Toutes 
les passions agitent le cœur et l'égareut ; il 
en est une qui, de plus, le paraivse et le 
tue : C'est l'amour de l'argent, — ■"« Histo- 
rielte joyeuse, el dont l'mlrain pourrait vous 
mener loin? » — « Rire est d'un enfanl ; rica- 
ner est d tm sot; so^irirc est d'un homme 
sage. » — Tendres souvenirs enfin, comme 
on dit qu'en portent bien des carnets ! Le 
vôtre qui eu sait lou^ -.— «L'amour est tou- 
jours pur; lorsqu'il cesse de l'être, il a perdu 
son nom .■ appelez-le penchant, inclination 
ou passion, dans la proportion où il tend 
plm tristement à s'égarer, mais gardez-vous 
de l'appeler amour. » C'est plaisir de causer 
avec l'interlocuteur qui ne laisse rien sans 
réplique, etqui sait pourtant se taire à point. 
Une phrase ou deux lui sufliseut, et puis il 
attend que vous l'interrogiez. Vous plaît-il 
de réfléchir? Il retourne dans voire poche 
ruminer sa morale, après avoir laissé, en 
guise d'adieu ce petit avertissement : « // 
y a des hommes chez qui l'esprit et le bon 
sens semblent [ails pour se tourner le dos. » 

Puisse une bonne œuvre profiter d'une 
bonne idée! Et permettez-moi de croire, 
chers lecteurs, qu'en vous le recommandant, 
je n'aurai pas tout à fait perdu mon temps. 
« Perdre le temps, dit le carnet, c'est faire du 
temps son ennemi. » 

Leopold MO.NTY. 
-V. B, — En adressant un bon snr la poste de la 
valeiirdes deux volumes, à VAdmimsU-atmn dd I'laim- 
Ch/int. 40, rue Bonapane. on les recevra { franco) sans 
augirientatioii de prix. — Celte Taveur est faite en vue 
de la propagaiHle. 



ftECUEIL 

DE 

CANTIQUES A LA T.-STe VIERGE 

A une, itn, Irois ïoIi (gaies d Orgue ( ad libilnm ) 

DKS C0NGBÉGATION8, COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES, 
PENSIONNATS, ETC. 

MCSIQUE DE M. AL.OY,<« KUXC, 

Maître de chapelle ile la Métropole d'Auck (Gers). 

Un Hmml de Caniiqna sera toujouM pour le poète 
et pour le musiciea une ojiivrc aussi délicate qm; dif- 
ficile ; lieiicfile, parce qii'eile toaehe à l'tme des plus 
hauses questions de l'esiliéliqu" î difficile, parce qua la 
religion doit y 6tre respectée dans son dogme, dims sa 
morale et dans la gravité même de l'expiesBion de sa 
joie. 

M. Aloys Kt;>-c n'en est pas à son eonp d'e3«ai en 
fait de musique sacrée : ou lui doit des Motets dout la 
critique a fait des éloges aussi encourageants que mé- 
rités. Son Recuiit de CajUiques à llarû n'obtiendra pas 
un moins clialeureas accueil. 

Le Cintique séparé, 50 c. 

La LivTaison, de 4 Cantiques, 1 fr. 50 c. 

Le Recueil, comprenant 8 livraisons, 8 fr. 60 c, 

CHEZ l'auteur, a Aucn (gebs), 

El au bureau du pLAiN-CnANT, 40, rtie Bonaparte, 
à Paris. 
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COURS 

ALPHAftÉTIlîL'E ÎT MÉTHODiÇL'E 

DE DROIT CANON 

dans ses rapports avec le 

DROIT mi miummu 

■ ' ^ r.OSTB^AItT 

. Toat ce qui regarde les concordats de France et des 
antres nations, les canons do discipline, 
les usages du Saint-Siège , la pratique et les 
règles de la ctancellerie romaine, 
la hiérarcbie ecclésiastique, avec droits et devoirs des 

memlires de chaque degré, 
In un Bit, loul ce qui rtgarile les personnes, Ifi ehase» rl Id jajeraeiil!, 
Par M. I^'ABBÉ ANDRÉ, 

VICAIBE CÉ>ÉI1AI. tiE tlUIMPER. 

Chanoine de la Rnchellc, Membre de la Snciélé asiatique 
de Patis, Mtmîire correspondant de la Société 
des Sciences historiques de l'Yonne, etc., Auteur du 
Cours de la Législation civile ccclésitislique. 
DÉDIÉ A MONSEIGNEUR JOLLY 
Archevêque de Sens. 

THOISIÈIWE ÉDITinSi 

ErmEHEBEHT RBFOUDDE ET COHSlDÉaABl-EMEÏIT AUGMKSTÉE 

6 beaux vol, in-8. Prix : 40. — Franco, 44 fr. 
S'adresser au bureau du Plais-chant, 
40, rue Bonaparte. 

Parmi les nombreuses attestations élo- 
gieuses dont cet important et utile ouvrage 
est accompagné, nous mentionnons l'épitre 
toute bienveillante et toute chaleureuse que 
Son Éminence le Cardinal-Arclievêque de 
Paris a adressée à sou auteur. 

Clier Monsieur TAbbé, 

.Te ne sais plus comment vous remercier de la lettre 
si exceiliïnle que vous avez bien voulu m'écrire et du 
présput si magnifique que tous -y avez joint. Tout ce 
que le puis vous dire, c'est que mon cœur en est tou- 
ché et reconnaissant autant qu'il peut félre: que dans 
les jrraves et .«olcnneiles circonstances dont je sois 
tout accablé, de tels témoignages font du bien et que 
j'apprécie comme je le dois ee que votre bon cœur 
TOUS a inspiré pour moi. , j. , 

Vous 'savez, sans que j'aie besom de vous le dire, le 
service que vous avez rendu à notre Eglise de France 
et à vos confrères par vos ptiblications. Je ne doule 
pas qu'elles ne soient destinées à faire de plus en plus 
de bien, car elles sont répandues et connues autant, 
te crois, qu'on pouvait le désirer, en attendant qu el- 
les prennent encore plus d'extension «l de développe- 
ment pour mettre à Is portée de tous des connaissances 
beaucoup trop négligées dans des temps antérieurs. 
Quanti moi, c'est de grand cœur que je seconderais, 
s'il le fallait, autant qu'il serait en moi, vos pensées 
et vos vues dans les travaux auxquels vous vous ôtes 
livré et dont je suis personnellement très-reconnais- 

f FUANCOIS-NICOLAS. 

Curdùml'Arclii'féquc d'. Paris. 



' MESSE DE Dl'MONT 

AVEC ACCOMP.\GNEME.NT D'ORGUE 

ET PIÈCES D'ORGUE FAUX-BOURDON 

Améoée MKKEALX, 

cosTEflisr : 

HmtTti de procession. — A'yrie avec troia petits 
morceaux. — Gloria in excelsis et .Inien. — Prose de 
râques. — Offertoire. — Sanclus. — 
Blicalion. — Àgnus Dei. — Domini Saham, 
— , Itt missa «(. 

Grand in-8. — Prix net : 3 fr. 
Pour recevoir franco, adresser un bon sur la 
poste au bureau du Plain-Chast, 40, rue Bona- 
parte, Paris. 



LES APPRETS 
DU BEAU JOUR DE LA YIE 

00 SUITE D'ENTEETIENS 

ENTREntLSS DE COMPASAISONS ET d'IUSTOIRES 
INTÉRESSANTES POUB LES EHFANTS DE l'" COMMOMIOU. 

Par l'Abbé FLICHE, 

CUtsiot' honoraire d'Araiens, Curi-Dojen de B(ri»ville, 
APPROUVÉS 

PAR SOS EMINENCE LE CARDINAL WISEMAN, | 
PAR NN. SS. LES ABCHEvÉQUëS ET ÉVÈQUES d'AIÏ, 
DE TOULOUSE, DE NANTES, d'AMIBNS, 
DE SOISSONS, ETC. 
eiNQTIIÉME ÉDITIOK 
BE-VIIE, CORRIGEE ET AnGMENTÉE 
Des Prières de la saintt ilesst, det ÀcU> 
ai-aiif stapris Itt fe Communion, de l'Examen de Consciinee, 
des Vêpres du Dinianclie, des Comptiet, det Litmiii 
de la Saillie Vierge, etc., etc. 
1 beau \ol. in-18, de ôOO pages, enrichi d'une déli- 
cieuse gravure sur acier représentant Jésus-Chrisl 
donnant la N'owrritwe des Auges. 

Prix ftel : 1 fr. Sï. — Franco, 1 fr. 50. 
Envoyer un mandat stir la poste i l'Administration du 
P1.AIN-C11ANI, 40, rua Bonaparte. 

Nous ne saurions trop recommander aui 
mères de famille', et aux chefs d'institu- 
tions, le livre de ce vénérable doyen M. l'abbé 
Fliche, qui a résumé dans un seul ouvrage 
tous les principaux éléments qui pouvaient 
à la fois concourir à l'instruction, l'édifica- 
tion et la distraction de la jeunesse. 

C'est que ce vénérable prélat a fait une 
étude toute spéciale des organisations en- 
fantines, efqii'il a su combiner ses travauî 
de manière à leur inculquer de bonne heure 
les vertus chrétiennes en se mettant conli- 
nucllement il leur portée. 

Ce livre est donc un véritable répertoire 
qui sera compris par les enfants; c'est la 
simplicité, l'aisance, la naïveté ; c'est l'exem- 
ple et l'enseignement sous la forme d'his- ■ 
torieltes, et si leur curiosité s'intéresse avec f 
anxiété aux traits joyeux qu'il raconte, leur \ 
cœur ne s'en émeut pas moins aux récits | 
touchants et naïfs de la Vie de Jésus enfaht. 
En un mol sous l'impulsion de cette parole , 
pastorale et vraie, l'enfant croit, prie, aime 
et ap prend lui-même à se trouver meilleur . 

JOURNAL DES OR&ANISTeI 

ca ££1 a tEa 
DE MORCEAUX DE W US 1 0 UE D ORG UE 

ptur tcuin les partits de l'offire divin 
Publié par R. «,;BO!Si«IEA;\', 

Organiste de la cathédrale de St-Dié |Vosge.i), 
Prix pour l'année 18i)9. 6 fr. 50 
Prix pour l'année 1860. 6 fr. 50 

Ce journal, dont la seconde année est en cours d« 
publication, contient des morceaux, inédits composé» 
par nos raeillears organistes français, et quelques fflot- 
ceaux classiques empruntés aax vieux maîtres « 
toutes les nations dont les œuvres sont tomtées dans • 
domaine pnblic. 

— La première année contient 7 morceaux doBM* 
toire, 4 élévations, 5 communions, 4 sorties et T vet- 
sets, préludes ou entrées. , , 

Écrire franco, et joindre un bon de poste, al Ad- 
ministration du Plais-Chant, 40, rue BonapatW. 
à Paris. . 

Imprimé pu Chitle» Noblei, rue SoutHul, 18. 
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REVUE IVIENSUELLE 
DE LITURGIE ROMAINE ET DE MUSIQUE SACRÉE 

CONTENAxNT LES PRINCIPALES DÉCISIONS DE LA SACRÉE CONGRÉGATION DES RITES 
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AVIS AUX ABONNES. 

Le retard que ie présent numéro vient de subir est 
causé par des cûusiitérations indépendantes de uotre 
volonté; mais les changements survenus dans la com- 
position du comité m rédaction nous domient l'as- 
smuce cjne pareille suspension ne su renouvellera 
plits, au eouh-aire c'est pour doimer à cette publica- 
tiou, déjà si eucom'agée par le Clergé, mi nouvel 
e=sor qui eoutribuera à justifier le programme que 
nous nous sommes imposé. 

La Rédaction. 



A NOS LECTEURS. 

Nous exprimions, il y a quelque temps, le 
regret profontl que nous éprouvions en 
voyant rengoûment extraordinaire avec 
lequel on accueillait, dans une classe très- 
nombreuse du public, ces productions pério- 
diques à bon marché, qui, disions-nous, 
«sans rien laisser au cœur ni à l'esprit, ne 
tentent qu'à enfanter d'amères déceptions, n 
Mais tel est notre caractère national : nous 
ne voyons que les surfaces; on effleure 
tout: on n'approfondit rien. L'on sort du 
collège, tout vernissé d'une couche scienti- 
^que; on pense pouvoir être : on se croit; 
aoQC l'on èst. Mais la déception est là : aussi 
combien de gens déclassés?... 

Il pa.raît toutefois que nous n'étions pas 
seul de notre avis, car on lit dans le Moniteur 
l^nmrsd du 6 juillet une lettre de M. le 
jlinistre de l'Intérieur, qui nous exempte de 
«^ile appréciation. Nous la reproduisons 

I-E i'LAIX-CDAXT. 



comme modèle de haute convenance et 
comme type de la morale respectée. 

Le Ministre de l'intérieur a adressé aux 
préfets la circulaire suivante : 

« Paris, le 1« juillet 1860. 

«t Monsieur le préfet, ce n'est pas seule- 
ment pour le maintien de l'ordre que l'admi- 
nistration a reçu de la loi sur la presse des 
pouvoirs spéciaux, c'est aussi pour la défense 
de la morale publique. Le roman-feuilletoa 
qui, dans les colonnes inférieures d'un jour- 
nal, blesse les sentiments honnêtes, fait 
autant et peut-être plus de mal que les exci- 
tations politiques qui, dans les colonnes 
supérieures, tenteraient d'agiter les esprits. 

« Cette littérature facile, ne cherchant le 
succès que dans le cynisme de ses tableaux, 
rimtnoralité de ses intrigues, les étranges 
perversités de ses héros, a pris de nos jours 
un triste et dangereux développement. Enva- 
hissant presque toutes les publications pério- 
diques, profitant de celte périodicité même 
pour tenir chaque jour en suspens et pour 
aiguillonner sans relâche l'ardente curiosité 
du public, c'est à profusion qu'elle ne cesse 
de répandre les inépuisables fantaisies de 
l'imagination la plus déréglée. Les journaux 
sérieux se sont laissés aller à lui donner 
asile; elle pénètre avec eux jusque dans 
l'intimité du foyer domestique, et, une fois 
admise ainsi dans la famille, ni la jeunesse 
ni l'innocence n'y sont à l'abri de sa conta- 
gion. 

« Ce n'est pas tout : à côté des feuilles 
politiques lui prêtant leur publicité en 
échange désabonnements qu'elle peut attirer 
ou retenir, nous avons vu surgir une fouie 
de petites publications uniquement consa- 
crées à l'exploitation de cette littérature 
malsaine, et la hvrant chaque semaine, à 
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vil prix, par centaines de mille exemplaires à 
l'avidité des lecteurs. 

« Pour qui conserve encore quelque res- 
pect de la décence et du bon goût, un tel 
débordement est déplorable; il est plus que 
temps d'y mettre un terme. L'intelligence 
du peuple a droit à des aliments meilleurs, 
et il ne faut pas plus laisser corrompre les 
cœurs que pervertir les esprits. 

« J'appelle donc sur ce point, monsieur le 
préfet, votre plus vigilante attention : contre 
les feuilles politiques, le di'cret de -1852; 
contre les autres, les lois sur la distribution 
et le colportage des imprimés fournissent 
tous les moyens d'une répression efficace. 
D'ailleurs, pour les journaux qui ont le sen- 
timent de leur dignité, de leurs obligations 
envers l'honnêteté publique, l'avis que vous 
leurdonnerezsul'lira, j'en suis certain. Quant 
à ceux, s'il en est, qui, par l'amour d'un 
gain plus facile, ou par l'impuissance de 
s'élever plus haut, persisteraient dans de 
telles publications, usez euverseux de toutes 
les sévérités admmistratives ; et, s'il le faut, 
vous rappelant qu'il est des lois pénales pro- 
tecirices de la morale publique, livrez-les, 
en vertu de ces lois, à la justice des tribu- 
naux. 

a Le minisire de l'Iniérieur, 

« BlLLàULT. » 

Gomme ce n'est pas dans cette classe de 
lecteurs qui ne veulent que du roman, rien 
que du roman, que le journal le Plain-Coant 
compte des sympathies, comme nous ne 
nous adressons qu'à des hommes sérieux et 
chrétiens, on ne peut nous accuser d'une 
basse jalousie. Nous sommes tout petit dans 
la grande famille de la presse ; mais nous 
avons la conscience d'un devoir accompli, 
sans prétention, sans viser à l'eflet par le 
style, ni par les figures de rhétorique; nous 
répétons ce que l'on nous a appris ; nous 
invitons à apprendre ce que Ton n'a que 
trop oubhé : tel est notre but. 

La Rédaction. 



CONGRÈS 
pora LA restauhation du plain-chaut 

Eï DE LA JIUSIQUE SACRÉE. 

Si jamais idée gigantesque a été conçue, 
c'est assurément celle de la réunion d'un 
Congrès à l'elTet d'aviser à la reslauralion 
du Plain-Chani el de la musique religieuse, 
que les conciles les plus sévères et les ordres 
pontificaux les plus absolus n'ont jamais pu 
obtenir. 

Pour notre compte, nous apportons à cette 
conception uu tribut d'éloges et d'encoura- 



gements d'autant plus grands, que depuis 
longtemps nous avons prêché cette doctrine 
en déplorant les funestes et nombreuses dis- 
simihludes qui existent au sein de l'Église 
catholique dans la manière de chanter les 
louanges du Seigneur; et si, sans nous jeter 
pour cela dans une arène de reproches inu- 
tiles et de critiques insensées, nous avons 
préconisé le chant Iradilionnel , c'est que, 
fondés par des opinions émanées de sources 
pures et éclairées, nous l'avons vu louer et 
apprécier par la plupart di ceux qui n'en 
faisaient pas encore usage. 

Mais maintenant, ainsi qu'un sénat où 
l'on discute et arrête les lois, le Congrès 
semble passer à l'état de réalité, nous nous 
empresserons d'apporter notre pierre à 
l'édifice, eu lui soumettant nos travaux, et 
nous aurons de plus, sur quelques uns des 
membres de cette auguste assemblée, le 
bonheur de nous féliciter de nos moyens de 
publicité afin de proclamer les services qu'il 
aura rendus. 

Des causes indépendantes de nôtre volonté 
nous ont empêché d'assister aux premières 
réunions, qui ont eu lieu dans les splcndides 
salons que M. Erard a bien voulu mettre à 
la disposition de la Commission administra- 
tive, mais convoqués à la séance du vendredi 
3 août, nous n'aurions eu garde d'y man- 
quer. 

En effet, c'est déjà avec bon augure que i 
nous avons vu réunis pour une question ' 
aussi grave un essaim d'ecclésiastiques el de 
laïques de toutes professions et de toulfô 
conditions. 

Le fauteuil de la présidence était occupé 
par M. Pelletier, chanoine d'Orléans, assisté 
de M. d'Orligue, ainsi que de M. Adrien de 
La Page, vice-président, dont le nom seul est 
une de ces autorités qui inspire à la ibis le 
' respect et la confiance, puis M. Raillard, 
remplissant les fondions de secrétaire en 
M. Calla, trésorier, qui complétaient le 
bureau. 

Après la lecture du procès-verbal, qui a 
été adopté, plusieurs communications im- 
portantes ont été soumises à l'assemblée à 
peu près dans l'ordre suivant: Plusieurs 
lettres de félicitations, entre autres une de 
S. Em'. le Cardinal Archevêque de Paris, qui 
s'associe de cœur à la bonne pensée qui a 
présidé à la formation de celte Œuvre, et uiJ»i 
autre de M. l'abbé Clergeau, fabricant d'or- 
gues, qui eatre en matières, ea faisant un ào^ 



de 500 francs. Mais M. l'abbé Clergeau pos- 
sède un prospectus trimestriel dans lequel il 
a émis quelques réflexions particulières à 
l'égard de rexpeclative que lui présagent les 
tendances du Congrès, en sorte que l'assem- 
blée s'est vu dans l'obligation de le remer- 
cier pour son argent, mais de lui voter un 
blâme et une rétractation pour ses opi- 
nions. 

M. Heugel, éditeur de musique, proprié- 
taire du journal la Maùrise, qui est devenu 
l'orgaue naturel des opérations du congrès, 
offre une série de médailles d'or, d'argent et 
de bronze^ comme récompense des concours 
qui pourront être ouverts au sein du congrès; 
Beutcmenl l'assemblée, encore peu expéri- 
mentée dans l'art parlementaire, n'a pas pu 
définir eu présence de Tauleur s'il s'agissait 
d'une institution annuelle ou passagère, et 
s'informer dans le premier cas si, ainsi que 
le prix Monthyon, le généreux donataire 
entendait fonder cette institution d'une 
manière inamovible. 

D'ailleurs, l'assemblée elle-même ne pa- 
raissait pas très-préparéc relativement aux 
moyens d'exécution pour juger impartiale- 
ment une partie subordonnée à tant de 
conditions et de considérations d'importance 
et de lieux. On pensait bien assimiler ce 
concours à celui des musiques de régiment 
ou des Orphéonistes, mais celte opinion n'a 
pas paru trop admissible. 

La question, relativement à la composi- 
tion religieuse, a été également agitée, 
mais l'assemblée a dù restreindre les dis- 
sensions en présence du programme que 
s'impose le Congrès qui veut, avant tout, 
reviser le chant grégorien et ramener si faire 
se peut le plain-chaat a sa primitivité; en 
sorte que tout ce qui tiendrait à la tonalité 
absolue actuelle courrait le risque de se 
trouver pour le moins évincé du sanctuaire 
religieux. [Nonobstant, il a été émis le cas 
oû l'on admettrait des messes, des motets, 
des canliques, et même des pièces d'orgiie. 

Il a été présenté un règlement en vingt et 
quelques articles, rédigé probablement par 
le fondateur de rCEuvre. Un règlement est 
une chose sérieuse en matière de constitution 
sociale, et M. Adrien de La Page l'avait si 
bien considéré comme tel, qu'il proposait 
d'employer une ou deux séances, s'il le 
fallait, à son élude, mais l'auditoire a été 
plus expéditif et l'a adopté les yeux fermés, 
remettant à l'assemblée définitive le soin de 



reviser ou d'amender les articles qui lui sem- 
bleraient incomplets ou vicieux. 

En somme, cette séance, qui a été présidée 
avec un talent d'éloquence, joint à la con- 
venance, la distinction et une rare impar- 
tialité, et qui s'est terminée par la numiua- 
lion des présideuls de sections, nous a 
présenté de l'intérêt sous plusieurs points et 
nous a fait concevoir, sui- cette lusiitulion, 
les plus grandes espérances sous le rappurt 
des services qu'elle pourrait rendre au culte 
et à la musique religieuse ; cet empressement 
que divers princes de l'ligllse, ainsi que des 
hommes de mérite et de talents, ont mis à 
réiiondre à l'appel de la commission pour 
une CEavre aussi importante, nous font dire 
avec juste raison que si, par suite, le Congrès 
venait à transgresser à sa mission, il ne 
pourrait pas se prévaloir d'avoir de prime 
abord, manqué d'encouragement ni d'appui. 

La Rédaction. 



HARMONIE DE LA MUSIQUE CHRÉTIENNE. 

Par m. l'abbé Jocte, cbakoine de Valence. 
IV (suite). 

« Telle est la situation de la science dans 
l'Europe musicale du xix' siècle Ce sim- 
ple exposé des faits donnerait pleinement 
raison à MM. d'Ortigue et de La Fage, s'il 
fallait juger de l'art par l'abus dont il est 
l'occasion. On conçoit sans peine que des 
musiciens d'une haute intelligence s'en vien- 
nent à jeter un cri de détresse, d'exagération 
même, en présence des turpitudes honteuses 
ou soi-disant artistiques qui désolent le Lieu 
Saint. Oui, si le plain- chant doit être accom- 
pagné, soit avec les voix, soit avec l'orgue, 
comme on le fait de nos jours surtout, il est 
infiniment préférable de ne plus l'accompa- 
gner du tout. Si l'harmonie dont on s'ob- 
stine à l'affubler doit toujours être ou un 
vêtement de granit qui l'écrase, ou un habit 
d'arlequin qui le rende ridicule , — oui , 
encore, bannissons du sanctuaire tout ce qui 
n'est point mélodie grégorienne pure et mo- 
nodique. Il vaut infiniment mieux, dans 
cette hypothèse , laisser le plaiu-chant ce 
qu'il est, porter toute son attention à l'exé- 
cnler d'une manière convenable, en prépa- 
rer les meilleures règles de théorie et de pra- 
tique, et combattre enfin les préjugés, in- 
justes au fond, avec lesquels on accueiUe 
dans le monde la subhme musique de 
l'Église. 
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a Mais fort heureusement, et en dépit des 
oraisons funèbres que l'on prononce déjà 
sur la tombe du plam-chant, Il ne faut dé- 
sespérer ni de l'avenir de l'art grégorien, ni 
du triomphe des vraies traditions harmoni- 
ques qui conviennent à la nature de cet art 
austère parce qu'il est religieux. Si respec- 
tables que soient les savants^ si puissante que 
soit leur parole, la science et la parole de 
nos pieux évêques prévaudra contre touï les 
obstacles, et, à mesure que la lumière se fera 
sur ces questions importantes, on verra les 
préjugés disparaître peu à peu, le plain- 
chant renaître en quelque sorte de ses cen- 
dres, et l'harmonie l'embellir sans le défi- 
gurer. Ce qui appartient au sensualisme 
restera l'apanage de l'art profane et théâtral; 
ce qui convient à la douce et saine prière de 
l'âme restera le privilège de la musique re- 
ligieuse. Et, en attendant que les idées s'as- 
sainissent, que la pratique des musiciens se 
ploie sous le joug des vraies théories qui 
distinguent le plain-chant d'avec la musique 
moderne, il faudra proclamer sans relâche 
cette belle prescription de Mgr Parisis, fidèle 
et vénérable écho de Jean XXII : « Désirant 
que tous les fidèles présents à nos saintes 
cérémonies mêlent leurs voix, autant qu'il 
leur est possible, aux chants de l'Eglise, nous 
voulons que, surtout pour les parties de l'Of- 
fice auxquelles tous peuvent le plus facile- 
ment prendre part, le plain-chant soit seul 
exécuté. » 

« Nous comprenons dans cette règle les 
Kyrie, le Gloria, le Credo, le Sanclus, 
VAgnusBei, les proses, les hymnes, les R. 
brefs et surtout les Psaumes, pour lesquels 
cependant nous ne défendons pas les faux- 
bourdons, quand ils sont exacts, écrits, pré- 
parés , et que l'on possède les moyens de 
les exécuter à coup sûr. Nous sommes loin 
d'interdire, pour aucun de ces chants, l'ac- 
compagnement de l'orgue; nous le désirons, 
au contraire, et nous sommes heureux d'a- 
voir pu l'introduire depuis longtemps dans 
notre église cathédrale. Mais toujours nous 
voulons alors qu'il accompagne le plain- 
chant seul (1). B 

< Reste doncàsavoirquelleest l'harmonie 
qui doit prévaloir dans l'accompagnement 
vocal ou instrumental du plain-chant gré- 
gorien. Résoudre cette question, c'est com- ■ 

{i] tnslruction pasl'aretle de 18 1 S sur U chant <U 

f Eglise. 



plétcr ce qui me reste à dire pour satisfaire 
au programme de ce chapitre. 

« Ici, je ne dois plus me préoccuper des 
adversaires de l'harmonisation de la musi- 
que plane , parce que je crois n'avoir laissé 
sans réponse péremptoire aucune de leurs 
objections. Mais, en revanche, je me trouve 
forcément en face de deux systèmes qui se 
disputent le terrain de l'harmonie conve- 
nable au plain-chant; et, encore, ces deux 
systèmes se scindent-ils en plusieurs subdi- 
visions qui sont plus ou moins embarras- 
santes pour la critique. 

« Le premier de ces systèmes professe à 
haute voix qu'il ne faut appliquer au plain- 
chant que les accords employés avant la fin 
du xvp siècle, époque où Claude de Monle- 
verde créa instinctivement la tonahté de la 
musique moderne. 

« Le second, et c'est la pratique sinon uni- 
verselle, du moins générale, considère le 
plain-chant comme une musique incom- 
plète, en corrige les diverses gammes d'après 
les deux types majeur et mineur de l'art ac- 
tuel, et y assouplit sans scrupule les théo- 
ries de l'harmonie contemporaine. 

« J'ai dit que ces deux systèmes offrent 
des subdivisions embarrassantes. 

« En effet, les écrivains qui se rangent sous 
la bannière du premier système, divisent 
fort arbitrairement les diverses périodes de 
l'histoire musicale du moyen âge. Les uns 
inclinent en faveur du système harmonique 
qui était usité, dans l'Europe chrétienne, 
avant le xne siècle. Cette théorie compte à 
peine quelques partisans quand même, et, à 
vrai dire, les archéologuesensont à peu près 
les seuls adeptes, sans aucun inconvénient 
pour nos oreilles modernes i leur unique 
but étant de reproduire les monuments de 
l'art, quels qu'ils soient , on ne saurait les 
blâmer en aucune façon, parce que, ainsi 
que cela doit être, leur opinion reste sim- 
plement à l'état de simple érudition histo- 
rique. Quand on reproduit des monuments, 
il faut les recueilhr comme ils sont , avec 
exactitude et sans arrière-pensée. L'archéo- 
logue doit être un véritable portraitiste, 
— consciencieux, fidèle, inflexible! 

« D'autres musiciens, parmi lesquels je ci- 
terai M. L.-S. Fanart, directeur du conser- 
vatoire de musique de Reims, — d'autres 
musiciens, disons-nous, rejettent l'emploi 
de l'harmonie primitive, qu'ils appellent ro- 
mane (je ne sais trop pourquoi), pour l'ac- 
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compagnement du plain-chant, et adoptent 
riiamonie usitée pendant la période gothi- 
que (nom plus singulier encore), c'est-à-dire, 
le système d'accompagnement que les ar- 
tistes ont mis en usage, dans l'Europe, de- 
puis le xîi^ siècle jusqu'àla moitié dux\T siè- 
cle (I). Cette épithète de gothique, qui ne 
signifie rien icij confond d'ailleurs toutes les 
vraies notions de l'iiistoire musicale. La pé- 
riode primitive de l'harmonie européenne 
s'étend depuis les premiers siècles de l'É- 
glise jusque vers la première moitié du xv^ siè- 
cle environ ; et ce que l'on décore abusive- 
ment du nom de période gothique, dans le 
sens de iM. Fanart, commence vers la se- 
conde moitié duxv siècle et se trouve per- 
sonnifié dans les chefs-d'œuvre de Tim- 
morlel Paleslrina, mort en 1394. 

« C'est de la mort de Palestrina que da- 
tent les commencements de l'harmonie mo- 
derne, expression virluelk des futures des- 
tinées de la tonalité musicale en Europe. 

i< Or, en admettant l'une des applications 
des systèmes d'harmonie en usage soit dans 
la période primitive, soit dans la période 
traijsitionnelle qui s'écoule depuis la se- 
conde moitié du xv= siècle jusqu'à la fin 
du xvi% soit enfin dans la période moderne 
qui commence à la mort de Palestrina, on 
se trouverait encore en présence de trois 
théories fort contradictoires, et, par consé- 
quent, fort embarrassantes. 

«Laquelle de ces trois théories est labonne? 
Quel parti prendre en pareille circonstance ? 
Où se trouve la vérité dans cette question si 
obscure et si délicate ? 

« Pour déblayer le terrain, disons tout 
d'abord qu'U est impossible d'admettre l'em- 
ploi simultané de l'harmonie moderne et de 
la mélodie grégorienne. C'est un mélange 
qui peut flatter l'oreille et qui la flatte même 
lieaucoup trop , mais que repousse le plus 
simple bon sens. Voici comment je m'ex- 
prime sur ce mélange hybride dans l'article 
Accomipagnement que j'ai composé à la de- 
mande de M. d'Ortigue, et auquel ce savant 
a bien voulu donner une hospitalité toute 
cordiale dans son Dictionnaire de plain- 
chant : « Je ne dirai rien des méthodes où 
l'accompagnement du chant ecclésiastique 
repose sur l'harmonie moderne. Malgré l'ob- 
stination des organistes les plus renommés 

» 

is^}k'r,''f^f°*'^b-^ P*'' Fanart, Paris, gr. ui-S", 
«ULLCLIV, préface, p. iviii. 



il est clair qu'en associant deux tonalités es- 
sentiellement différentes, on imite l'archi- 
tecte qui mettrait des colonnes grecques dans 
une cathédrale gothique. Et si des considé- 
rations générales on voulait passer à des 
considérations plus directes, plus spéciales, 
plus intimes, les arguments se présente- 
raient en foule pour condamner, je ne dirai 
pas l'emploi des accords les plus passionnés 
de l'art moderne dans l'harmonisation du 
plain-chant, mais même l'usage du simple 
accord de septième sur la dominante. 

« Qu'est-ce, en effet, que cet accord de 
septième sur la dominante ? C'est la base 
de notre tonahté moderne. Retranchez-le, 
et la musique, telle que nous l'enteudonsde 
nos jours, n'existe plus. 

a La présence de cet accord suppose une 
gamme unique, majeure ou mineure, ayant 
une dominante toujours placée à une quinte 
au-dessus de la tonique. Elle suppose bien 
d'autres idées auxquelles je ne veux pas 
nrarrêter, parce que celle que je viens d'é- 
mettre me paraît à la portée des intelligences 
les plus étrangères aux graves questions de 
tonalité musicale. 

« Or, si l'on emploie la septième sur la 
dominante en ajcompagnant le plain-chant, 
il faut que cet accord soit placé sur la cin- 
quièmenote de chaque gamme grégorienne, 
ou bien U faut qu'on le fasse entendre sur la 
dominan te réelledes échelles du plain-chant. 

« Dans le premier cas, l'harmonie sera en 
opposition formelle avec les deuxième, troi- 
sième, quatrième, sixième et huitième mo- 
des ecclésiastiques. En effetjdansledeuxième 
mode, la dominante est à une tierce mineure 
au-dessus de la tonique; dans le troisième, 
à une sixte mineure; dans le quatrième, à 
une quarte; dans le sixième, à une tierce 
majeure; dans le huitième, à une quarte. 

« Ce' simple exposé ne démontre-t-il pas 
jusqu'à l'évidence que l'accord de septième 
sur la dominante, c'est-à-dire sur la cin- 
quième note de chaque gamme grégorienne, 
est une monstruosité qui dénature tout et 
que rien ne justifie? 

a Dans le second cas, l'absurdité n'est pas 
moindre. Autant vaudrait dire que la sep- 
tième sur la dominante a sa fondamentale 
sur la tierce, sur la quarte et sur la sixte 
d'une gamme musicale. Cela n'est pas sou- 
tenabie; mais les artistes, qui suivent plutôt 
les caprices de leur imagination que les rè- 
gle? du bon goût, n'cD persistent pas moins 



à propager la plus singalière de toutes les 
erreurs. On dirait que ce qui frappe l'oreille 
n'est soumis à aucune règle positive; et, 
paroe qu'on a proclamé que plus la musique 
procure d'émotions, plus aussi elle atteint 
son but, on croit remplir cette condition sen- 
sualiste en bouleversant tous les principes. 

« Les travaux d'archéologie musicale qui 
honorent le xix' siècle apporteront peut- 
être un remède cet oubli des notions es- 
thétiques les plus vulgaires. Je le désire. 
Pour mon compte, je n'ai pas honte d'avouer 
que si l'ignorance des monuments de l'art 
a pu m'égarer commebeaucoup d'autres, l'é- 
lude consciencieuse de ces mêmes monu- 
ments a trouvé en moi un esprit docile. Les 
noms les plus célèbres n'ont point justifié à 
mes yeux ce que je regarde comme une 
grande aberration de rintelligence humai- 
ne (I). » 

« En ci tant les lign esprécéden tes, j e ne veux 
que constater «u point doctrinal qui. au ju- 
gement des érudits, se trouve placé au-des- 
sus de toute contestation sérieuse. Quelques 
amateurs ont ajouté des accompagnements 
modernes à des mélodies antiques; des artis- 
tes ont publié des méthodes pour l'orgue, 
dans lesquelles la tonalité actuelle est cons- 
tamment en opposition avec la tonalité gré- 
gorienne; des savants fort recommandables 
ont même soutenu que, depuis les Romains 
jusqu'au xix» siècle, la tonalité musicale a 
toujours été la même; mais tout cela est 
devenu insoutenable, surtout de nos jours, 
grâce à une saine et vigoureuse logique ap- 
puyée sur les monuments mieux connus de 
riiistoire. M. Fétis, ici chef d'école, M. d'Or- 
tigue, M. Alexandre Le Clercq, M. Stéplien 
Morclot, M. Fanart et bien d'autres encore 
qui ont quelque autorité dans la science, 
mettent l'harmonie moderne hors de cause 
lorsqu'ils'agitderaccompagnementduchanl 
liturgique. C'est avec bonheur que je signa- 
lerai l'apparition de nouveaux philosophes 
musiciens qui, dans des ouvrages tout ré- 
cents, viennent augmenter le nombre tou- 
jours trop petit des partisans -de la saine 
doctrine. Je dois citer, entre autres, ^il. A. 
Herland qui, au moment où j'écris ces li- 
gnes, a fait paraître un beau volume 
grand in-S" intitulé : Lois du clianl à' Eglise 
et de la musique moderne. Nomoihésie mtsi- 

(l) Joscpli d'Oftigue, Dict. de plain-chanl, pa- 
ges 313-îe. — l'ijris, E. lUfos, 40, rue Conaparic. 



I cale. Ce Yolume, qui est écrit avec toute 
l'ampleur et toute la limpidité d'un travail 
bien conçu , est empreint d'une couleur vrai- 
ment magistrale; à part quelques inexacti- 
tudes, on peut dire qu'il renferme une foule 
de choses neuves et transcendantes qui font 
le plus grand honneur à l'écrivain, M. Her- 
land, du fond de la Drelagne et connaissant 
à peine les grandes discussions qui s'agitent 
dans le domaine de l'érudition musicale, se 
pose à son coup d'essai au premier rang des 
musicistes les plus distingués. « Depuis 
quelque temps, dit-il, certains musiciens sa- 
crés semblent avoir adopté exclusivement la 
notation moderne avec ses dièses et ses ^e- 
nioh, pour l'appliquer ainsi au plain-chant. 
Si, dans leur pensée, cette adoption a pour 
but d'opérer la fusion de la musique moderne 
et de lamusique religieuse, et d'ajouter ainsi 
à la popularité de celte dernière, nous osons 
leur affirmer que, confondant le désir du bien 
avec le bien lui-même, celte fatale adoption 
aurait pour conséquences inévitables de sup- 
primer les modes, de dépopulariser le chant 
sacré et de porter le dernier coup a l'œuvrt 
comnmne de saint Ambroise et de saint Gré- 
goire (1). » Excellente théorie, s'il en fut 
jamais; théorie juste, parfaite, exprimée en 
des termes simples, mais précis comme ceux 
d'une équation... 

(( Avant peu on finira par comprendre que 
la tonalité moderne et la tonalité antique 
peuvent avoir des affinités, mais qu'il n'est 
pas permis de les confondre, soit dans la 
pratique, soit dans la théorie. En attendant, 
je puis affirmer que l'on ne court aucun 
risque en excluant l'harmonie moderne de 
l'accompagnemenl du chant de saint Gré- 
goire. La découverte du Nouveau-Monde 
n'a pas autorisé les géographes à le confon- 
dre avec l'ancien. Pourquoi en serait-il au- 
trement dans la géographie des tonalités 
musicales (2) ? 

MUSIQUE D'.'GIdSE DANS ROME 

b'afHBS le» EOITS CES CAKUISAUX-TlCAlr.ES (S). 
I. 

I. Le Pape Alexandre VU publia en 1567, 
sur la musique religieuse, des lettres apos- 

(1) Lois du chant d^Églùt, Paris, chez DidroB, 
me HiiUlefeuilIfi, iiU. pp. ltl-122 

(2i Extroil du Dirf. frEtthéiiqwc de M. l'abbé Jciave, 
publié par M. Y-ibbi Migne. 

(3) M. l'abbé Chaillol, airecteur du Analtcla jurii 
Pon/i^cii, journal qui paraît à Rome, nous adresse es 
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toliques qui confirment et amplifient les dis- 
positions du concile de Trente à ce sujet : 
Abeccksiisveromusicaseas.ubisive organo, 
site cantu lascivum aut impunim aliquid 
miscetur-.- arceant (episcopi) ut domus Dei, 
uredomus oralionis esse videatur, etpossit. 
(Sess. XXII, observ. et vil.) L'édit d'Alexan- 
dre VU se résume en ces trois dispositions 
principales r 

4° Défense de laisser chanter à l'église 
d'autres compositions que des extraits du 
bréviaire et du missel, ou des passages de 
la sainte Écriture et des Pères , qui soient 
approuvés expressément par la S. Congréga- 
tion des Rites; 

2" Exclusion de toute mélodie profane et 
théâtrale; 

3° Serment des maîtres de chapelle. Par 
zèle d'une pieuse sollicitude, le pontife vou- 
lut procurer l'honneur et la révérence des 
églises de Rome, en éloignant toutes les va- 
nités, et surtout les concerts musicaux et les 
symphonies qui, mêlés de choses inconve- 
nantes et contraires au rite ecclésiastique, 
n'avaient pas d'autre résultat que d'otreuser 
la majesté divine, et de scandaliser les firlé- 
les, d'empêcher la dévotion et l'élévation des 
cœurs vers Dieu. Rendu d'après lesdélibéra- 
lious de la congrégation de la Visite aposto- 
lique, dont Alexandre VIE fut le premier 
instituteur, cet édit statua pour toutes les 
églises de Rome sans aucune exception, et 
défendit expressément à leurs recteurs d'y 
laisser chanter d'autres compositions, si ce 
n'est les choses prescrites dans le bréviaire 
et le missel, ou du moins des passages de 
l'Écriture et des Pères, approuvés spéciale- 
ment par la S. Congrégation des Rites pour 
être chanté à l'église. On remarque après 
cela les deux dispositions dont il a été parlé 
ci-dessus, l'une sur l'exclusion des modula- 
tions imitant les théâtres et la mélodie pro- 
fane, plutôt que la mélodie ecclésiastique : 
Exdusis modulis Us, qui choreas, et profa- 
vam. polius quant eccîesiasticam melodiam 
imitantur : l'autre exigeant des recteurs des 
églises de n'admettre les préfets ou maîtres 
de musique à remplir leur office, qu'après 
leur avoir fait prêter serment d'observer ces 
lettres apostoliques. Elles sont accompa- 
gnées des causes dérogatoires les plus géné- 

çiirieux el intéressanlarticle qui seraapprécié de tout 
«lî clerpé, nous le ferons suivre, dans le prochain n», 
leauni nouvelles circulaires signées Cokstaktih, car- 
Biiial-vicaire, publiées les 58 et 20 novembre 18S6. 



raies et les plus expresses, même envers les 
règles de la chancellerie et celles de jure 
quœsito non tollmdo. Voici un extrait de 
cette constitution, qui porte la date du 22 
avril 1637 : 

« Le zèle d'une pieuse sollicitude nous ex- 
cite à ce que, tâchant de procurer l'honneur 

la révérence des églises et des oratoires 
dédiés aux louanges divines et à la prière 
dans notre sainte ville de Rome, d'où les 
exemples des bonnes œuvres s'étendent à 
toutes les parties de l'univers, nous en éloi- 
gnions toutes les vanités et surtout les con- 
certs et les symphonies auxquels il se mêle 
quelque chose d'inconvenant ou d'étranger 
au rite ecclésiastique, non sans offense de la 
majesté divine, non sans scandale des fidèles 
duChrist, qui y rencontrent un obstacle pour 
leur dévotion et élévation de leurs cœurs à 
Dieu. C'est pourquoi, du conseil de la Con- 
grégation de nos vénérables frères les car- 
dinaux de la sainte Église romaine et des 
chers fils les prélats de la Cour romaine, par 
nous institués, d'autorité apostolique, par 
la teneur des présentes, et sous peine d'ex- 
communication par le seul fait et de priva- 
tion des fruits d'un mois et de suspense 
d'office, nous prohibons à tous et à cha- 
cun des archiprètres ou à leurs vicaires , 
aux chapitres et chanoines, aux préfets de 
chœurs dans toutes les églises et basiliques, 
même patriarcales, ainsi qu'aux prélats, su- 
périeurs, recteurs, administrateurs, custo- 
des, gardiens et autres officiaux, quels que 
soient leurs noms, dans tous les monastères 
des deux sexes, dans les maisons, les cou- 
vents et les collèges, tant séculiers que régu- 
liers, congrégations, confréries, archicon- 
fréries, hôpitaux, archihôpitaux, et heux 
pies, même laïques, de ladite ville, — de 
laisser chanter quoi que ce soit dans leurs 
églises (pendant que les offices divins sont 
célébrés, ou que le Saint-Sacrement d'Eu- 
charistie reste exposé), si ce n'est les paroles 
que prescrivent le bréviaire ou le missel ro- 
main dans les offices du propre ou du com- 
mun pour la féte courante de chaque jour, 
ou pour la solennité d'un saint; ou que ce 
soit au moins des passages de la sainte Écri- 
ture ou des saints Pères qui soient préalable- 
ment approuvés spécialement par la congré- 
gation de nos vénérables frères les cardinaux 
de la sainte église romaine préposés aux 
saints rites, étant exclues les modulations 
qui imitent les chœurs théâtraux et la mé- 
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lodie profane, plutôt que la mélodie ecclé- 
siastique. Afin que cela soit observé plus 
exactement, nous enjoignons sous les mêmes 
peines aux supérieurs, aux officiaux, et aux 
autres susdits que cela concerne, de ne re- 
cevoir les préfets de musique à cette fonc- 
tion, ou de n'admettre désormais que ceux 
qui auront prêté serment d'observer les pré- 
sentes lettres... 22 avril 1637. » 

II. En 166o, un édit de la congrégation de 
la Visite apostolique enjoignit l'observation 
de la constitution d'Alexandre VU, en y 
ajoutant des prescriptions, ou interprétations 
les plus expresses sur la musique d'église. 

1. Désignation de ce qu'on pourrait chan- 
ter à la messe. 

2. Même chose pour vêpres. 

3. Ce qu'il est permis de chanter, le Saint- 
Sacrement exposé. 

4. Prohibition des solos prolongés. 

5. Défense d'intervertir les paroles sacrées 
qu'on met en musique. 

6. Prohibition de l'orgue, au temps de la 
Passion. 

7. Ordre de placer les chantres dans des 
chœurs où l'on ne puisse pas les voir. 

8. Peines contre les maîtres de chapelle 
qui transgressent ces ordres. 

■ 9. Serment qu'ils doivent prêter entre les 
mains du cardinal-vicaire ou du vice-gérant. 
Tel est, en résumé, l'édit de 1663, qui porte 
la signature de Prosper Fagnan, secrétaire 
de la Visite apostolique. 

« Edit de la Visite apostoliques sur les mu- 
siques. F^a sacrée Visite apostolique , afm 
que la constitution de N. S. P. le Pape re- 
çoive entièrement l'exécution qui lui est 
due, ordonne et commande, par ordre de Sa 
Sainteté, donné de vive voix, que dans les 
musiques qui seront faites dorénavant dans 
les églises et les oratoires de Rome pendant 
qu'on célèbre les offices divins ou que le 
Siiini-Sacrement est exposé , ou observe 
poncluellementce qui suit : 

« 1. Que le style des musiques et des sym- 
phonies, dans les messes, les psaumes, "an- 
tiennes, motels, hymnes, cantiques, etc., 
soit ecclésiastique, grave et dévot. 

it 2. Qu'on ne chante, dans les messes, que 
les ptu'oles prescrites par le missel romain 
dans les oflices courauts pour la fête du 
jour, et la solennité du saint; et spéciale- 
ment, qu'après l'épUre on ne chante que !c 
graduel ou le trait, et après le Credo, rien 
autre que l'ulferloire ; après le Sanclux, on 
chantera le Benedictus, ou un motet, com- 
posé uiiiquenu'nt des paroles que l'Église 
met dans le bréviaire ou le missel pour le 
Saint-Sacrement. ■ 



» 3. A vêpres, on ne pourra chanter, outre 
les psaumes et l'hymne, que les antiennes 
du jour selon le bréviaire, et l'on observera 
la même chose à compiles. 

« 4. Le Saint-Sacrement exposé, il ne sera 
licite de chanter que les paroles qui sont 
dans le bréviaire ou le missel romain en 
honneur du Saint-Sacrement; et si on veut 
chanter les paroles de l'Écriture sainte ou 
d'un Père, il faudra préalablement obtenir 
l'approbation spéciale de la S. Congrégation 
des Rites, conformément à la constitution 
de Sa Sainteté, qui exige ladite approbation 
en ce cas, mais non lorsque les paroles sont 
celles qui se trouvent dans le bréviaire et le 
missel. Les passages des saints Pères doivent 
appartenir à un d'entre eux, et non à plu- 
sieurs réunis ensemble. 

a S. Qu'on ne chante point à une seule voix, 
grave ou aiguë, la totalité ou une partie no- 
table d'un psaume, d'une hymne ou d'un 
motet; mais, si on ne chante pas à chœur 
plein, qu'on le fasse alternativement, en va- 
riant toujours le chant, tantôt à l'unisson, 
tantôt avec des voix graves, tantôt avec des 
voix aiguës. 

a 6. Que les paroles du bréviaire et du 
missel, de la sainte Écriture ou des Pères, 
soient mises en musique, uljacent, de ma- 
nière à éviter toute inversion, toute addition 
d'autres mots et toute altération. 

« 7. Au temps de la Passion, on doit chan- 
ter sans orgue, comme prescrit la rubrique. 

« 8. Dans le terme de vingt jours depuis la 
publication du présent édit, les supérieurs 
et autres que la chose concerne, placeront 
dans les chœurs tant stables qu'amovibles, 
des jalousies ou des grilles assez hautes pour 
empêcher de voir les chantres, sous peine 
de privation de leur office et d'autres peines 
au gré de la S. Visite. 

« 9. Tout maître de chapelle, ou toute autre 
personne dirigeant l'orchestre ou battant la 
mesure, transgressant les prescriptions sus- 
dites ou Tune d'elles, encourra la peine de 
privation de son emploi, et restera perpé- 
tuellement inhabile à exercer, et à faire des 
musiques dorénavant; outre cela, il sera 
puni d'une amende de cent écus... 

« 10. Qu'aucun maître de chapelle, ou autre 
personne particulière ne puisse désormais 
faire musique dans les églises et les ora- 
toires, comme ci-dessus, qu'après avoir juré 
dans les mains du cardinal-vicaire de Rome 
ou de son vice-gérant, d'observer toutes les 
choses contenues dans le présent édit, au- 
trement il encourra les peines exprimées ci- 
dessus; et après avoir prêté le serment (qui 
ne sera exigé qu'une seule fois, et duquel 
on tiendra registre), s'il transgresse en quel- 
que chose le présent édit, qu'il soit puni 
même comme parjure, conformément à la 
constitution de Sa Sainteté. 

n Donné à Rome le 30jui!let IBO:;.— Pros- 
per Fagnan, secrétaire de la S. Visite apos- 
tolique. » 
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La gravité des peines dont les transgres- 
seurs sont menacés, montre l'importance 
qu'on attachait à des règlements si propres 
à réprimer les abus et la licence des musiques 
d'église. 

m. Sous le pontificat d'Innocent XII, les 
édits sur la musique reçurent une nouvelle 
consécration, par suite des ordres que le 
Pape lit donner aux maîtres de chapelle, 
qu'ils eussent soin de s'y conformer entière- 
ment. Quelques-uns d'entre eux interpré- 
taient à leur manière la constitution d'A- 
lexandre Yll; on leur déclara expressément 
que le clergé ne pouvant se permettre au- 
cune addition à l'office et à la messe, les 
musiciens, soumis à la même loi, devaient 
en conséquence s'abstenir de toute compo- 
sition et motets, et se borner à chanter ce 
qui est renfermé dans le bréviaire et le mis- 
sel, si ce n'est un motet à l'élévation pen- 
dant la messe ou à l'exposition du Saint- 
Sacrement, pourvu qu'il fût pris dans les 
iiymnes de saint Thomas, ou dans les an- 
tiennes du bréviaire et du missel pour l'of- 
fice et la messe du Saint-Sacrement. L'ar- 
ticle 2 de l'édit de 1665 exprimait assez clai- 
rement que toute composition, tout motet 
restait prohibé à vêpres et dans les messes, 
si ce n'est à l'élévation du Saint-Sacrement; 
mais il fallut le déclarer expressément en- 
core une fois, pour réprimer les interpréta- 
lions intéressées des musiciens. Voici l'édit 
du 20 août 1692 : 

« DÉCLARATION. Gaspard de Garpegna, car- 
dinal de la sainte Eglise romaine, du titre de 
Sainte-aiarie-in-Trastevere, etc. 

« Ayant appris qu'on violait de nouveau 
dans les églises, à l'occasion des musiques, 
l'ordre publié par Alexandre VII, de sainte 
mémoire, dans la bulle du 22 avril 1637, re- 
nouvelé ensuite le 3 septembre 1678 par 
Innocent XI, de sainte mémoire, N. S. Père 
!e Pape a ordonné à Mgr le vice-gérant d'ap- 
peler tous les maîtres de chapelle pour leur 
eujoindre, comme il l'a fait, l'observance 
ponctuelle des ordres susdits. Mais comme 
quelques-uns les interprètent diversement 
par rapport aux compositions qui se chan- 
>ent à la messe et à vêpres, pour lever tout 
{retexte d'excuse on déclare, par la présente, 
jue Sa Sainteté défend absolument de chan- 
ger quelque motel ou composition dans les 
églises de Rome, basiliques, même patriar- 
ches, collégiales, paroisses, collèges, cou- 
''wis, congrégations séculières ou reli- 
gieuses, confréries, fussent-elles nationales, 
n'jpitaux , archihôpitaux , et lieux pies , 
iTitme de laïques. A la messe, on chantera 
1 introït, le graduel et l'offertoire du jour ; 



a vêpres, les antiennes qui sont avant e 
après les psaumes, sans le moindre change- 
ment, en sorte que les musiciens se confor- 
ment entièrement au choeur. N'étant pas 
permis, au chœur, de rien ajouter à l'office 
et a la messe, il faut que cela soit également 
interdit et prohibé aux musiciens. Sa Sain- 
teté permet cependant, à la messe pendant 
l'élévation et à l'exposition du Saint-Sacre- 
ment, pour exciter la dévo*ion des fidè- 
les, qu'on puisse chanter quelque motet 
tiré des hymnes de saint Thomas, ou des an- 
tiennes contenues dans le bréviaire et le 
missel romain p(mr l'office et la messe qui 
sont célébrés dans la solennité du Saint-Sa- 
crement, sans rien changer aux paroles. On 
avertit qu'après cette déclaration, contre les 
maîtres de chapelle qui composeront, et les 
musiciens qui chanteront, ou procédera ir- 
rémissiblement aux peines exprimées dans 
les ordres susdits, qu'on entend renouveler 
far la présente déclaration. Donné à Rome, 
ce jour 20 aoiit I69â. » 

Jusqu'ici, nous ne remarquons rien sur la 
prohibition de certains instruments dans les 
églises ; tout se borne à recommander un 
chant grave et dévot. Voici un édit servant 
de complément aux dispositions précé- 
dentes. 

IV. Benoît XIV pubha, en 1749, une cir- 
culaire qu'il adressa aux évêques de l'État 
pontifical pour leur recommander tout ce 
qui pouvait contribuer à l'édilication des 
fidèles qui feraient le pèlerinage de la Ville 
sainte. Il attira particulièrement leur atten- 
tion sur les musiques d'églises, dont il paria 
de la manière la plus exquise. Le cardinal 
Guadagni rendit poui- Rome, sous la date du 
4 mars de la même année, un édit tendant, 
comme la circulaire, à établir une différence 
sensible entre les musiques d'église et celle 
des théâtres. Voici les principales disposi- 
tions de l'édit : 

1 . Prohibition de tout motet ou composi- 
tion, si ce n'est à l'élévation de la messe, ou 
à l'exposition du Saint-Sacrement. 

2. Interdiction des répétitions et confu- 
sion des vois. 

'à. Désignation des instruments tolérés, et 
de ceux qui ne Tétaient pas. 

4. Tolérance des symphonies, à l'excep- 
tion des récitatifs pour les lamentations de la 
semaine-sainte. Telles sont les prescriptions 
de cet édit, comme on peut s'en convaincre 
par le texte du document que nous tradui- 
sons de l'Italien. 

Edit. « Jean- Antoine Guadagni, cardinal- 
prêtre de la sainte Eghse romaine, du litre 
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des SS. Sylvestre et Martin-aux-Monts, yi- 

caire -général de N. S. P. le Pape, etc. 

« Nôtre S. Père le Pape heureusement ré- 
gnant, dans sou zèle pour faire rendre à 
Dieu dans les églises l'honneur qui lui est 
dû, ordonne, dès les premiers jours de son 
pontificat, de réformer certains ahus qui se 
commettaient à l'occasion des musiques, et 
nous commanda de publier un édit qui le 
fut en elfet sous la date du IS septembre 
1740. 

« Aujourd'hui, aux approches de l'année 
sainte, le S. Père pense à tout ce qui peut 
conlrihuer à la dévotion des fidèles qui en- 
treprendront le voyage de Rome; il a publié 
pour cela une circulaire aux cvêques de 
l'Etat pontifical, dans laquelle, entre autres 
dispositions qu'il suggère, il s'étend longue- 
ment, avec une vaste et profonde érudition, 
sur le sujet des musiques d'église ; laissant 
l'usage, là où il est déjà introduit, il s'oc- 
cupe d'en corriger les abus, tant par rapport 
au cliant des musiciens, que par rapport aux 
instruments. 

« Pour le chant des musiciens, il renouvelle 
le décret d'Innocent XII du 20 août 1692, 
qui défend de chanter des motets ou com- 
positions, et veut qu'à la messe on chaute 
l'intro'it, le graduel et l'olTertoire de la fêledu 
jour, outre le Gloria et le symbole; et à 
vêpres, les antiennes qui sont avant et après 
le psaume ; la seule chose permise, c'est 
qu'au moment de l'élévation du Saint-Sa- 
crement à la messe, ou à l'exposition, on 
clmnte quelques strophes des hymnes de 
S. Thomas, ou bien des antiennes du missel 
et du bréviaire pour la fête du Saint-Sacre- 
ment. 

« Le S. Père réprouve ce quercprouva ja- 
dis le grand évèqucG uillaume Liudan, les ré- 
pétitions fastidieuses, la confusion des voix, 
la composition non adaptée à ce qu'on 
chante. Il veut ce que voulut le concile de 
Tolède, de IRGG : Eorum qum cantanlur 
verba, et intelligi poHsinl ; cl polius pronun- 
tiatione, quam curiosis 7nodulis audienliuin 
aniini divinis laudibm afftciantur. 

« Pour les instruments, Sa Sainteté per- 
met, avec l'orgue, l'emploi des basses, des 
violoncelles, bassons, violes et violons. Elle 
■ défend les timbales, les cors de chasse, 
trompettes, hautbois, fliites, flageolets, har- 
pes, mandolines, et autres instruments de 
ce genre, qui ne servent qu'à rendre la mu- 
sique théâtrale. 

« Tel est l'objet principal de la circulaire 
en toutes ses parties : établir une différence 
sensible entre les musiques d'église et celle 
des théâtres. Le Pontife emprunte les ex- 
pressions de S. Nicetius, pour décrire le 
chant et la musique qu'il faut employer 
dans les églises : Sojius etiam vel rnelodia 
comentietu sanclOB relirjioni psallatur, non 
gum tragicas diffirullalai exdamet, sed quœ 
in vobis veram ckrialianilalem demonslret. 
non qiKB aliquid, tkealrale redoleat, sed com- 
puncdovfirt rrrrrmnrum fariat. 



a II admet enfin la tolérance des svmpho. 
nies,lorsque l'usage en est introduit, pourvu 
qu'elles soient graves, et qu'on y évite ces 
longueurs interminables qui fatiguent le 
chœur et le célébrant. Il défend pourtant leg 
symphonies, les airs et les récitatifs dans U 
chant des Lamentationsde la semaine-sainte 
où l'on pleure tantôt la désolation de Jéru^ 
salem par les Assyriens, tantôt la ruine da 
monde à cause des péchés, tantôt l'aftîiction 
de l'Église militante dans les persécutions, 
et tantôt les souffrances de notre Rédeœp. 
leur dans sa Passion. 

« A la suite de sa circulaire. Sa Sainteté 
nous ayant ordonné de publier le présent 
édit, nous ordonnons que désormais dans 
toutes les églises, ou basiliques, même pa- 
triarcales, collégiales, paroissiales, et toutes 
les' autres églises des collèges, couvents, 
congrégations de séculiers et de réguliers, 
_ confréries, même nationales, hôpitaux, ar- 
' chihôpitaux, et lieux pies, même laïques, de i 
cette ville de Rome , le chant des musiques 
et instrumentation soient prohibés comme 
Sa Sainteté les prohibe dans sa circulaire, 
et ne soient permis qu'en la manière que 
Sa Sainteté les permet; sous peine', pour 
les maîtres de chapelle et les muïiciens, 
d'inhabilité perpétuelle à prendre part aui 
musiques d'église, et autres peines à notre 
gré. qu'on encourra en cas de contravention, 
même la première fois. Sa Sainteté veut en 
outre renouveler l'observance deTéditdu 
15 septembre -1750, spécialement la disposi- 
tion qui ordonne de terminer les musiques 
du matin à midi, et celles du soir à quatre 
heures. Donné à Rome, de notre résidence 
accoutumée, ce jour 4 mars 1749. » 

On verra plus loin que les édits posté- 
rieurs ont montré plus de tolérance au sujet 
des instruments. 

V. Le cardinal Guadagni publia en 1756, 
par ordre de Benoît XIV, un autre éditdaus 
le but d'empêcher la dissipation que les mu- 
siques d'église continuaient d'entraîner avec 
elles, malgré les réformes dont elles avaient 
été l'objet, de la part du savant et zélé pon- 
tife. « Les musiques ont été réformées, disait 
le cardinal en son édit, mais on n'a pas en- 
core obtenu l'autre but qu'avait Sa Sainteté, 
lequel était de recueillir l'esprit et le cœur 
desauditeurs, uî simul, eiverha inleUiganire 
et ad pielatem audilores cxcitenlur [\" con- 
cile de iililan, de tb65). » Cette dissipalios 
pouvant provenir de ce que les hommes et 
les femmes se plaçaient indistinctement 
dans les bancs et les chaises des églises, les 
jours où il y avait musique. « L'obstacle, 
dit le cardinal, peut être causé de ce qo^- ' 
hommes et femmes se placent indistincte- 
i tnent dans les bancs pour entendre la m'isi- 



que; d'où naît celte dissipation qui s'oppose 
à ]a vraie dévotion, et dégénère bien souvent 
en irrévérence positive. Pour écarter un tel 
obstacle, Sa Sainteté nous a commandé de 
publier le présent édit pour ordonner rigou- 
reusement à tous les supérieurs des églises 
tant séculières que régulières, de ne pas 
permettre qu'il y ,ait des bancs ou des 
chaises d'aucune sorte, les jours de leurs 
fêtes oïl Ton doit avoir de la musique. » La 
diïCipline de tenir les femmes séparées des 
hommes dans les églises, au moins pendant 
les prédications, paraît avoir été longtemps 
en usage dans Rome, si l'on en juge par l'é- 
(iit que le eardinal-vicaire de la Somaglia 
publia sous la date du 6 février 1815, pour 
prescrire la formation d'endroits particu- 
liers pour les femmes, en sorte qu'elles 
fussent séparées par des planches ou des 
rideaux. « Nous avons appris, à noire grand 
regret, disait-il, qu'on ne pratiquait plus, 
dans les prédications, la séparation des fem- 
mes d'avec les hommes, moyennant des 
planches ou des rideaux formant l'enceinte 
des femmes, comme on le faisait autrefois 
d'après les ordres émanés de notre tribunal. 
Pour éviter les inconvénients qui peuvent 
dériver et dérivent non rarement de l'inob- 
servance de prescriptions si propres au res- 
pect qu'on doit aux églises et à la parole 
divine, et partant si conformes aux règles 
de la sainte religion catholique, nous renou- 
velons l'ordre, que, dans le prochain ca- 
rême, dans toutes les églises où l'on prè- 
cliera, il y ait un endroit séparé et fei'mé 
par des planches ou des rideaux, où les 
femmes puissent écouter attentivement la 
prédication. Si ces séparations n'étaient pas 
prèles, nous ordonnons qu'on assigne néan- 
moins tout de suite pour les femmes un 
lieu séparé des hommes, etc. » Revenons à 
l'édit de 1756. Après avoir exhorté les supé- 
i^eurs des églises à l'exécution des ordres 
du Pape, le cardinal-vicaire ajoutait : a Si la 
mesure prescrite (l'enlè-vement des bancs et 
des chaises) ne suffisait pas, notre Saint-Père 
sera contraint, quoiqu'il regret, de défendre 
''t musique dans l'église où la transgression 
aura été commise. La prohibition de la mu- 
S'que ne serait pas une chose nouvelle. 
Labbé Aelred, contemporain de S. Bernard 
*t son disciple, réprouva l'usage de la musi- 
que dans les églises. Le Pape Marcel II avait 
résolu de l'abolir, et les Pères du concile de 
Trenteenformulèreniledécret. Le vénérable 



cardinal Tommasi la prohiba dans son église 
titulaire de Saint- Martin, s Benoît XIV ne 
voulait pas, pour lors, en venir à cette ex- 
trémité ; il exhortait son peuple de Rome à 
assister aux musiques, non par curiosité, 
mais pour en tirer ce profit spirituel dont 
parle S. Augustin au livre IX des Confes- 
sions, chap. 8. 

Les maîtres de chapelle continuaient 
d'être cause qu'on dépassait souvent les 
heures fixées par les rubriques pour la fin 
des offices. Un édit du 17 septembre 1760, 
sous Clément XIII , enjoignit de nouveau 
l'observation des règles prescrivant que les 
messes soient achevées à midi, et les vêpres 
le soient au déclin du soleil, en sorte que 
toutes les églises se ferment à VAve Maria. 
Nous citerons cet édit de 1760, pour montrer 
que la discipline établie dans Rome ne per- 
met pas que les offices de la matinée dépas- 
sent l'heure de midi, ni que ceux du soir 
s'étendent au-delà do VAngelus. Il est du 
cardinal-vicaire Erba Odescalco, du titre de 
saint Marcel, a L'abus s'élant introduit, en 
plusieurs églises de Rome, de célébrer les 
fonctions sacrées hors des heures marquées 
par les saints canons et les rubriques com- 
munes (ce qui est une transgression patente 
des lois ecclésiastiques et devient trop sou- 
vent l'occasion d'inconvénients trop-graves), 
cela fait que. suivant les édils promulgués 
autrefois par notre tribunal, et en exécution 
du commandement que N. S. P. le Pape 
nous en a fait de vive voix, nous ordonnons 
à tous les révérends supérieurs des éghses 
et des oratoires publics de Rome et de son 
district, tant séculières que régulières, même 
patriarcales, de célébrer les offices divins 
avec la dévotion requise et la convenance 
ecclésiastique, selon les saints rites approu- 
vés et aux heures prescrites par les saints 
canons et les rubriques, en sorte qu'il ne 
soit par permis de prolonger les messes 
chantées (pas même à l'occasiou des fêtes 
propres des églises) au-delà des heures mar- 
quées, comme ci-dessus, et spécialement, 
que vêpres et compiles soient finies avant le 
coucherdu soleil. Voulant que tous les offices 
soient terminés dans les vingt-quatre heures, 
ainsi que tonte autre fonction, sous peine 
de vingt-cinq écus d'amende chaque Ibis et 
dans chacun des susdits cas,laquelle amende 
sera pour les lieux pies, et outre cela, quant 
aux réguUers, sous peine de privation de 
voix active et passive, et pour Jeg sacristain? 
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de la privation de l'office, et autres peines à 
notre choix. Et comme le plus grand dé- 
sordre provient assez souvent des maîtres de 
chapelle, nous leur enjoignons de nouveau 
l'observation de la conslitutioa d'Alexan- 
dre VII sur les musiques, et de l'édit publié 
par la S. Visite apostolique, sous la date du 
30 juillet 1663, et commandons expressé- 
ment sous les peines exprimées en cet édit 
et autres à notre gré, de régler les musiques 
en sorte que, autant qu'il dépendra d'eux, 
les messes chantées, les vêpres et les com- 
piles soient terminées aux heures susdites.» 
Que les offices de la matinée doivent être 
terminés à midi, on le voit, expressément 
dans l'édit du IS septembre il Ad, dès les 
premiers temps du pontificat de Benoît XIV; 
car il y est dit que les messes chantées, 
même pour les fêtes particulières de chaque 
église, ne doivent jamais se prolonger plus 
que midi. 

VI. Un autre édit fut rendu en 1842 con- 
tre les abus qui se commettaient dans les 
musiques. Il flétrit les chants profanes, les 
instruments bruyants et inusités, les répéti- 
tions interminables, les inversions capri- 
cieuses qui dénaturent le sens des paroles 
sacrées, la longueur démesurée des offices, 
qui se prolongent au-delà des heures pres- 
crites. Tous ces abus sont réprouvés, et des 
dispositions sont prescrites à l'effet de les 
réprimer. Voici cet édit, qui porte la date du 
i6 août 1842. 

« Les musiques d'église, qui sont permises 
uniquement pour exciter la piété des fidèles, 
ne servent aujourd'hui qu'à distraire leurs 
esprits et à profaner le temple de Dieu, Au 
heu d'y garder la gravité voulue par la ma- 
jesté du Seigneur qu'on y loue, elles dégé- 
nèrent en scandaleuses 'productions théâ- 
trales par les instruments bruyants qu'on 
n'avait jamais employés jusqu'ici et par le 
caractère proi'ane du chant. 

« Nos prédécesseurs ont réclamé haute- 
ment, et plus d'une fois, contre des abus si 
intolérables, Ils n'ont pas manqué de s'élever 
contre ces interminables et fastidieuses ré- 
pétitions, contre ces inversions capricieuses, 
qui, en dénaturant le sens des psaumes 
et des hymnes, fatiguent la dévotion au lieu 
de la nourrir; d'où résulte cet autre inconvé- 
nient, que les musiques se prolongent outre 
mesure, et qu'on n'observe plus l'ordre de 
terminer les grand'messes àmidi, et les vê- 
pres à VAve Maria. 

« Voulant, par obligation de notre charge, 
rétablir l'observance la plus stricte des pres- 
criptions mentionnées, nous ordonnons ce 
qui suit ; 



a 1 . Il n'y a de permis dans les églises quj 
les musiques dites de la chapelle. Si on veut 
faire de la musique instrumentale, on devra 
en demander permission à uous-mème, en 
à notre vice-gérant, et lorsque nous croirons 
devoir le permettre en quelque cas rare, ce 
sera toujours avec la condition sous-enten. 
due, qu'on n'y emploie jamais les caisses, 
les tymbales, les harpes et autres imtrt- 
ments du même genre, qui n'ont jamais élé 
usités ou qui sont trop bruyants. 

« 2. Tant aux musiques de chapelle qu 
dans celle d'instrumeius, ou devra garder la 
plus grande gravité dans le chant, n'y rien 
mêler qui rappelle les morceaux de théàt! 
ou qui ait des allures profanes. On devi, 
éviter aussi la fastidieuse répétition des ver- 
sets, et nous en prohibons absolument l'in- 
version arbitraire. 

« 3. Pendant les messes chantées, aux es- 
positions du Saint-Sacrement, aux bénédic- 
tions, et aux autres offices divins, on ne per- 
mettra jamais aux organistes d'exécuter des 
morceaux de théâtre, ou d'autres qui soient 
trop distrayants ; ils devront se borner i 
ceux qui excitent le recueillement et la dé- 
votion. 

« 4. Les maîtres de chapelle et les organistes 
qui violeront quelqu'une des dispositions 
ci -dessus, subiront, à la première contraven- 
tion, une amende do dix écus, qui sera em- 
ployée en usages pies. L'amende sera dou- 
blée à la seconde contravention, et, à la 
troisième, le transgresseur recevra défense 
de diriger les musiques, ou bien de toucher 
l'orgue dans les éghses pour un laps de 
temps à notre décision. 

« 5. La même amende de dix écus, qui 
sera doublée en cas de faute ultérieure et qui 
pourra aussi être changée en d'autres peines, 
atteindra tous les recteurs, ou sacristains 
des églises, qui feront exécuter les musiques 
contrairement à nos défenses, ou qui per- 
mettront qu'elles ne soient pas achevées 
dans les heures fixées plus haut. 

tt Donné le 16 août 1842. — CoNSTABra, 
cardinal-vicaire. — Jos. Tarnassi, secré- j 
taire, i 

Cet édit contient deux dispositions dignes 
de remarque entre toutes les autres. C'esl 
d'abord la restriction de la faculté de faire 
des musiques instrumentales dans les églises, 
faculté qui est révoquée généralement, et 
pour laquelle on exige désormais une pe^ 
mission spéciale. C'est aussi, en second lieu, 
la modération des peines portées contre les 
transgresseurs. Les anciens édits punissaieul 
les maîtres de chapelle d'inhabilité perpé- 
tuelle; d'autres édits imposaient de fortes 
amendes. Ici, c'est l'ameode de dix éiîu-- 
qui sera doublée pour une seconde contra- 
vention, et pourra, pour les suivantes, s'ae* | 
croître en peines au gré de l'ordinaire. AU 
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reste , c'est toujours dans les nouveaux 
comme dans les anciens édits, la prohibition 
du chaut mondain et profane^ l'exclusion 
des instrunaents bruyants, l'interdiction des 
répétitions de versets et des inversions dans 
les mêmes versets. Il va sans dire que la dé- 
fense de chanter des motets aui grand'- 
messes et aux vêpres, si ce n'est à l'exposi- 
tion du Saint-Sacrement et à l'élévation où 
l'on permet des compositions extraites tex- 
tuellement du bréviaire et du missel ou de 
l'Écriture et des Pères, comme il a été dit, 
cette défense, disons-nous, subsiste encore 
aujourd'hui comme jadis. 

{La suite prochainement.) 

RECUEIL 

DES PRINCIPALES DÉCISIONS 

SACnÉE CONQFIÉCATION DES RITES 

Fab m. l'abbe BAIîBIER DE MONTAULT 

I vui. graEd iii-8 jésua glacd, prix ne/ : 3 fr. franco 
pour les aboniKSs du journal le Plais - Ca a»t. 
Od peut se faire inscrire, dès à présent, pour le 

nombre d'exemplaires que l'oa désire. Après leur ré- 
oepiion, on enverra le montant en un bon sur la 
iioste à l'ordre de l'Administration du PLAiN-CnANX, 
SD, rue Bonaparte, Paris. 

Les deux éditions de Garbellini, imprimées 
im Itahe, sont l'une rare, l'autre coûteuse. 
Une troisième édition, celle de Liège, est 
assez répandue en France, mais elle est in- 
complète. 

Nous remercions sincèrement M. l'abbé 
X. Barbier de Montault d'avoir bien voulu 
prendre la peine de préparer une nouvelle 
i;diliûn de ces bécmts de la sacrée congre- 
iiATiûîf DES RITES, qu'il importe à tout prêtre 
de connaître et de pouvoir étudier à loisir. 

Le plan adopté pour celte publication est 
aussi neuf que commode. Ainsi le savant 
archéologue -lilurgislo no suit pas l'ordre 
chronologique, inutile au lecteur, mais bien 
'ordre des matières, en sorte qu'il groupe 
ensemble toutes les décisions susceptibles 
de se ranger sous le même litre. Il expose 
d abord, en français, lasolutionde ladifficulté 
proposée aux lumières de la Congrégation, et 
l'ajoute le motif de k réponse, puis il cite 
le texte même du décret, mais en ayant soin 

II élaguer toute expression qui n'eût fait 
que grossir le volume, comme les noms et 
qualités des personnes qui consultent et les 
loriûuies qui précèdent ou suivent la plupart 
Jifis demandes; enfin il termine en donnant 
le nom de l'évéché qui a reçu le décret et la 
Qale précise de son enregistrement aux déci- 
S'ons de la Congrégation. 

Le bon marché de cette édition, joint à la 
preciSiOQ et aux connaissances spéciales de , 
rn k^^'^'^ font un ouvrage que nous oUri- 
ons bientôt sans crainte au clergé de France, 
persuadé à la fois du besoin auquel il répond 
" au succès qui l'attend. U Rédachon. 



Voici le titre de quelques ouvrages pu- 
bliés par le savant historiographe, M. l'abbé 
Barbier de Mostault. 

SUR LA REPRÉ5ENTATI0X des Zodiaques. — 
Paris, 1857. In-8 du 48 pages. 7S c 

DE LA PEINTURE SUR VÉLiN et de l'appli- 
cation de l'or sur relief. — Poitiers, 1857. In-8 de 
* pa^es. 50 c. 

NOTICE sur l'état de l'église de Saint-LouU des 
Français à Rome, au s-vii» siècle. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 

ESSAI DE SY.MBOLISllE chrétien dans les œuvres 
d'art. — ln-8 de 1 6 pages. i fr 

EPIGRAPHE DES CATACOMBES. 

On peut se les procurer au bureau du 
Plai:<-Chant, 40, rue Bonaparte. 

Aix, 1800. 

J'ai eu le bonheur d'aller à Saint-Maiimin, et d'as- 
sister à la fête de la translation des reliques de Ste 
Madeleine qui a été magnifique, malgré la pluie qui 
a duré presque toute tajournée; nousavonsélé privés 
d'entendre le père Lacordaire. 

Mgr l'iantier, évèque de Nîmes, a paru à sa place 
dans la belle chaire de Saint-ilaiimin, et a, pour 
plusieurs, fait cesser des regrets par la belle impro- 
visalion qu'il a faite sur la glorification du repamir 
qui a lieu dans t'éj^lise de Jésus-Christ. 

Huit évêques assistaient à la cérémonie ; c'étaient, 
ll^r d'Aiï, métropolitain de la Provence, Jlgr de 
Fréjus et Toulon, Mgr de Màrseille, Mgr de Cérame, 
son coadjuieur, Mgr de Gap, Mgr de Nice, Mgr de 
Nîmes, et Mgr de Digne. 

Il y avait aussi le révérend pèreatibé d'.AîguebcUe, 
Dom Gabriel, et le révérend père Barnouin, Doui 
Marie Bernard, prieur de Sénanque, 

Le procès-verbal de la cérémonie mentionne encore 
îe révérend père Ghooarae, prieur des D.jiuinicains 
du Couvent de St-Maiimin, M. le préfet du Var, 
M. le sous-préfet de Brignoles assistaient à la céré- 
monie avec le maire de St-Maiimiu et toutes les 
notabilités de la Provence. On cherchait dans l'assis- 
tance ILM.deMontalembert, de FalSouietde Broglie, 
qui devaient se rendre à la cérémonie. L'absence du 
P. Lacordaire les aura détournés, comme beaucoup 
d'autres, du voyage de Si-Maximin. Cependant un 
clergé nombreux était venu honorer les reliques de 
Ste Madeleine; plus de trois ceins ecclésiastiques de 
tous pays suivaienlla nouvelle châsse en cuivre doré 
"qui reni'ermait les saintes reliques. On distinguait 
parmi eui M. rahbé Deguerry, curé de la Madeleine 
à Paris. Les divers ordres religieui de la Provence 
avaient envoyé quelques-uns de leurs membres à 
St-Maximin. On remarquait des Oblats de Marie, des 
pères Capucins, des religieux de St-Jean de Dieu, etc. 
La hasilic|iie de St-Maiimin était décorée d'oriflammes 
qfii portaient des inscriptions tirées de févangile ayant 
rapport à Madeleine, à Marthe sa sœur et à son frère 
Lazare. Le portail était orné des écussons des huit 
prélats présents à la cérémonie et de celui de l'ordre 
de Sl-Dominique. Les rues, élégamment pavoisées 
et ornées de gnirlandes, rivalisaiejit avec celles 
d'Avignon, lors de la fêle du 24 ociobre dernier. 
Voici quel a été l'ordre de la cérémonie : 
Après l'entrée solennelle du clergé et des prélats, 
lorsque ceui-oi ont eu pris place sur une magiiijiqué 
estrade élevée en face de la chaire, sur laquelle es- 
trade brillait la nouvelle châsse gothique en cuivre 
doré, des diacres sont aliés processionnellement cher- 
cher les reliques dans la crypte de la basilique. Lors- 
qu'elles furent placées au milieu de l'estrade, Mgr de 
Fréjus les salua par un triple encensement. Le prélat 
lui ensuite un discours sur l'histoire et l'origine des 
saintes reliques; il rappela la U'anslation de 12SI, à 
laquefle assistaient, entre autres évèques, ceux d'.\pt, 
d'Avignon, de Carpentras etde Vaison.Puislesévéques 
et les magistrats furent invités à reconnaître riutégriié 
deg anciens sceaux qui furent ensuite brisés. Le 
cliefdo Ste Madeleine ayant été tiré de la place qu'il 
occupait, Mgr Jordany le prit entre ses mains et le 
montra i la foule qui se prosterna dans un saint 
tressaillement, pendant que les échos du chant de 
l'immense nef mêlés au bruit de l'orgue répétaient 
trois fois, avec enihousiasme et piété, ces simples 
paroles : Sonda Maria Magdeiena ! m'a pro noîis. 
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Ç*a été le moment soblirae de la cérémonie. — 
Après avoir déposé le chef île Ste Madeleine dans 
la nouvelle châsse, Mgr de Frfjus l\i baisée ainsi 
que tous les autres prélats. En ce moment on a vu 
monter sur l'estrade un jeune Dominicain soutenu 
par un de ses frères, et venant par rntonchement 
des saintes re.iqiies réclamer la santé qui le fait. 

Les 05sem<"nts déposés dans la nouvelle châsse 
sont : 1" le chef, ou crâne de Ste Madeleine; î"> le 
noli me tanfjere : on appelle ainsi cette partie de la 
chair du crâne de Madeleine que toucha J. -G. après 
sa résurrectiou et qui peudant plasietirs siècles ne 
s'était pas encore détacliée. 

30 Un os de Sie Marthe, qu'a donné dans cette 
circonstance Mgr Ghalandon, archevèqne d'Ail ; 
4o un os des vertèbres de St Lsiare, qui vient d'être 
offert par Mgr d'Antun dont la cathédrale possède les 
reliquts du premier évèque de Marseille; 5^ un os du 
bras de Sie Marie-Madeleine; 6° la Ste Ampoule qui 
renferme de» pierres du Calvaire teintes du saug 
de J.-C. 

Après la reconnaissance des précieuses reliques, 
nous avons entendu une des messes du chant tradi- 
tionnel de la Commission de Digne, en usage dans 
presque tout le midi de la France, célébrée ponii- 
ficalement par Mgr Ghalandon. L'ofDce des vêpres a 
(îlé présidé par Mgr de Maienod. Après le discours de 
Mgr Plamier, le temps a permis déporter en triompha 
la châsse vénérable dans les rues de St-Masiniin. Sur 
la place principale on avait élevé une estrade sur 
laquelle on a déposé les précieuse» reliques. Les 
évéqiies l'entouraient et le clerfcé était échelooné sur 
les (jrariiii». Mgr Ghalandon ayant pris la parole a 
célébré avec la légende de Madeleine, celle de 
Sie Marthe, de St Lazare et des saintes Marie. Il a 
rendu un hommage public au modeste abbé Paillon, 
de la congrégaiion de St-i5nlpice, qui par des travaux 
consciencieux a vengé de l'indifférence et de l'in- 
crédulité les glorieuses traditions de la Provence. 
On se ferait difficilement une idée de la pompe que 
la ville de St-Maïimin a déployée dans la procession 
des saintes reliques. 11 est vrai que les paroisses 
■voisines lui étaient venues en aide. I.a musique de 
Trels et plusieurs chœurs d'orphéonistes ont redoublé 
de zèle pour chanter ces morceaux religieux qui 
méritent les apidaudissements et l'estime des con- 
naisseurs. Le soir, la -vide entière était illuminée 
et répondait aux briUanles illuniinalions de la basi- 
lique. Lorsque le corléje est rentré, au déclin du 
jour, la ville offrait un coup d'oeil magique : des 
ruisseaux de lumière cour.iient sur toutes les li- 
gnes architecturales de l'abside. Deux rangées de 
Jeunes personnes habillées de blanc tenaient des 
flambeaux all'imés depuis le grand portail jusqu'à 
l'entrée du chœur, et Be reliaient à ce faisceau étiu- 
celant ds lumière. t/n ri^coî abonnés. 



NOUVELLES DIVERSES. 

OEUVRE DF> RESTAU R.\TtON' 
DES LIEDX. S.^INTS DE PHOVENCE. 
Personne n'ignore, dans la chrétienté, que sainte 
Marie-Madelein«, son frère Laïare,sa sœur .Marthe et 
quelques autres disciples de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, abordèrent en Provence, après l'Ascension du 
Sauveur et la dispersion de ses Apôtres. Sainte Ma- 
rie-Madeleine , la plus illustre des saintes femmes 
après la Mère du Fils de Dieu, cboisitdans un rocher 
de la Provence une retraite où elle pût consacrer au 
souvenir et à la prière les restes de sa vie mortelle. 
Elle Y passa trente ans; puis elle fulensevelie dans un 
sépulcre d'albâtre au bourg de Saiiit-Maximin , non 
loin de sa grotte, qui prit le nom de Sainte Baume. 
Une basilique s'éleva sur la crypte où reposait son corps 
vénéré- Des religieux, originaires de Marseille «l ap- 
partenant à l'abbaye de Sainl-Viclor, vinrent au 
¥1= siècle, s'établir près de ses reliques et y veillèrent 
religietisement jusque vers la fin du iiii'^ siècle. Elles 
furent alors remises au jour par Cnarles 11, roi de 
Sicile et comte de Provence, et reçurent les honneurs 
de plus en plus grands jusqu'il l'époque oti la Sainte- 
Baume, la lasilique elle monastère de Sainl-Maximin 
passé rent avec tout le paya sous la domination des rois 
(Je France. 

Ce sont ces lieux vénérés qu'il s'agit de restaurer. 



— Voici les noms de NN. SS. les évéques, arche, 
vèques et cardinaux qui ont assisté à U translaUoi 
des reliques du bienheureux Joseph Labre : 

Mgr Qiiinn, évéqne de Brisbane. — M. CilIord,êTj. 
que de Clifton. — M. Fillion, évèque de Saini-Claudê, 

— Mgr IJoiidinet, évèque d'Amiens. — Mgr Plami^i/ 
évèque de NlHies, — Mgr N.inquetle, évèque du Mais! 

— Mgr Sergent, éTéque de (juimper et de. Léon.-. 
Mgr de Monipellier, évèque de Liège (Bflgique). «. 
Mgr (juerrin, évèque ds Langres. — Mgr CousseiH| 
évèque d'Ang'iuléme. — Mgr Pic, évèque de Poilierj, 

— Mgr Caverot, évèque de Saint-Dîé, — Mgr Malod, 
évèque de Bruges ( Belgique). — Mgr Wicart, évèqvt 
de Laval. — Mgr Ûupont des Loges, évèque de Meli 

— Mgr Gignouï, évèque de Beauvais. — Mgr D-;. 
becque, éveqtie de Gand (Belgique). — Mgr de Bonn- 
chose, archevème de Rouen. — .Mgr Valdivit-so, ar. 
chevèque ue Santiago (Amérique du Sud). — M»; 
d'Argenleau, archevêque de Tyr in pafUhui. — 
Jolly, archevêque de Sens. — Mgr Régnier, iirch-. 
ïèqiie de Cambrai, métropolitain. — S. Exc. le car- 
dinal Mathieu, archevêque de Besançon. 

— Une réparation importante vient d'être faite a. 
grand orgue de la/cathédrale de Saiiit-Dié, parut 
facteur vosgien, M. Jeanpierre, de Ramb#rvillers. 

Orice au talent de ce facteur dislingué , et déjl j 
avantageusement connu dans le monde artistique, i 
vieil orgue de Saint-Dié a subi une translormalio: 
presque complète. 

Le mercredi 4 juillet courant, M. l'abbé Joseph Ré- 
gnier, de Nancy, membre de la commission des or- 
gues, spéciali:ment délégué à cet effet par Son Excel, 
lence le ministre des cultes et par Mgr l'évéque di 
Saint-Dié, a procédé à l'expertise et à la récejilion ta ] 
travaux, en présence de Sa Grandeur, entouiée de m 
clergé, des principales autorités de la ville et i'm 
grand concours de paroissiens. 

L'expertdélégué, et les autres artistes olBcieusenieTi 
convoqués, ont tout d'abord remarqué et appréciéli 
mécanisme qui est parfaitement disposé, et qui a reçt 
tous les perfectionnements de la science nioderiie, 
puisl'élégante et suavesonorité des jeux de fond, mail 
pi iiicipalemt'iit des Ftiitei hai'mmiiqwcs et des Gamba, 
jeux nouveaux ajoutés par M. JeaupiiTrc. 

L'assistance étant naiurelleiuent avide de conn,iîlre 
et d'entendre la puissance etTharnionie de ce bellDS- 
trumeht. MM. les artistes se sont empressés de In 
dimner satisfacliou. M. Qispar, organi.ste à Lunéville, 
élève duGouservaloire de Paris, M. Uttiii'weiller.gra- 
dre du l'acteur, et M. GrûSjean, organiste de la Cî- 
Shédrale. ont lait entendre les différents jeux de l'or- 
gue, en exécutant successivement de brillantfs im- 
provisations et des morceaux de grands maîtres. IS. 
out lait entendre aussi , pour la première fois, lej«t 
des Voix humaine-s et les effets de la Boite expreasiu, j 
deux additions importâmes dues à la générosité il» | 
habitants de Saint-Dié qui se sont cotisés pour la 1 
payer. 

Cette fête religieuse etartisîique a produit des lOi- 
pressions et laissé des souvenirs qui honorent à la fais 
le facteur, M. Jeanpierre, et les artistes qui ont fa' 
valoir son œuvre. 

Bi Espos, Libraire-Éditeur respon^abie. 

MUSIQUE SACRÉE. 

LESVHAlSPRIirCIPESnD JEU ÏT DD DOIGTÉ DE l'OBCtli 

enseignés d'après les Maitees. S» édit., utile aol 
Pianistes. Prix : 2 fr. So c. 

L'accobpag.nehest du PtAm-CBAitï mis enfin à » 
portée de tous par de très-ingénieux procédés. 3' 
tion . Prix : l fr. 50 c. 

Messe soLKNSELLE, ît«si« d'un Motet pou ries Moif 
et de DouîECHANTS en l'honneur du Saint-SacremsH 
et de la sainte Vierge. Prix ; 0 fr. 60 c. 

NotJVKLLE MESSE Contenant un 0 saldtams à de» 
parties et précédée d'une lucide Disserlation sur * 
musique d'église. Prix : 0 fr. *0 c. 

Avis. Ces quatre ouvrages, dont les premiers «« 
été si vivement recommandés par il. l'abbé Clergea»: 
ne se trouveront désarmais que chftï l'Auteur, à ï* 
ils ont valu tant de lettres de félicitations. On lest*' 
cflvra /'ranco si l'on envoie à M Jouas, institateat^ 
Organiste à Caro (Morbihan), leur valeur en un 
dat ou même en timbres-poste. 

Imprima [>ur Cb^rics -NuLlet, rue Suufliul, l!i. 



Au bureau du journal ÏÏAE PLAlN-CnAUtT, 40, raè Bonaparte, Paris. 
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NODVEAU PAROISSIEN 

DES FIDÈLES 

D'APRÈS LE MISSEL ET LE BIUiVlAIRE BOSIAJKS 

lES OFFICES GIÏSÉEALEMENT ACTORISÉ9 
riUtA COtIR DE hOME, COMPMS CECX SODïELLEMEST 
FLAClis IIASS LE CALEÎÎDIUKB 

des Eptties et des Evangile» en françai», 
Ju Cheoiin ds la Crois, de l'Oriice la Vierge, etc. 

de tous les DiocÈses qui suivent le Rit Romain. 

iPPROUVE PAR l'autokité e c i; l é 3 I ast iqu e 
CINQUIÈME ÉDITION 

Ijoliv., petit m-ib, i'rjs net, brocliù, franco. 1 f. 75 

Kelié propremem S! f. 50 

Gaufré, doré sur tr., en c-hagrin. , da4 f. à 25 f. 

" PASSION 

DE NOTRE -SEIGNEUK JÉSUS -CHIUST 

miE Ii'L'S M.i.NUSCRiT DES r:i;LE.STINS DE PAULS 
XOTKK tùX PI. A ■ ;v- f;BA!VT 

I vol. in-i glai-é : 3 t. ; fiancn 3 1'. 50; relii-, fianro, 5 f. 39 
Un lies caractères les plus remariiuables du mou- 
vement liturgiijiie qui s'opère, depuis quelques an- 
nées, c'est le désir de restituer le Vliiiii-Olianl, de le 
replacer dans les conditions de sou origine, et de 
rendre ainsi à cette partie du culte catholique celte 
antique beauté qui ravissait le siècle de saint Grégoire 
le Grand Pour atteindre ce but, plusieurs lionaines de 
science et de Ibi se sont mis h Touiller dans les trésors 
manuscrits ilu moyen âge pour découvrir la meil- 
leure nolation du Cliant grétjorion, les signes qui en 
assuraient la bonne exécution, afin de lui maintenir 
sur les âmes l'ascendant de sa destination religieuse. 
M. l'abbé Raillard, dans son ardeur pgur les décou- 
verlcs qui se raitaclient k ce côti5 de la LiUirgie, a 
rCDconiré un vieux manuscrit où se trouve uii chant 
de la Passion de Jésus-Chiisl, qui ne ressemble à au- 
cun de ceux auxquels notre oreille est habituée, et 
l'emporte sur tout ce. que nous connaissons en ce 
Cenre. Les notes y sont de trois espèces : les longues, 
figurées parties carrées il queue; les brèves, par des 
carrées simples; et les setiii-brè^'es par des losanges. 

îiiius ne doutons pas que ce chant soit adopié, pré- 
férablemcnt à tout autre, dans toutes les églises où 
l'uu chante la Passion du Dimanche des Hameaux et 
lin Vendiedi-Saint. Car on ne peut manquer de re- 
connuitie tout de suite l'incontestable supériorité de 
ce chaut sur tous ceux qui sont actuellement connus. 
Ses modulations sont toujours pures, sobres, natu- 
relles, et néanmoins très-expressives. On remarquera 
siirlout celle qui est appliquée aux paroles de Notre- 
Soigneur : EU, MU, lumma sabaclani; c'est le cri de 
la plus e,vcessive désolation. L'abbé Arnacd. 



LE SAINT DE CHAQUE JOUR 

BIEI.O:W LE BIT «0«AI\ 



HlSTOilKJCE, LlTLllCmtE ET THBOLDI'.KlfE 

DE PLAIM-GHANT 

ET DE MUSiaUE D'ÉGLISE 
.lli MOYEN AGE ET bm LES TEMPS MODEllNES 
Par »I. J. D'ORTIGUE 

Un vol. gr, in-f), de 1600 eolomies, franco, 12 fr. 
On lit dans un journal le conseil snivant, donné par 
M. Félis : 

« Le Dictionnaire lilurgique, historique et théorique 
Plnin-Chant et de Musiqué d'ÉgUse que le savant 
M. Joseph d'Ortigue a publié, est, ce que l'on peut 
nommer, les vraies sources d'une science de bon aloi 
f f-iit de musique plane. 

« Vous y puiserez lonfîtemps et à pleines mains, 
'■ors^ue vous vous en serez assimilé tous les trésors, 
vous aurez tait un pas immense. 

I" Je vous engage à n'abandonner la méditation de 
•^(•t ouvrage ipi'aprèii l'avoir lu et relu vin^l fois 11 
J"ira line nourriture lorte et substantielle. C'est la que 
l'ius les écrivains actuels cherchent leurs plus pré- 
[locumenls, et comme la raine est inépuisable, 
TOUS I explorerez toujours, et toujours vous y décou- 
vrirez <le nouvelles richeuses. » 



DE TODTES LES COUUU.NAUTES BËLICIEUSES, 

APPBOrVÉ 

PAU NN. SS. I,ES ÉVÉQIIES DE N,UJCY ET DE SAlNT-DrÊ 

Par M. l'Abbé CHAPIA, 

1 beau vol. ia-12, de 630 p., prix nei, franco, 2 fr. 

On comprendra aisément l'opportunité de cet ou- 
vrage. Un mouvement, qui devient de plus en pins 
général, pousse les églises de France à l'unité de la 
prière liturgique : unité si peu comprise chez nous 
dans le cours du dix-huitième siècle; unité désirable, 
cependant, la prière étant l'épanouissement de la Foi, 
de l'Espérance et de la Charité, et la Foi, base de tout 
le reste, devant être fbe; unité adorable en toitt cas, 
l'ormant un faisceau unique des élans du coeur bu- 
main vers le cipI. La prière de chacun peut, doit même 
être indiviiltic'lle, et par IJi, multiple; mais la pi'ifere 
publique, ta liturgie devrait être umb, comme rK(,'lisB 

est DKE. 

La liturgie romaine nous ramène les saints, si 
connus, tant aimés de nos pères. Sous piétexte de 
conserver au Seigneur sa gloire, on les avait exclus 
des jours de dimanche, comme si leur gloire n'éiait 
pas celle de Dieu lui-même. De là, te peuple fidèle, 
qui ne peut fréquenter l'église que le dimanche, en 
est venu à les oublier presque entièrement : oui, les 
saints, les héros de notre foi, nous sont i peine connus, 
même de nom. On n'a plus leurs puissants exemples 
sous les yiiui, et on ne les imite plus : à bien saisir 
le cœur humain, les préceptes, les leçons les plus 
éloquentes lui font peu; tes exemples lui font presque 
tout. Ne craignons pas d'attribuer, en grande partie, 
le manque de piété qui règne de nos jours, en France, 
surtout parmi les hommes, à l'absence de fériiailei 
yiBS DES SAiKTS, pour le peuple, dans toute la naïveté 
de la foi en l^onlre lurnaturel, mises k la portée de 
tous et lues par tous. 

Les saints, les grands saints de l'Église reviennent 
au peuple r souvent, le dimanche, nous faisons l'of- 
fice de l'un de ces chrétiens illustres qui ont conquis 
le ciel. On désire les conriaîire, il faut en lire la vie. 
Mais oii la trouver cette vie? Comment l'aller cher- 
cher dans les grands recueils qui ea ont été faits '? Et 
même, où trouver Vensmtble de tous les saints de la 
Kturgie romaine"? Il était donc utile de composer un 
recueil de ce genre, qui soit à la fi'is comp'et.d'uu 
volume peu considérable, et d'un prix assez bas pour 
être acheté par toutes les personnes de bonne volonté, 
même les plus pauvres. 

Nous ne sachions pas qu'on ait tenté aucun ouvrage 
dans ce sens; car l'auleiii' ne s'est pas proposé de tra- 
duire les légendes du bréviaire , admirables sans 
doute, mais insufflsanles à sou dessein; il a résumé, 
en puisant à des sources vénérables, toute la substance 
de l'tiistoire de nos héros sacrés, tellement qu'on 
puisse les connaître dans leur beauté et leur gran- 
deur. 11 a aussi es.'ïayô d'y répandre un peu de celte 
onction, si nécessaire, et cependant si rare dans les 
recueils de ce genre. Une pensée simple, vive et 
brièvement exprimée, sortant du texte comme une 
fleur de sa tige, résume chaque légende. 

Il donue dans un seul volume ia Vie de tous les 
Sa;î<ts de la liturgie bomaise; pour les jours où cette 
liturgie ne nous en offre pas, ou n'oliVe qu'une lé- 
gende peu intéressante. U a choisi, d'ailleurs: dans ce 
cas, les vies sont marquées d'un astériiique. U donne 
aussi une courte instruction sur chacune des iétes de 
l'année, tant fixes que mobiles. 

A la suite de la Vie du Saint de chaque jour, 
W. Chapia a in.scrit les autres saints du martyrologe, 
pour que chaque ûdèle connaisse au moins le jour de 
la fête de son patron, pour qu'on puisse facilement 
aussi choisir un nom à un enfant parmi les saints du 
jour do sa naisssance ou de son baptême, et surtout 
pour édiiier par la multitude des noms inscrits au ca- 
talogue de l'Eglise, et honorés d'un culte public. 

L'.\uteur olire ce travail, pénible et dillicile, mais 
fait avec amour, ù Jésus, le Itoi, et à Marie, la Reine 
de tous les Saints, et leur demande de le bénir, en 
lui donnant de produire un doux fruit dans les àraes. 

La R£0ACI10N do PLALN'-CaAiST, 



BIBLIOG 
MUSIQUE BELSGIEUSE 

A l'usage 

(les Conservatoires, des Maîtres 
(le clmpelle, des Organistes, des Séminaires, 
des Curés, des Maîtrises, des Chantres, 
des Orphéonistes, des Collèges, 
•des Institutions, des Écoles ehréiiennes, 
et des Maisons religieuses 

fuHice tous le patronngt de Mgr 1 Éïiiiiie de Sirasbciirg 

Par M. l'abbé DIÉTÉBICH. 

Nota, — Les personnes qui enverront un bou sur 
la poste à V Àdministralion du Plais Ciiast, 40, rue 
Bonaparte, i Pnvis, recevront cette musique franco, 
sans augmentation do prix. 

i'rlit nets. 

1. Xn CaIÏTIOIIZS tlTI-IMÎIQlES. PrOSP 

HyumBs, Antiennes avec le texte entier on l'honneur 
du T.-S. Sacrement, ea Plain-Clianl Larmonisii i 4 voix 
Inéealcs.pw Kienzl. Partition avec accompagnement 
d'Orgne. , 3 fr. M 

2. — X Cawtioctîs LiTi;nciQUE»i semblaljles nii 
musique à 3 et 4 voix Égales e t hiégales, parP ali;stri xa , 
Carissimi, MozAnT, NEt'KOMSi, Ett. Kienzl, etc. 
Partition avec accompagnement d'Orgue, 4 fr. Kl 

3. — IX CAK-riQt}!];» LiTiL'RciQtJi::» scmbtallles 
en musique à 1, 2, 3 et 4 voLx égales et inéjîales, par 
I<;TT. WaITZEKECKEH, ICIENZL, AXDLAUEB, THcnxEn. 
PïU'tition avec acconipagnemeul d'Orgue. 4 fr. 10 

4. IV AlVTIEKniEN A LA NAirvxIS VlËnCE. 

Alina Itoilumptoriii, iiîsilYC Résina, Itc^ïna, 
cœli à 4 voix inégales, et Amo, Regrliia, à 4 voix. 
égides, p;u- E. DuvÂL. Partie d'Orgue avec les cahiers 
pour tes 4 voix séparées. 4 l'r. 

fj. — Ave Ternm corpns; Ave maris stella ; 
Siih inum ; 1 motet français au T.-S.-Sacrement ; 
C'est le mois de Marie; im cauti(juB à saint Joseph, à 
1, 3 et 4 voix, par TnuRKEn, Gross, Diétébich. Par- 
tition avec accomp. d'Orgue et les voix séparées. 4 fr. 

C. — X CaktH(iiiîs fhaiïçais à 1, 2 et 3 voix 
égales, jionr le Mois de Jlarie , pouf la Conmnmiou 
ou la Fête-Dieu, par TiiLiîNF.n, Gnoss et lin-TÉnicii, 
Partition avec accotnpagnemeut d'Orgue ou d'Harmo- 
nium et 4 cahier pom' lé chant séparé. 3 fr. SO 

7. — Caliier de 9 cantiques, voix séparées. 30 c. 

5. VU lilTA.XlES DE 1.A SaiSTE ViERCE à 

3 voix ég. et il 4 voix biég. entièrement écrites. ;jO c. 

9. — linfïolnta, à 4 voix inégales avec accompa- 
gnement d'Orgne, i>ar E. Duval. — Ecce Slaria, 
pour Soprano on Ténor et ciiœnr à 4 voix inégales 
avec Orgue, prir E. Duval. — Ila>c Aies, à 4 voix 
inégales, avec Orgue, par F.-J. DiÉTf.Rica. — Sus- 
cipiat, il 4 voix inégales, par le même. Partition 
avec partie d'Orgue et '4 parlies de chant. 4 1']-. 

11). — Panis au^elicns, à 2 vois, avec orgue, 
par C. SiECr, — A>e Tcriini corpno, k 2 voix, avec 
orgue, par le même. — A>'c vei-um corpiiii, pour 
Soprano ou Ténor, avec accompagnement J'orgue^ 
parTHcnxEB iils. — A\e Maria, ii 3 voix, avec orgue, 
par C. SiEG. — Atc llaria, pour Solo et chœur, 
avecOTgue,parTllL'i!MiUlii&. — O salutaris iiostia, 
à 2 voix égales, avec orgue, par L. Lack. — Tantum 
erft'o, pour 2 voix égales, avec orgue, par le même. 
— linailalc nominum, pour 2' vois égales avec 
orgue, par TnuRNER lits. La partition avec accompa- 
gnement d'Orgue, et voix sépiurées. 3 h". 

11. — O saliitai'is iiostia. — 'O sacrum cou» 
viTinni. — Taiiliiiu crso. — Ëcce panis. — 
Bouc iiastor. — Pauis ang^elicns. Les six mor- 
ceau.\ sont -écrits pour trois voix égales avec accom- 
pagnement d'Orgue, par E. Ol'val. Partition avec ac- 
compagnement et im calner de clmnt sépai'é. 7 fr. 

12. — Ordinaire de la 3le«Me de la Sic Vierge 
et duT.-ë, Sacrement, mélodie copiée à itome même, 
et ornée d'un accompagnement d'Orgue dans l'an- 
cienne tonalité ecclésiastique, par l'.-C. Bocaehts, 
prêtre, et E. Duval, Chant, accompagnement d'Orgue 
et voix séparée. 4 Ir. 

13. — Mancta Uaria, pour Soprano ou Ténor 
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' avec accompagnement d'orgue. — Hnh tuuni 
siiliuin, à 3 voLx égales avec accompagnement d'or- 
gue. — Atc Marin, pour Soprano ou Ténor et orgu» 
— XInniitra te, pour3 voLx égales et Orgue. — ifnU 
piilelira es, pour Soprano ou Ténor et orgue. ~. 
Ueata es, poui-3 voix égales et orgue, par E. Duval 
Partition, accomp. d'Orgue et cahier de partit. 6 fr' 

14. — Adopo te. Motet écrit tout entier pour So- 
prano, Contralto et chœur à 3 voLx égales avec at 
eompagnement d'Orgue, par E. Duval. — O quan 
Buavis est pour Soprano ou Ténor et orgue, par [. 
même. Partition, accompagnement d'Orgue et chai ■ 
séparé, 1 cahier. 3 f' 

15. — O salutaris liostia, pour Ténor et orinai' 
par KlESZL. — O salutarl» lioslia, pour 3 toK 
égales et orgue, par M. i'ahhé Jouve, chanoine d,. 
Valence. — O salutaris hostia , pour 4 voh 
ég-iles, par l'ahljé Ch. M.artin, — O salutaris ho», 
tîa, pour 4 voLx mégales, par Cl. Je.lnmocûi.n. — 
l'autuni er|;o, poiu- 4 voix égales, par Kie.nzl. — 
Tantum crgo, pour 4 voix inégales, par C. Sif.c 
Partition avec accompagnement d'Orgue, et les parties 
de chant séparées. 4 (j. 

iG. — MESiSB à 3 Toîx d'Iiomme, avec ar^ 
eompagnement d'orgue, composée du Kjrie, €ilo. 
rla, Oraduel, Credo, Offertoire, Kanetus, 0 
salutarls, AlS'nus l»ei, Domine salrum fac 
Tantum erffo, par KiENZL. Partition avec accompi 
d'Orgue, et les 3 parties séparées do a messe. 0 fr.so 

n. — Jesn salvator mundi et Pie 4^e«u do- 
mine, pour 3 voix égales, avec accomp, d'orgue, par 
E. Duval. Partition orgue et cahiers séparés. 3 Si. Su 
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HARMONIE DE LA MUSIQUE CHRÉTIENNE. 
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{Suile el fin.) 

K En aUendant que l'usage de l'harmonie 
moderne soit entièrement aboli dans l'ac- 
compagnement des mélodies de saint Gré- 
goire, lâchons de dissiper, du moins en 
principe^ les doutes que l'on a soulevés sur 
le choix du système qu'il faut emprunter k 
l'Europe catholique et que celle-ci prati- 
quailavant la fin du ivi^^ siècle. 

i La chose n'est pas facile, parce que les 
écrivains qui ont traité cette question n'ont 
point connu parfaitement les différentes pé- 
riodes historiques de l'harmonie avant Pa- 
lestrina, et que^ dans leurs tentatives d'ap- 
plication actuelle;, ils n'ont tenu aucun 
compte de nos exigences physiologiques. 
Toute la question cependant se réduit à 
ceci : « Avant notre tonalité modei'ne, c'est- 
^■dire avant la fin du xvi" siècle, y a-t-il eu 

Europe un système d'harmonie en rap- 
port avec le plaiu-chant et que l'art el nos 
oreilles puissent approuver? Et même^daus 
<:ette longue période d'élaboration pénible 
^' leute, ne pourrait-on pas trouver -des 
'ragments de théorie harmonique dont la 
restauration faite avec sagesse serait encore 
aujourd'hui même très-salis faisante, et en- 
^*irait ainsi le fond de l'art palestrinien ? » 

Le Plais-Chakt. 



« Il me semble que résoudre ce problème, 
c'est résoudre la question même "qui m'oc- 
cupe. Dire : Adoptons l'harmonie de Pales- 
trina, adoptonsl'harmoniedes premiers âges, 
adoptons celle des médiévistes, sans y rien 
ajouter, sans m rienrelrancher, c'est tomber 
plus ou moins dans l'erreur, et,. c'est le tort 
de tous les écrivains spéciaux. Il est vrai 
que l'art est magnifique, splcndide même 
avec Palestrina; mais il est également vrai 
qu'il n'est pas rigoureusement complet et 
qu'il exige l'inutile sacrifice de ce qui est 
avouahle dans les tentatives antérieures; 
comme aussi, en remontant au-delà de ce 
grand homme et en niellant à néant les 
conquêtes de son école, pour n'adopter que 
les rudiments harmoniques des époques 
précédentes, on confond les tâtonnements, 
les pénibles essais el la formation toujours 
lente de l'art avec l'art lui-même arrivé h 
son complet développement. 

a II y a donc ici une grande opération d'é- 
clectisme à faire. Et pour la réaliser avec 
bonheur, il faut absolument mettre de côté 
toutes les erreurs historiques qui circulent 
et tous les systèmes que l'on invente dans 
un cabinet d'études sans se préoccuper des 
monuments historiques. Nous ne sommes 
plus à l'époque, récente encore, où l'on en- 
seignait fort tranquillement queGuid'Arezzo 
avait inventé les noms de notes ut-ré-mi-fa- 
sol'la, 011 l'on disait qu'il était l'auteur de la 
métliode des nuances, où l'on débitait de la 

9 



manière la pins pacifique que Jean ric Miiris 
avaiL trouvé cerlaiiies tipUres'représeulrtiit 
les valeurs (Je nules daus la musique tiiesii- 
rée; uu u oserail plus souleuir injjuuci_l'liui 
qu'au moyeu âge les trouvères ccuicevaieut 
lîi niélfidie d'une niauiere indcppnrlanle de 
l iiarmonie.earje connais pitrlaileiuei il celui 
quia déniunlré que les (rownères ne trou- 
vaient (jue i'iiarmouied après un chaut don- 
ne et oouim bien lijiifj;lenips avaul e.ix; eu- 
fin le? Iiomniesséneux ii iniiteiit iiuseei iaiits 
auteurs qui, éerivaul eu Taii de gràec I8:)i-, 
se pernielleut de dire que rii;irmonie, avant, 
le \v" sièeie, esl, (jrarnl insf, mai^ qnfUjuefoh 
sévère jusqu'à la dureté, cl pauvre, jui^qu'ii la 
monotonie; eu un mut, qu'elle ej-Ll analo- 
gue de oe c|u''uu appelle eu ai eliilecluio />'- 
poijue o(iivale à lauevtles; comparaison pre- 
lentieube que J^^au Tinrtoris, iuiposaule 
aulorilé de la lin du xv<: sièi'le, réfuli'i-ail en 
ces termes, s'il vivaiteueure : Si mmaudita- 
qm referre liceut , nonnuila velmta carmina 
ifinolit auelorila ( /.v, </ m h aporriipha il icunlur, 
inmanViU^aliquainiii hahai ,adeoinepte,adeo 
imcile coinpo.sita, ni luuliti poliux aures of- 
friidelwiil quam deleclalninl: ,\K(jl K.f/uof,' m- 
fis admirari nequeo. qoidi'Iam euAiposniiM 

SISI CITRA ANNOS QUAURaUINTA KXSTAT, QUUIl 
AliDlTU DIGNUM Ali tBUiJn IS EXlsTI.MKTl H (1 ). 

Laissons done âuwii- i époque ogivale li lan- 
celles, ne remplaçons poiiil Jes faits par d-; 
lirllcs plir.ises, et ahordous earrénien! la vé- 
ritable méllioile d'arcfimpaLitier, sur riirt^ue 
ou avec les voix, les mélodies dn cliant, gré- 
fîorien. Pins la làelie esl dirtieile, plus nous 
devons espérer u'mdulfienee de la |iart du 
leeleu)'. 

0 (lu roiu'i.iii (jiie, dans on oiivi'ai;c eoxnme 
eclui-ei, on doit i»liil(M trouver des principes 
}i-éiifran\ d'"aef(niqtiijtcnenieiil f.qrf;,orien que 
di'S détails iiiliuies, pratiques el complels 
qui eouvieiiueut plutôt a une méthode spé- 
ciale. Cette ua;iliijde ]»araiira quelque juui', 
ji: l'esperi!; eu alleudaut, je renvoie au l>ic- 
tiimnaire de plain-chanlàG M. d'urtigae, et 
me horiie à donner ici nue uomenrialnre ra- 
pide des replesqui dominent mou sujet, /n- 
teiliijeiUi paucit. 

» En HiuLieied'aeeoui))agncnieiit desrnélo- 
dies de sailli (jregoire et de toutes celles 
qui lui ressemblent, il laul d'abord se pié- 

(1) t)r arle r'oti/i upujti mamisiTil uo liUij de 
1-1 litlilii)iliÈ.|ii 'III I '• iM'i v.aoiiT ili' n'iioi'jiie '11- P-i- 
ris Ynir iiiH Tahle u'iitinuf'lue il" 1» ii mi lle r i| 
tioii Ji! l'ouvriigi- th Ituni Juii:ï1h:ic, «ri. T'ur ons. 



munir cnntre les assertions trop absolues 
des auteurs don! le système unique est le 
coud e-puint de noie contre note. 

« Leplain-cliauL peutélre exécuté de trois 
luanières : lentement, d'un mouvement mo- 
déré, ou d'une manière uu peu rapide. « u 
det^ré de lenteur ou de vitesse que l'on 
donne à chaque note d'une mélodie doit 
exifter une dilferencequelcoiiquedansriiap. 
nioiiisalion de celle mélodie elle-même. Si 
le cliaut s'exécute avec uu mouvement niu- 
déré, le eoinre-poial de noie contre i,(jte 
lionrra parlaitemeut lui convenir, saul quel- 
qnes exceptions. Si la mélodie est chaulée 
vivement, ce^enre d'accompagnement ces- 
sera d'otiVir la même convenance, parce que 
ciiaqne accord, s'y succédant avec rapidité, 
pi oikiira plus de secousses que d'bannoiiii'; 
l'accompagiiemem ne fera qu'endjarras;iT 
l'allurp pronijde et légère du cliant. Si, eti- 
lin, la caulilene religieuse revêt le caractère 
de l'adagio, Tliarmouie de note contre note 
pourra paraître uu (leu nue, et l'oreille sera 
peut-être en droit de désirer alors des corn- 
liinaisons plus variées de cunlre-iioint. 

«Supposer un accompagnemeni uniforme 
poiu' les morceaux de cliant liturgique, sou- 
mis à des mouvements /m(s,morf/'ré.«oum7«, 
c'i-st tout Confondre, el c est ce que je coin 
bals sans besiler. Uouc, jias de système uui- 
qne. pas de mélhode absolu», pas de lliéurie 
exclusive; mais, au contraire, approprialion 
judicieuse d'une liariiionit^ toujours eoiivi;- 
nable a la tonalité des iiiciodies grégorien- 
nes. 

«Tel est le point de vue nouveau on il 
faut se placer, si l'on veni comprendi'p |uir- 
l'aitemenl les relies que je vais(!on!n;i (I). 

• Le moiivciueul (;i{i(/éré exige le contre- 
point de noie contre note. Les deux mitres 
mouvements veulent que Ton ajonli;, liaiB 
le tissu tie celte harmonie foiidanicn1ale,'(it!S 
notes de pasîage : si ie chanl est vif, les iio^ 
tes de passage se trouvent à la mélodie; si 
le chant esl lent , ces mêmes notes de pas- 
sage se placent a la basse. Dans tous les 
le contre point de noie contre noie est le 
proloUpe, et c'esl le seul doiil je parlerai- 

« Le pohilcîseutiel esl donc de couiiiii'r'' 
les accords ou consonuances qu'il est iiei'un» 
d'employer dans l haruionie du chant grégi»* 
rien, exccnlé d'une niumere qui lient le H''' 

(1) DiM. de plait-chani, par M. J. .i'Orli?»''' 
ail. Aci:oMPi6Mi!iidM , [i.ir Th. Nisdrit, p]'. <7-48 
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lieu entre le mouvement adagio et le mou- 
vement l'ty (1). 

s U est bien entendu que, dans les deux 
ras des mouvements lent et vif, les notes de 
païisa^e ne constituent Jinnais, du moins en 
général, un genn; diltéreiit de oelni que les 
conlra-puntisles modernes nomment c(m(rc- 
poitïl de deux, de trois ou quatre noUa con- 
Ift m>e. Sans cette nstriction l'ondamentale, 
on Itanberait dans le fleuretis ou maclnco- 
lage biàmé et réprouvé parie pape Jean XXII- 
Ce serait une sorte d'indtation grossière et 
entortillée du style alla Paleatrina, comme 
on peut en entendre de malheureux spéci- 
mens a l'église de Saint-Siilpice de Paris, et 
comme on en peut voir des exemples dans 
kHecueil de piains-chanls d'église... harmo- 
nisés à trois ou quatre voix, par M. Augustin 
Savard, savant homme fort esiiniahle d'ail- 
leurs r2). Si toutes ces monstruosités ap- 
partieimenl à la musique profane, qu'on 
veuille bien le dire ; mais quant i\ les con- 
fondre avec l'arl religieux et avec la vérita- 
hle liarmonisation du plaiu-chaut, c'est à 
quoi toutes ces vieilles réminiscences d'une 
époque de mauvais goût ne parviendront 
jamais. Le temps est proche oii le clergé, 
armé du fouet du divin Maître, chassera du 
saucluairc toutes ces clioses baroques. Ce 
sera un grand bienfait pour la j-eligiou et un 
grand trioiirplie pour l'art ! 

«L'accompagnement du chant grégorien 
doit être d'une excessive simplicité d'har- 
monie. Non-seulemeut il faut emprunter au 
coiilre-pniut de f^aleslrinace que ce coiitre- 
point a d'essentiel en hannoine, connue le 
ilitM. Fanait, mais il faut encore recourir à 
ce que les maîtres qui ont vécu avant Pales- 
Iriiia olfrent de sU[iportable aux oreilles 
modernes. La seule chose a excliu'e, c'est la 
difficulté d'exécution , c'est riiarmonie of- 
fmnt des formes plus ou moins canoniques : 
t'est, en un mot, tout ce qui exige nue lon- 
gue élude d'ensemlile et d'exécution , tout 
ce qui lie peut pas être vraiment populaire. 

' 'tn enseigne généralement que les ac- 
cords qui peuvent accompagner la mélodie 
''turgique se réduisent à deux : l'accord 
parfait, majeur ou mineur, pris dans giui 

ïpmI ^i"''! '■'""nipies qui a[.parliei;ne!it aux rnuu- 
Jl^A 'f' *■''/'• ''ans mou article Accospamne- 

.14) Paris, cil. z iii:iilnmi! veuve banaux, e.i c.li.'Z 
-ui.Mir. ,u«i„,. vil!,., nie îles FoE;-iA---.SaiMl-Vicl.-.r, 
"'"^qno rPail!"'"^ l'aW'l-Obutim, M^,- l':„- 



état direct, est le même accord pris dans son 
premier renversement, pour parler le lan- 
gage de ceux qui ont systématisé la théorie 
du contre-point depuis le célèbre Rameau.' 
tlette doctrine est incomplète et a besoin de 
commentaires. 

te Sans doute, ces deux sortes d'accords (1 ), 
formés avec les seules notes de chaque 
échelle gcégorierme , forment la base de 
toute harmonie convenable au plain-chant; 
mais la base n'est pas tout l edilice : pour 
que cet édifice s'élève au-dessus du sol, il 
faut que l'architecte entre dans une foule 
de détails aussi nécessaires à laconstructîo'n 
que le fondement nii méme. ' 

« Or, parmi ces détails, je remarque d'a- 
bord que l'agi'égat harmonique, noiiiuié ac- 
cord de ^Mar/e ef .<î(jc(e, n'est pas contraire 
à la tonalité du plain-chant, parce que l'in- 
tervalle fie quarte était le fond du contre- 
point d'Huchald et de Gui d'Arezzo, auteurs 
célèbres qui ne connaissaient et n'ensei- 
gnaient que le pur plain-chant de saiiilôré- 
goire. « Les compositeurs du xvV siècle l'e- 
vilaient, non comme nu élément contraire 
à laconstituliou tonale ihi plaiu-cbanf, mais 
seulement parce qu'il était pouf l'-nr oreille 
d'une trop faible sonorité (2t. De nos jours, 
lâ sensation ([ue produit rintcrvalie de 
quarte placée ab-dessus de la bassé,' dans 
l'accord de qimrte et sixie, èsl bien loin 
d'être désagiVaide, et je ne vois pas de l'âi- 
sou plausible pour l'exclure de l'harmonie 
grégorienne ('ôY. » 

1 (^et acconi de quarte et sixte n'est modi- 
fiable que dans sa sixte, qui peut etie ma- 
jeure ou mineure, selon qu'elle est (elle d'a- 
près les notes de la gîinune du ukmIo grégo- 
rien qu'il faut accompagner. 

« I )euxiémemeni , raccord pari'ai l. employé 
dans sou état direct, ofl're égalemeul nue 
tierce dont la nature est fixée par les règles 
suivantes : 

« A. On la forme eu général aveclesnoles 
naturelles du mode soumis à racconifiagne- 
ment. 

« B. Au commencement d'un morceau, 
l'accord parfait direct peut suivre la règle 

(1) l'n m.nnuscril <iii xv« si&cle, inconnu à tout 
les biblio^raiihe? de la miisiquf, cl ijui se trniivt à 
la bibtioilièi|ué iincérialc «li^ Paris, est le plus en- 
cii'n moiiiiinBnt nrt lu ni„i acrm-d r-si >'niji|nyÉ ddîis 
!>' S''ns i|p plusieurs snns pnionriiig sitniiUaiiHjn. m. 

'4) Viy, lo Safi-io iln P Miiriini. t 'm. I i / 
ns.!)9 ' ' ' 

(•t') Tti Nis^ird, tMciiDriiiii rt de plf.in-'-hani, par 
M .l'OrliKiiP : -ri. A ; : mi-aia m >r. n. <) 
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générale (A) qui préside à la formation de 
sa tierce ; mais, à la fin, il faut toujours que 
cette tierce soit majeure, o Composant à plu- 
sieurs parties, dit le P. Parran (1), il ne 
faut Jamais faire finir une partie par la tierce 
mineure à la fin d'une pièce ; ainsi par la 
majeure. » On connaît la prédilection des 
anciens contra-puntisles pour cet axiome : 
Fini Iribuilur perfectio. Or, la tierce est une 
consonnance imparfaite, et, en la majorant, 
l'oreille semble reconnaître dans cet inter- 
valle quelque chose de plus parfait, de plus 
satisfaisant, de plus caractéristique comme 
terminaison et comme repos. Sous ce rap- 
port, iVI. Fanart a donc eu parfaitement rai- 
son dédire : «L'organiste (accompagnateur) 
se gardera surtout de jamais terminer un 
morceau par la tierce mineure, ce qui mon- 
trerait qu'il n'entend absolument rien à l'ac- 
compagnement du chaut ecclésiastique (2). » 

« Troisièmement , l'accord parfait , pris 
dans son premier renversement, c'est-à-dire 
comme agrégat harmonique de tierce et six- 
te, se forme en général avec les notes mêmes 
de chaque gamme grégorienne, comme les 
deux précédents accords; mais il offre des 
modifications sérieuses et à peine connues, 
sur lesquelles je dois appeler toute l'atten- 
tion des artistes. « Les compositeurs du xvr 
siècle employaient souvent cet accord avec 
triton ou avec fausse quinte, et quelquefois 
même avec ces deui phénomènes réunis. 

« B. Quand on veut faireusage de l'accord 
de tierce et sixte avec triton , les notes de 
l'accord doivent être disposées dans leur 
ordre naturel; la tierce ou sa réplique doit 
être mineure, et la sixte ou sa réplique, 
majeure. La basse doit descendre d'un ton; 
le ténor doit monter d'un ton, et l'alto, d'un 
demi-ton. Le soprano ou discantus monte 
d'un ton. Exemple : 
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• Le soprano peut monter d'une quarte 
juste, mais alors le ténor doit descendre d'un 
demi-ton. Exemple : 

(1) Traité de la munque théorique etpratiaue, Paris, 
In-K 16ÎS, p 5i. 

(2) Livre cboral, Introduction, p. xlix. 
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et On peut aussi doubler la tierce. Dans ce 
cas, voici quelle sera la résolution de l'ac- 
cord : 



(palestrina.) 


■ ■ 

( Fui. ) 







Œ G. Lorsque Ton veut employer l'accord 
de tierce et sixte avec fausse quinte, il faut 
observer ce qui suit. 

« Les notes de l'accord seront ainsi dispo- 
sées : au-dessus de la basse, le ténor fera 
une sixte majeure : l'alto , l'intervalle de 
dixième mineure, et le soprano, celui de 
dix-septième également mineure. 

« A la résolution de l'accord, la basse des- 
cendra d'un ton ; le ténor montera d'un de- , 
mi-ton; l'alto montera d'un demi-ton; le 
soprano descendra d'un demi-ton. Exemples: 




« On trouve encore, dans les compositions 
musicales du ivi» siècle, les versions sui- 
vantes du même accord : 
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« D. Lorsque l'on voudra se servir de l'ac- 
cord de tierce et sixte offrant le double phé- 
nomène du triton et de la fausse quinte, on 
aura égard aux points suivants. 

« Le ténor est placé à la distance d'une 
tierce mineure au-dessus de la basse. L'alto 
réahse un intervalle de sixte majeure au- 
dessus de celte môme basse , et le soprano 
redouble à l'octave supérieure la partie du 
ténor. — La résolution ge fait de cette ma- 
nière : la basse descend d'un ton ; le ténor 



monte d'uii ton ; l'allo monte d'un demi- 
toD, et le soprano descend d'une seconde 
mineure. Exemples ; 



Ou bien; 




«L'emploi convenable du premier ren- 
versement de l'accord parfait^ soit avec tri- 
ton , soit avec fausse quinte, soit avec triton 
et fausse quinte réunis , dénote toujours un 
cicellent harmoniste paiestrinien. Une faut 
donc jamais laisser échapper l'occasion de le 
mettre eu œuvre. 

a II est certain que cet accord, ainsi mo- 
difié, présente à sa résolution des tendances 
appellalices dont aucun auteur n'a parlé. Je 
siffnale ce fait, parce que l'on a coutume de 
dire sans cesse que, dans l'harmonie tonale 
du [itain-chant, les notes de chaque accord 
ont toutes une marche libre et indépen- 
dante. Or, cette assertion n'est pas aussi vraie 
qu'on voudrait bien le faire croire (i). n 

« Quatrièmement, outre les accords par- 
faits employés dans l'état direct, dans le pre- 
mier et le second renversement, les harmo- 
nistes du ivi' siècle nous autorisent à faire 
usage, dans l'accompagnement du platn- 
cliant, de deux sortes d'accords de septièmt. 

t La première est en tout semblable à ce 
que Ton nomme vulgairement l'accord de 
quinte tl sixle, premier dérivé de la septième 
mineure : 
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(I) Extrait de mon article Accoupagnehsht (Dt'c- 
Ixiiitiaire de plain-chant,Ç3r U. J.d'Orli^ue, p. 70-7"2). 
— J'ai dû écrire ici en notes de musique plane les 
exemples marquas dans l'ouvrage de M. d'Ortigue 
en caractères (le musique actuelle, afin d'en faciliter 
'impression. La lettre G, posée sur ladeuiième ligne, 
rcniplaee laforme plus moderne de notre clef de sol, 
'! ne doit, je l'espère, effrayer aucun de mes lecteurs. 

(i) M. Kétis, recherchant, dant son beau Traité 
cmjfliit d'harmonie, p, tO, l'origine de cet accord, 
f'fule ici les explications de Calel qui enseigne qu'on 
l6 forme par la proiongatirM de la Ionique sur un ac 
'^parfait du second deijré. M. Fétis soutieal que 
iiccord parfait n'appartient pas au second degré 
"ins notre tonalité. Je le veui bien. Cet accord, 
'Sus doute, n'appartient pas à notre système actuel : 
test uu héritage que nous a légué l'art antique, et 
aurait eu raison, si, faisant abstraction des 
"'•^rég ûe notre gamme moderne, il s'était contenté 



< La deuxième ressemble beaucoup à no- 

tre accord de septième sur la dominante , 
portant, au-dessus d'une fondamentale, les 
intervalles de tierce majeure, de quinte juste 
et de septième mineure; mais, en étudiant 
bien cet agrégat harmonique employé sou- 
vont par l'illustre Palestrina, on acquiert la 
certitude que la septième n'est ici qu'une 
note de passage, et que la tierce, loin d'être 
une note sensible, descend d'une tierce 
maj eure à la résolution de l'accord . Exempt e : 



« Palestrina double même quelquefois la 
tierce: alors, pour éviter un mouvement 
semblable dans la marche résolutive des 
tierces doublées, l'une des deux monte 
comme si elle était sensible, et l'autre suit 
la marche précédemment indiquée, c'est-à- 
dire qu'elle descend d'une tierce majeure ; 



i G— éc4— : 

a Palestrina va plus loin encore : je pour- 
rais citer des passages de ses œuvres où la 
tierce, qui n'est pas doublée, se résout 
comme dans l'accord moderne, en montant 
d'un demi-ton, pendant que la septième 
descend aussi d'un demi-ton pour arriver à 
l'harmonie suivante , mais , ici encore , la 
septième n'est qu'une note de passage tou- 
jours préparée par la note réelle de l'accord : 





-■ — 




■ — 

C'est-à-iiire; 
' ■ ■ ' 
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FA à la rii^uenr : 
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a Tous ces accords de septième ne sont , 
au fond, que des accords purement conson- 
natits , modifiés par un relard ou par une 
note de patsage. 

de dire que Vagrégat de quinte et sixte provient de la 
prolongation de l'octave d'un accord parfait quelcon- 
que sur un accord comonnant mineur, comme on le 
pratiquait dans l'ancienne tonalité musicale de l'Eu- 
rope, notamme/it au ivi« siècle. Catel n'a dooc tort que 
dans la form*. 
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■ Or, il résulte de ce qui précède : 

« Que l'accord parfait peut être majeur ou 
mineur, et modilié par une prolongation ou 
par une note transitionnelle ; 

<i Que Tarrord de tierce et sixte peut of- 
frir une sixte majeure ou mineure , et qu'il 
peut être altéré parun (riton, par une fausse 
quinle, et même par la réunion de la fausse 
quinte et du triton ; 

« Enfin, que l'accord de quarte et !;i\lfidoit 
être admi^ dans t'iiarmonie grégorienne, et 
qu'il peut égalementavoirunesixte majeure 
ou mineure. » 



DE L'EXÉCUTION DU PUIN-GHANT. 

m. 

§ m. De la Ponctuation el de son observation 
rigoureuse. 

^.jl me semble déjà voir un sourire malin 
errer sur les lèvres des lecteurs, et je crois 
entendre celte exclamation intérieure : « La 
belle nouvelle ! comme si nous ne savions 
dès noire enfance ce que sout ; un points 
une virgule, un deux points, etc. » Eh ! oui. 
mon clier lecteur, vous savez parfaitement 
ce que c'est que la p(Hictualion, vous en con- 
naissez la valeur, j'en suis convaincu; mais 
alors pourquoi ne l'observe^vous pas? 
Pourquoi n'y faites-vous pas plus attention 
que si elle n'existait pas? Car, il n'en est pas 
ici comnie dans la pliraséologie, où vous 
pouvez apporter pour excuse que, ne con- 
naissant pas le lalin, vous ne comprenez pas. 
Vous savez ce que vaut de temps d'arrêt, de 
suspension, ce que vous avez sous les yeiix. 
J'ai (loiic raison de maintenir mon titre : 
De là Ponduation. Peut-être qu'en vous 
faisant toucher du doigt -les inconvénients 
qui résultent de la non-observation dés 
signes suspensifs, vous vous rangerez à mon 
avis. Je me trompe, ce ne sera pas à mou 
opinion propre que vous vous rangerez, cher 
lecteur, mais à celle d'un bomine émérile; 
d'nn praticien hors ligne, de l'auteur de la 
sublime Méthode du Plain-Cfiant, de M. A. 
de La Fage, eu un moL. Tout ce que nous 
pourrions vous dire ne vaudrait pus ce que 
nous ui empruulous pour le mettre sous 
vos yeux, dans son Notivcau Traité de plain- 
ckant, pages 118 et suivantes. 

« li y a peu de chose à dire sur la ponctua- 
tion de la psalmodie, puisqu'il ne s'agit que 
d'y suivre le sens du discours en s'arrêtanl 
aux signes ordinaires de repos placés ailleurs 



qu'à la médiation et qui ne sont hahiluelle- 
meut que des virgules ; le point et virgule et 
le deux-points ne se présentant qu'en des 
cas fort rares. iViais il faut observer que les 
virgules sont quelquefois insuffisantes et que 
la nécessité de reprendre baleine, surtout 
lorsque l'on chante lentement, oblige à 
inlroduii"e de temps à autre des repos sup- 
plémentaires que ta psalmodie admet, toutes 
les fois que le sens et le jugement ne les 
excluent pas absolument. En thèse générale, 
on peut poser cette règle, qu'il ne faut pas 
séiiarerles mois dépendant immédiatement 
les uns des autres et qu'il faut faire en sorte, 
si un repos devient indispensable, qu'il soil 
pour ainsi dire imperceptible. Voici quelques 
règles à suivre : 

« lln peut, lorsqu'il est nécessaire, séparer 
légèrement du verbe le sujet accompagné 
«l'adjectifs, de mots complémentaires, ou 
lié a vuie phrase incidente : Yirgam viriulis 
tuœ I emiUet, etc. 

ï On sépare de même les petits membres 
lie phrase : Tecuni privcipiutn | in die vir- 
lulis luœ 1 in splendoribus sanctorum, etc. 

« On respire encore convenablement après 
les mots suivis de la conjonction et : Juravit 
Duminus \ et non pœnitebil eum, etc. 

<t Lorsque le sujet se trouve après le verbe 
et qu'il y a lieu de reprendre haleine, il faut 
que le l'epos soit peu sensible : Memoriam 
fecit mirabilium suorum | misericors et mi- 
seralor Dominus, etc. 

« L'usage et l'exemple des églises, mal- 
beureusement peu nombreuses, où la psiil- 
modie est exécutée avec soin, compléteroul 
les règles élémentaires que l'on vient de 
lire. 

« iSous ajouterons seulement qu'il faut 
éviter de sautiller la psalmodie, en y fiiisaiil 
alterner fréquemment et avec une sorle d'af- 
fectation des brèves et des communes que la 
pixiuonciat ion n'exige nullement, et qui don- 
nent aux versets des psaumes un rhyllnne 
semblable à celui des pas redoublée de la 
musique militaire. Ainsi l'on doit éviter de 
dire : 

^i-siDoDli-nus cus-lo-di -e-rit ci-vi-ia lem,, 
'frus-tra vj - gl- lat qui cug - lo- dît e - am. 

« Pour rendre les erreurs plus sensiblesr 
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iiois ei) indiquorous queiiiiies-iines assez i 
«immiiiies qui u'anmient jamais dû élie 
^ou'Jt'i'lPS. AiiiJ^i iiuaiitilo d'i;cclé.--ias1i(|iies 
clianieiit le rcrset d'iiitrodurtioii des vêpres : 
Deiis, in adjutorium \ mmm inlende; et l'on 
répond Domine, ad adjuvandum \ me /e.s- 
iina: à Paris, il n'est pas rare d'entendre, 
siirloiildaDS le 4* mode, A' psaume des laudes 
du Uiniauclje : DomirK^ ad adjuvandum me 
fes I ( in<i , sa n s o! (sor vati 0 1 1 d es 1 1 e u \ v ir j4'ul es ; 
il faut chaider fkus in adju(urium menm \ 
inlende. Domine, ad adjuvandum me | fes- 
(ina. Telle est encore la l'aule de cens qui 
cliseut Uomirtare in medio i inimicorum, 
etc.; lUspersii, dedil \ paiiperitms, etc.; 
Quoniam xi mliiisses \ nacrificium dedisfem 
uti(l>te; Extiuidla in omnrs \ voliinlnles ejus; 
Inlelteclus bonm omnihux \ facienlibiiseum, 
etc. ; tandis qu'il faut dire : /fiminare ) in 
medio mimicorum, etc.; Dispemil, \ dedil 
puuperifms, etc. ; Qnimiam xivoiui.t.tessacri- 
ficium. I dfdissemuliiiue; Exquisita | inom- 
ncs volnniales cjn-x; Inlellectus bonus \ om- 
nibm facienlilms eunr, etc. 

«t 11 est encore fort commun au Sicitl erat 
de s'arrêter après secula. qui pourtant se 
rattache iudispensablemeut à seculoruin. El 
tel est l'incouvénieul d'une mauvaise pouc- 
luation, qu'elle peut même parlois produire 
des i'aules proprement dites dans la psalino- 
ilie. Ainsi cerlaius psalmodistes cbauteiit 
diius les troisième et septième modes : 

Glo - ri - a Pa-(ri el - ii - o, 

j--JL_a__r-'— »— ■Tp i[=-*^zj!z= | 
Cilo - ri - a l'a - tri vl i'\ - li - o. 

Comme ils ue s'arrêtent pas après Pairi, ils 
en ruiiL la dernière syllabe faildc, on la rat- 
Licliaiit au monosyllabe et qui vient après, 
taudis que cette ronjoncliou appartient au 
mot suivant. Glrautez doue : 

m — g , ^ "-^ 

Glo - ri - a l'a-lri et Fi - ii - u. 
■^j—a r-M — *— ♦ 1 ^ « ♦- ■ r 

Glo -ri - a Pa - tri et Fi - li - o 

On le voil, M. de La Page, siguale bien 
tins fautes : il n'en signale cependant pas la 
ftifiitié. et encore ne parle-t-il qne de la 
psalmodie. Il n'a pas voulu descendre n ce 
lui lui SBiiiblait trop mil, el que ce^jeudaul 



imil le monde fait. Ainsi à la réponse de : 
Dommm vobiscum, il e.<t très-fommun d'eii- 
tetidi'i; leociiaiili'cs s^arrélerau second mol : 
et mm I npirilu | tuo, voii'e même après 
le troisième, et prolonger le son sur la syl- 
labe cum dont la consoiujanee eupbonicpie 
tlalle leur oreille ; même remarque pour 
le Paler : on dit : Sed libéra nos \ a 
malo. tandis que ces deux réponses doivent 
être faites tout d'un trait, en laisant seule- 
meut sentir l'accenlualiou de i'avaot der- 
uicre syllabe. 
Voila pour la p?aliTiod!e. 
iVlais dans l'exécutiou des pièces notées, 
inlroî/s, (irndiiels, liijmnex, antiennes, etc., 
l'exigence de Tobservalion se fail impéneii- 
semeut sentir. Tieul-on compte de celte 
piiiicluatio!!? llieu peu de chantres, que Je 
sache, je dirais presque aucun de mes col- 
lègues de Paris et d'autres diocèses que j'ai 
eu l'occasion de visiter. 

Le premier inconvéjnent de cette inobser- 
vauce est de détroirc les mélodies, qui toules 
se teruiincut sur rantèpénullième on la 
pénultième uoLe des dernières ou de la der- 
nière syllabe du mot. 

Il y a cependant peu de chose à faire. Pas 
d'éludés, mais un peu d'attention. Doiiueï 
au point la valeur d'une note longue: ce 
repos aura sa durée eu rapport avec la gra- 
vité du cbauL, el cette remarque s'applique 
aux trois autres siguesde la ponctuation. 

boniif/au deux-points la valeur de moi- 
tié moindre qu'au point. 

Le point el virgule est phis usité que le 
deux-poiuts, mais moins que la virgule., 
, donnez-lui nu peu moins, mais bieu peu, de 
la valeur du deiix-poitils. 

Enfin, la virgule, le plus fréquent des 
signes de la ponctuation, doit être . regardée 
comme le quart du temps d'arrêt marqué 
par le point. 

Il D'y a doue plus qu'à observer : lisez 
rhythmiquement et sans chanter ce que 
vous devi'e/; chanter, et je vous garantis 
(pi'avant un mois vous aurez fait un grand 
pas vers le bien. 

En écrivant ces lignes, je ne me suis 
adressé qu'aux chatilres : à ceux comme je 
l'ai déjà dit qiu n'ont pas appris, qui exécu- 
tent par routine, el qui, uéantuoius, vou- 
draient bien faii'e. (Jnaut à ceux de nos lec- 
leursqui noushonorentde leurs sympathies, 
nous voulons parler de MM. les ecclésias- 
liques Bl arliiileb qui s'uccupeut du ciiaut 



religieux, ils auront tourné le reuillet, con- 
vaincus qu'il n'est pas enlré dnus noire 
esprit de donner une leçon, maisseukujcul 
de rappeler que quelque chose est journel- 
lement oublié, et delesprierd'exigerdeleurs 
employés qu'ils observent rigoureusement 
les règles de la ponctuation. 

§ IV, De la phraséologie. 

Nous touchons ici à quelque chose de bien 
difficile à exposer : car on n'a pas encore 
traité ce sujet au point do vue pratique ; la 
raison en est simple; il n'eût fallu s'adresser 
qu'à ceux qui connaissent le latin : et com- 
ment faire lire correctement à un homme 
ce qu'il ne comprend pas? Et puis notre 
humble position n'exige pas des bacheliers 
ès lettres : encore si les places de chanlre^ à 
Paris, donnaient le moyen de vivre sans faire 
autre chose, on pourrait peut-être se risquer 
à connaître les premiers rudiments d'ime 
langue d'autant plus difficile qu'elle est 
morte. 

On peut, sinon apprendre et faire com- 
prendre, on peut avec l'aide de la ponctua- 
tion bien observée, et en indiquant la relation 
qui rapproche les pronoms de leur substan- 
tif, on peut, répétons-nous, atteindre un 
résultat sinon complet, du moins qui appro- 
che de ce qui devrait être fait. Seulement 
il faut entrer dans quelques développements 
qui sont indispensables et faire connaître 
quels sont ces mots latins qui ne doivent 
jamais être séparés du mot qui les précède 
presque toujours, ou qui les suit, mais plus 
rarement. C'est ce que nous allons faire le 
plus brièvement possible. 
Pronoms el mois latins qu'il ne faut jamais 

séparer, par une reprise d'haleine) du mol 

auquel ils sont joints. 

En tète, pour ne pas l'oublier, notons le 
mot sanclus, avec tous ses cas : sancli, 
$ancto,sancle, mais au pluriel cet adjectif 
devient quelquefois substantif et alors il se 
placeavantson pronom :safidorum sHoriofi; 
...in sanctis suis. Au singulier, et prisadjec- 
tivement, il ne doit jamais être séparé du 
mot qui le précède : Deus sanctus, spiritus 
sanclus, Virgini sanclœ : toutefois on ren- 
contre sanctœ Trinilali, mais c'est une 
exception. 

En tête des pronoms possessifs plaçons : 
MeMset ses composés, mei, meœ, nieo, mî, 
mei, meorum, mearum, meis. — Le mot inet 



avec un t ne se rencontre presque ndle 
part ailleurs qu'après le verbe misereri et 
ses temps dérivés: Miserere meî.-miserlus 
est met; dans ce cas, il faudra faire sentir la 
voyelle î, comme nous le dirons au para- 
graphe qui traitera de l'accentuatioG. Mea, 
meœ, meam, meâ, mearum, meas, meis, tum 
tua, luœ, tuum, lui, tuo, tuorum, Ittarutn, 
tuis; suus, sua, suum, suœ, sut, suo, siiorum 
suarum, suis, tels sont à peu près les pro- 
noms qui se rencontrent le plus fréquem- 
ment et que l'on sépare maladroitement 
trop souvent de leur substantif. 

Le mot lu se rencontre quelquefois après 
met: mémento met, lu; mais comme il y a 
une virgule, il est inutile de le signaler 
davantage. De même pour : Tu, Domine. 

Ejus, iilius, eorum, earum, illorum, illa- 
rum, €îs, illis, sont dans le même cas que 
les pronoms précédents. Seulement il faut 
accentuer l'i d'illius, qui est long. 

Noster, nostri, nostro, nostrum, nostri, 
noslrorum , noslrarum, noslros, noslris; nos- 
tras,vesler, veslri, vesiro, etc., qui se décli- 
nent comme msler, sont comme les précé- 
dents. 

On ne dira donc plus : Ahrakamet semi- 
ni I ejusin secula, comme cela ne s'enteud 
que trop, mais ^ira/tam, el semiîii ejus\ 
in secula. 

Les composés du verbe esse, être, se rea- 
contrent souvent dans la psalmodie et aussi 
dans les pièces de chaut de la messe; ce sont 
les mots : sum, es, esl, sumus, sunt. Il ne 
faut jamais les séparer du mot qui les pré- 
cède. 

On phrase généralement mal ce passage 
du Sanctus. Je suis forcé d'avouer que par- 
tout où je me suis trouvé, en Picardie, eu 
Lorraine et dans le Nord, j'ai entendu, 
COMME ON LE FAIT A Pakis, phraser ainsi : 
Plerd sunt \ cœli | et lerra gloria \ tua. | 
Il faut éviter cette faute et dire, eu prenant 
un peu plus d'aspiration : Pleni sunt cœli H 
terra \ gloria tua, | hosanna in excelsis. 

Telssoni, à peu dechose prcs,le3 motsqui 
pourraient ne pas élre bien phrasés : eu 
observant la ponctuation, les autres n'offri- 
ront aucune difficulté. 

Ce que nous disons pour la psalmodie, 
nous le recommandons pour les pièces de 
chaut : ainsi, l'on devra bien se garder de 
respirer trop longtemps après un mot suivi 
des pronoms sus-désignés, afin que la sépa- 
ration ne soit pas sensible pour l'auditeur. 
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Pour celui qui ne connaît pas le latin, et 
qui n'a plus ni le temps, ni l'occasion, ni 
les moyens d'apprendre, ces avis, bien que 
fort abrégés, pourront au besoin suffire : 
si l'on veut bien se donner la peine de 
réfléchir, de se familiariser avec ces mots, 
dans le silence d'une étude particulière, nous 
pouvons affirmer que l'on aura fait un pas 
immense, et que la satisfaction personnelle 
d'abord, puis celle des supérieurs ensuite, 
ne se feront pas longtemps attendre. Nous 
l'avons dit au commencement, ce n'est pas 
un Cours que nous voulons faire, nous n'en 
avons pas le talent, ce sont de simples obser- 
vations livrées [elles quelles à ceux qui les 
accepteront comme à peu près utiles, ou à 
eeuï qui, leur faisant sans doute justice, les 
laisseront pour ce que nous les considérons 
nous-mème, comme bien peu de cbose. 

§V, De rémission; — de l'égalité des sons; 
— de la justesse des sons; — de la pro- 
nonciation. 

Nous abordons la plus grande question, 
la plus essentielle, je dirai même, sans or- 
gueil, celle qui n'a pas été traitée jusqu'ici. 
Pourquoi? Parce que nos maîtres et nos 
tliéoriciens ont reculé devant l'idée de pro- 
céder par l'intuition, plus que par la dé- 
monstration écrite vis-à-vis d'un public 
qu'ils savaient par avance ne pas devoir (ou 
ne pas vouloir) les comprendre. Et cepen- 
dant leurs œuvres sont là, pleines de sens, 
remplies de données bien riches, abondantes 
eu principes d'une valeur inestimable; et 
tout reste dans l'ornière de la routine et de 
l'usmje. Mot barbare, mot artisiicide. Serait- 
ee, par hasard, parce qu'une erreur aurait 
été commise pendant sept siècles, et que le 
litiilième l'aurait cout'ouduc qu'il fiiudrait 
tioniter tort à ce siècle? 

Si la liturgie catholique romaine ne souf- 
fre, ne peut tolérer aucun changement de 
lestes, elle n'a pas dit que l'on dût commet- 
Ire des fautes en mettant de la musique sur 
ses paroles (est-ce bien de la musique, est-ce 
''(•' la mélodie?) ; enfin qu'est-ce que l'on a 
^ûuUi faire en restaurant le plaiu-cbant? Je 
""'e le suis demandé, et j'ai attendu les ou- 
'''l'iers à l'œuvre. Beaucoup de îhéories sont 
^fl'cs, je ne les juge pas; où est un pauvre 
fslit code de pratique! 

Et, croyez-vous, messieurs les théoriciens, 
lue ines honorés collègues des villes ou des 



campagnes iront perdre un temps que leur 
existence journalière a compté, à se faire 
expliquer les mots, je me trompe, les mythes 
dontvousavez faituue trop large exhibition? 
Non, mille fois non. 

Eh! messieurs, de grâce, soyez comme 
W. de la Page, faites toucher du doigt la 
lèpre qui ronge vos chœurs, la boutine, en un 
mot; ne faites plus tant de science, faites 
par la camaraderie, à défaut d'autorité, 
faites donc comprendre que ce n'est rien que 
de posséder une belle vois ; que ce n'est rien 
encore de chanter comme ou fait aujour- 
d'hui; il faut à la voix de chaque chanteur 
une méthode particulière et appropriée à 
l'individu. Ceci semblera peut-être paradoxal 
à tous ceux qui disent que Paris est toujours 
Paris, malgré les corrections hygiéniques et 
administratives qu'on y a faites. 

Qu'est-ce que l'émission ? Demandez cela 
à un chantre, il vous regardera ébahi, et 
vous priera de vous expliquer. 

Émettre un son, c'est d'abord avoir la 
connaissance de la puissance que l'on peut 
donner à ce son. 

Comment faut-il émettre les sons? com- 
ment faut-il envisager les mots latins par 
rapport à l'émission Comment peut-on par- 
venir à obtenir une rigoureuse égalité dans 
l'échelle des sons que l'on possède? comment 
émettre les notes graves ? pourquoi faut-il 
modérer les sons médiaux et adoucir ce que 
les notes aiguës ont de dur, tout en conser- 
vant l'amplitude?... c'est ce que nous allons 
examiner. 

11 n'en est pas de l'exécution du plain-chant 
comme de l'exécution de la musique; pour 
celle-ci on peut, on doit même quelquefois 
employer dos sons mixtes, tenant de la poi- 
trine et de la tète; mais pour le plain-chant 
qui demande toute la plénitude du son, cela 
est impossible : le preîmier iiicunvcuient se- 
rait l'inégalité des sons d'abord, puis dans 
les notes aiguës un défaut de justesse : mais 
ce ne serait pas le seulmal.Onn'enlreraitpas 
dans l'intention des auteurs liturgiques; par 
exemple, si dans l'oftice de l'Ascension qui 
est écrit à dessein fort haut, l'auteur a 
voulu que la gloire du Fils de Dieu fût accla- 
mée jusqu'aux limites du possible par lus 
voix humaines; si. au lieu de rendre cette 
notation avec la plénitude de la voix, vous 
employez les sons mixtes, il n'y a plus cette 
majesté que l'auteur a voulu atteindre au- 
tant que le peut la faiblesse humaine; une 



émission pure, surtout naturelle, est 
rifronrcusemeut iiécesîaire. 

Gétiéralcmentoii n'apprend pas à chanter; 
on vise à faire du bruit, a faire dominer les 
notes qui sont les plus fortes, d'nù résulte 
l'inégalité dans l'érlielle des sons. Le chantre 
doit donc s'exercer par des vocalises (I) eu 
posant d'abord le sou comme s'il parlait, 
puis nue fois assuré de la justesse, l'enfler, 
et tout ceci, bien eiileudu, se fait très-rapi- 
dement- Un devra d'abord s'exercer sur les 
voyelles, en commençant par A, puis E et I, 
les plus difiicilesà bien émettre; ensuite sur 
la voyelle U, qui demande uue certaine pra- 
tique pour l'émellre convenablement ; je 
place à dessein en dernier la voyelle 0, parce 
qu'elle est la plus facile et que tout ce que 
l'on doive faire est de modérer le son qui, 
par la position de la bouche, n'a que trop 
de propension à s'écliapper fortement , sur- 
tout dans les_notes du médium. Apres avoir 
fait quelque temps cet exercice, on prendra 
un morceau de chaut, ou un psaume, eu 
ayant égard à ce qui a été dit plus haut, 
c'est-à-dire eu posant le sou ; il sera né- 
cessaire de prendre un mouvement large, 
pour se donner le temps de reconnaîire si 
l'on ne revient pas à l'habitude que l'on 
cherche h corriger, lit ici, eticore, c'est bien 
plutôt une question de pratique enseignée 
que de démonstration écrite. « Le chant est 
une éloquence élevée, a dit un savant au- 
teur; là où la parole devient impuissante 
pour exprimer ce que l'on sent, il faut re- 
courir au chant. » Pour être dans la bonne 
voie, il faut donc chanter comme l'on parie, 
correctement d'abord, eu ayant l'atSentiou 
d'émettre les sons comme il a été dit. 

Une des causesqui nuisent à l'émission est 
que les chantres ne se rendent pas compte 
que tonte iKisition du corps n'est pas 
également bonne pour chanter. Les uns, 
baissant la tète, amoindrissent le son qui 
vient frapper le pavé; d'autres lieunent la 
tète droite, mais souvent chaulent dan» le 
dus de ceux qui sout deVant eux, et comme 
ils ne s'entendent pasassd/, ils redoublent 
d'efforts ei poussent, comme l'on dit, trojt 
souvent aux dépeus de la justesse. Le chantre 
doit avoir les épaules eUacées, la tète légere- 
meul élevée, comme s'il regardait vers la 
voûte; il devra éviter de se placer vis-à-vis 
des tapisseries ou des chapelles des bas-cùtés 

(' | \ Il 1 •■■ sni' loijs 1rs ili'trn'-i de ia gamme (iiato- 
1 Mf la n.énr" viivpll -. 



qui contiennent beaucoup de monde : eo i 
avançant soit l'épaule droite, ^oit l'épauic | 
gauche il cliei'c-bera à se placer, l'ace à un 
pilier, ou à une |iarlie pleine du chœur, de 
façon que sa voix en sortant puisse être reu- 
due au plus tôt contre les parois de la voûte. 
— Nous traiterons de ceci plus amplement 
en parlant de l'acoustique. iNous ue parkuh 
pas de ceux qui jiour grossir leur voix con- 
tractent leur bouche par des grimaces ef- 
froyables : comme le plussouveiit, ces hom- 
mes ont peu de voix naturellement, et qu'ils 1 
veulent en avoir beaucoup; qu'en un mol ce 
sont des orgueilleux, souvent iucapablcs. 
ce n'est pas à eux que s'adresse ce que nous 
venons de dire. 

La langue latine, comme la bngue ita- 
lienne, se pi éle admirablement au chant; il 
n'y a donc pas de meilleur idiome pour ce- 
lui qui veut apprendre à chauler le chaat 
hlurgi(iueet pai'venir à \me émission pure, 
juste et sonore. En traitant de kiprvnoncia- 
lion ci-après, nous indiquerons quelques 
règles pralifjues que l'on nous a appris à 
obseiv(îr, et dont nous nous sommes bien 
trouvé, ainsi que tous ceux que uous avons 
eu le bonheur d'instruire et qui, par leur 
taleul, sont la plus douce récompense des 
soins que no'is leitr avons donnés. ' 

Le point le plus important pour arriver 
à l'égalité des sons est : 4° de faire abslrac- 
ti(ui de tout amoui--pi'opre. de se pénétrer 
que le chant hturgique est bien loin d'avoir 
atteint sa perfection ; il faut avoir le désirde ) 
l'aire une oeuvre chrétienne et méritoire en 
concourant à l'améliorer. U sera sans doute 
pénible à celui qui se complaisait s-nr les 
notes larges de son médium d'être obligé de 
les diminuer, sans qu'il s'aperçoive iinnjé- 
diatement de ce qu'eu auront gagné les né: 
tes graves et aiguës; '2" il faut s'armer de 
patience , recommencer souvent, se faire 
corriger par un homme qui sache, eu sou 
absence, prendre pour guide le goût natu- 
rel, et rendre son (jreillejuge de ce que l'on 
exécute ; se péuétrer que l'on fera toujuur» 
assez de bruit ; que l'important est de clwD- 
ter juste et avec une égalité de sous rigou- 
reuse, et que ta justesse produit le beau son- 

Disons quelques mots de la justesse : 

Un n'est généralenieut pas assez sévère 
pour exiger la justesse dans les chujurs.ïouS j 
les lionmies qui chauteut n'ont pas égale* 
ment la voix jusle- li est des cliaiilics Qi"' 
ïAibAiYr DU mnt& el uuude l'art, ne se do"' 
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lient aucunp peine pour maintenir le ton 
(lijuné ; aussi dans une succession do deux 
iiu trois psaumes, il n'est pas rare qu'ils 
aient baissé d'un ton, d'une tierce mineure 
quelquefois. Par contre, d'autres, voulant 
Jominer, forcent leurs voii, chantent poin- 
(u. comme quelques-uns -disent : ceux-là 
peclieiil par excès contraiie : ils fout monter 
léchant. 11 est importantdesavoirque lorsque 
l'on chante en chœur, on ne doit s'entendre 
(|ue tout autant qu'il faut pour s'assurer que 
l'on est juste : si l'on s'eulend à l'exclusion 
(les autres, ou qu'il vous paraisse que votre 
voix domine, soyez certain que vous Qles en 
dessus ou en dessous. Ceci est dit dans l'iiy- 
potlièse où toutes les voix du cli(eur seraient 
(ie même force : assurément s'il se trouvait 
un cbantre qui fût plus fvrl, il dominerait ; 
mais à celui-là nous dirons encore : Si vous 
chantez avec un de vos collègues moins 
puissant en voix que vous, modérez vos 
sons, mariez votre voix à la sienne : tout le 
monde y gagnera; vous, d'abord, le public 
après. Mais c'est assez sur ce poiut : le goût 
ne peut être enseigné. 

De la promncialion. — Quelque belle, 
quelque puissante que soit la voix du cliau- 
tre, s'il ne prononce pas correctement tout 
le charme s'évanouit. Malheureusement nos 
confrères ont négligé et négligent ce point si 
essentiel. Us croient que la puissance de leur 
vnix serait diminuée s'ils ne prononçaient 
des a comme des o, des e comme des è, 
des «comme des eu; s'ils ont la syllabe num 
comme dans Dominum , ils prononceront 
Dominôôm, heureux quand ils ne disent 
pas Dâmmôôm, Je n'exagère pas : écoulezle 
répons /?( cum spirilu tuo; vous entendrez 
tlcôùm siiirileu luô. Ce qui est une faute 
très-grave. La prouonciation de la syllabe 
"mdoilètre l'objet d'un travail tout spécial. 
Lesasontpresquetoujours prononcés comme 
desd; les i ne sont pas assez marqués; c'est 
une voyelle ingrate, il est vrai, mais eu l'ait 
iiû «■ est un /. 

H est des consonnesquel'ou doit tant soit 
peu exagérer dans la prouonciation, afinque 
'«s ddi^los placés à l'extrémité de l'église 
puissent entendre ce que prononce le chan- 
presque toutes sont dans ce cas; mais 
il laut éviter de laire rouler let r, car cela 
produit un elfet mauvais el inverse du but 
"'diiiuu. Les p, les ( devront être tempérés 
'laus Irt proimiiciation. Le goût d'abord, la 
pratique ensuite indiqueront ce que l'on doit 



faire. Lorsque l'on trouvera un â, on doit 
élargir la prononciation • mais il ne faut ja- 
mais d'un 0 faire un ô, excepté dans les in- 
vocations, comme les grandes antiennes des 
0, 0 splmdor, o Jesu dulcix, etc. 

§ VI. De raceentmlion. 

Dans le Dictionvnire de Plain-ChanI de 
M. d'Ortigue, on lit ce passage remarqua- 
ble : 

« Co n'est que depuis le concile de Trente 
f|u'uii a introduit dans le Graduel el le Veit- 
ph-iil les quantités de racceulualioii latine 
pour ne ]Hiint blesser les oreilles des énidits 
de la Renaissanceftl.Or. M. Félis a tres-bien 
montré dans plusieurs anicles de la Revm 
de M, Daujou que cette introduction avait 
exigé d'innombrables remaniements mélo- 
diques qui ont porté la plus grave atteinte 
au chant de saint Grégoire. Ainsi, d'une 
Itart, il est impossible tin revenir au i>lain- 
chant grégorien pur, si l'on lient compte de 
l'accentuation... et d'antre part, il n'est pas 
démontré du ton t que nos oreilles modernes 
sontmoinssiipcrhesque celles dos savants du 
xvic siècle. Comment faire? quel parti pren- 
dre dans celle question si fondamentale et si 
délicate? A voir les entreprises qui se for- 
ment, comme par enchantement, pour la 
restauration du chant gn'goneu, on ne ne 
(lonterait pnx de l'immense difficulté de cette 
reslauralionl » 

C'est à dessein que nous avons placé cette 
citation en tête de ce paragraphe : d'abord 
ceux qui s'occupent du chant liturgique y 
Irouveronlmatiêre à réflexion; puis on verra 
qu'il y a deux choses bien distinctes sous la 
même dénomination. L'accentuation dont il 
est parlé plus haut n'a trait qu'aux accents 
proprement dits, longues, brèves, demi-lon- 
gues ou douteuses. Sansentrer dans la ques- 
tion de l'opportunité des accents, comme ils 
sont marqués dans nos livres, il faut les ac- 
cepter, persuadé que l'on ne se trompe pas 
en obéissant. L'accenlualion dout nous allons 
parler est tout autre. 

Puisque nous avons des accents marqués 
sur nos livres, pour nous indiquer quelles 
sont les longues, voyons ce qu'il nous faut 
faire pour bien exécuter. 

L'accentuation, telle qu'elle est exigible, 
consiste dans le rentlemeni du son sur la 
voyelle accentuée, c'est-à-dire celle mar- 
quée d'un acceutaigu et non pas celle mar- 
quée d'uu accent grave : celte deruière eutre 

( I ) ('.(iiicessioii bien regrcluUjltj, coffluie v<i le prou- 
ver ce qui suit. A. tS. 
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dans le nombre des demi-longues. En mu- 
sique, on indique ce crescendo, ou renfle- 
ment, par un soufflet <, ou par les initiales 
M. F. (moitié de l'amplitude du son donnée 
au signe F. ou Forte, employé en musique); 
mais ces signes s'appliquent à la phrase mu- 
sicale et non à uneseule syllabe ; il est donc 
très-important de faire une étude spéciale de 
ce crescendo ou renflement, qui, tout senti 
qu'il doive être et exprimé, sur une syllabe, 
ne doit pas cependant être prolongé au-delà 
de la mesure rhythmique suivie pour la pièce 
de chant ou le psaume que l'on doit chanter. 
C'est encore une fois de plus l'occasion de 
répéter que l'on ne peut par une théorie 
écrite exprimer tout ce que l'on pourrait dé- 
montrer par la leçon orale. Une fois énon- 
cée, cette simple addition à la méthode est 
aussi complètement retenue que vite saisie : 
en un mot, c'est encore une affaire de goût. 
On arrivera bientôt à un bon résultat, pour 
la psalmodie; mais dans les pièces de chant 
de la messe, quelles seront les notes sur les- 
quelles devra se faire sentir l'accentuation ? 
Dans les chants divers que l'on exécute au- 
jourd'hui , en présence de cette formidable 
neumachie dont les éditions de Reims et de 
Rennes abondent en présentant plus d'une 
difficullé 4 l'exécution, nous avouons avoir 
déclaré que ce chant était inexécutable, si 
l'on veut exécuter artistiquement; le chaut 
du R. P. Lambillotte, pour être d'une exé- 
cution plus facile, est encore cependant dans 
des conditions anormales : sa notation im- 
plique une espèce de mesure, une observa- 
tion de valeu rs qu i ne pe uvent s'accorder avec 
le chant grégorien, leseul, nous lerépélons,lc 
seul vrai, le seul pur, le seul que l'on re- 
pousse parce qu'il faudrait par trop l'étudier 
pour les uns, et pour les autres, parce qu'il 
faudrait faire un peu plus d'art et moins de 
métier. 

Depuis qu'il est paru, nous possédons 
le chant de la commission de Digne; après 
de longues études et l'avoir exécuté et fait 
exécuter, nous avons reconnu que ce chaut 
est parfait pour ce qui marque l'accen- 
tuation ; les notes caudées sont exactement 
placées, et il ne faut que lire pour faire ce que 
nous avons dit ci-drssus. C'est donc pour le 
chantre qui a de l'amour-propre un travail à 
faire; c'est aussi une question de mémoire; 
les phrases des pièces de chant de la messe 
étant presque toutes extraites des psaumes, 
on pourra appliquer à ces pièces les obser- 



vations et les applications que l'on aura fai. 
tes i la psahnodie. Il serait certes plus facile 
de démontrer ces principes dans un cours, 
mais nousavons toujours échoué quaiidnous 
avons demandé qu'il en fût ouvert un à Paris, 
Une ère nouvelle toutefois s'ouvre devant 
nous, et nous espérons que bientôt il sera 
permis de donner à ces simples données l'ei- 
tension démonstrative qui, seule, peulej 
assurer l'application. 

{La suite prochainemeni.) 

Aug. BlANCHI. 



ORDONNANCE DE L'EMPEREUR JUSTINIEN. 

Le chant ecclésiastique était autrefois bien 
plus cultivé qu'il ne l'est aujourd'hui ; l'of. 
fiée du chantre dans les chapitres est une 
preuve du soin qu'on prenait ancienneraent 
d'élever les clercs au plain-chant. 

Tout le monde connaît l'invention de Gui 
d'Arezzo sous le pape Jean XIX. Le concile 
de Cologne, en 1536, se plaignait de ce qu'au- 
trefois les chanoines des grandes églises 
faisaient pratiquer la gamme de ce musi- 
cien à de jeunes élèves qui faisaient les 
offices pour eux. a C'est se tromper lourde- 
ment, dit ce concile, de croire que l'Eglise 
n'impose aucune charge ni aucune fonction 
à ceux qu'elle honore de la dignité de cha- 
noine, et qu'elle entend qu'ils vivent dans 
le repos et l'inaction; comme s'il convenait 
de confier en entier la célébration de l'Of- 
fice divin à un petit nombre de clercs igna- 
res, qu'on attache à l'Église pour un vil ho- 
noraire. » 

L'empereur Justinien avait déjà fait un 
semblable règlemeut qu'on trouve dans le 
Code. Il est ainsi conçu : « Nous ordonnons 
que tous les ecclésiastiques, dans chaque 
église, chantent eux-mêmes dans l'Office de 
la nuit, celui du matin et celui du soir. Ceui 
qui ne s'acquittent pas de ce devoir, ne cun- 
servenl de leur état que le droit de partager 
les revenus de l'Église. Ils retiennent le nom 
de clercs, mais ils ne remplissent pas les 
obligations que cette qualité leur impose 
dans la célébration de l'Office divin. N'esl-il 
pas honteux, en effet, qu'ils substituent des 
gens à leur place pour s'acquitter de leur 
ministère ? Si l'on voit les laïques courir en 
foule aux églises pour y chanter les louau- 
ges du Seigneur, quelle indécence que des 
clercs qui y sont obligés d'une manière par* 
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ticulière négligent ainsi leur devoir ! Nous 

0BD0S-NO?«S DONC QU'iLS CHAPiTERONT EUX-MÊ- 
MES, etc. » 

PRESCRIPTIONS LEGALES 

DES PREMIERS SIÈCLES DZ l'ÉGLISE POUB, LA 
SANCTIFICATION DE LA SEiLAIfîE SAIMTE. 

On lit dans les écrits de saint Jean 
Chrj'sostome et des autres anciens Pères de 
l'Église, que les empereurs chrétiens depuis 
l'élévation de Constantin aulrône deByzance 
ou de Constantinople, promulguèrent des 
ordonnances qui obligèrent les peuples sou- 
mis à leur autorité de fcrier par l'interrup- 
lion du travail, par la prière publique^ par 
le chant sacré et par l'assistance aux divins 
offices, la semaine-sainlCj autrement dite par 
les LatinSj majeure, précédant la solennité 
de Pâques. 

Théodose le Grand, en 38A, Théodose le 
Jeune, en 418, et Tbét)dose Marcien, en 432, 
successeurs de Constantin à l'empire d'O- 
rient, renouvelèrent les décrets de ce pre- 
mier empereur chrétien. 

Le pape saint Léon le Grand, dans son 
trente-neuvième sermon sur la sainte qua- 
rantaine du carême, fait remarquer que les 
illustres empereurs orientaux précités, par 
un effet de leur piété, suspendirent le cours 
de toutes les alfaires temporelles, en L'hon- 
neur de la passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, le roi innimortel des siècles ; et, de 
plus, en commémoraison de sa glorieuse 
résurrection, ils vinrent abaisser leur puis- 
sance souveraine au pied de ses autels. 

Vers le sixième siècle, les constitutions 
ipostoliques , devenues légales, prescrivi- 
rent la sanctification de la semaine-sainte, 
tant en Orient qu'en Occident. Dès l'an 389, 
l'empereur Théodose T', en vertu d'une loi, 
rangea les sept jours de la semaine-sainte 
6l de celle de Pâques parmi les fériés ou 
fêles consacrées au culte divin, à la médita- 
'iou (les mystères de la religion, au chant 
liturgique, à la prière, aux œuvres de foi et 
(le charité, suivant le double témoignage 

saint Jean Ghrysostome et de saint Au- 
^'i^tin. L'abbé V. de Lestasg. 



VARIÉTÉS. 

L'EîvFANT DE CHŒUR 

IIOTHE>DAaii: DE CBARTSES 

l'année iH6, sous le règne de Phi- 
"ppel", en pleine époque des croisades. 



la ville de Chartres étant administrée par 
GeolTroi, le soixante-unième de ses évêques, 
selon les catalogues anciens, le soir du .31 oc- 
tobre, on faisait en grande pompe une pro- 
cession dans l'église souterraine de Chartres, 
enchantant les louanges de Notre-Dame, 
reine de tous les saints, dont on allait le 
lendemain célébrer la fête. Le pieux évèque 
la présidait. La foule, ardente et recueillie, 
chantait d'un cœur dévoué. Les religieux et 
les prêtres avaieol tous k la main le petit 
flambeau. L'évêque, la crosse en main et la 
mitre en tète, bénissait les fidèles à toutes 
les stations , entouré de la jeune phalange ' 
des enfants de chœur qui chantaient à leur 
tour el qui portaient des cierges. 

Dans le nombre de ces enfants , on en re- 
marquait un qui n'avait que dix ans, mais 
qui était le plus assidu. Fils d'une pauvre 
veuve, il faisait sa richesse et sa joie. On 
disait qu'il avait fait trois parts de son cœur : 
Tune à Dieu, l'autre à la sainte Vierge, et la 
troisième à sa mère. Ses trois alTeclions 
étaient vives, et jamais on ne l'avait vu man- 
quer à une cérémonie religieuse; jamais on 
ne rendait sans lui à la sainte Vierge les 
honneurs qui lui sont dus. 11 ne semblait 
heureux sans réserve qu'à l'église, et lors- 
que, dans les rues étroites de la vieille cité, 
un passant étranger lui demandait ce qu'il 
était, il ne manquait pas de répondre avec 
une fierté naïve : « Enfant de chœur de 
Notre-Dame de Chartres. » 

La mère de ce doux enfant n'était heu- 
reuse aussi que lorsqu'il n'était pas hors de 
ses regards. Elle était donc comme lui assi- 
dueàlamaisonde Dieu. Ehe le suivait del'œil, 
soit qu'il servît la messe, qu'il portât le petit 
bénitier, qu'il présentât l'encens, soitqu'au- 
tour du bon prélat il fit partie de l'humble 
cortège que Notre-Seigneur ordonnait de 
laisser venir à lui. 

Elle fut donc surprise d'abord et bientôt 
inquiète, la bonne mère, de ne plus voir son 
fils dans les rangs de ses petits camarades, 
au second tour de la procession. Au troi- 
sième tour, il ne reparut point. Que pou- 
vait-il être devenu? Aucune nécessité, 
aucune commission ne pouvait exiger une 
absence d'un quart d'heure. Les offices ter- 
minés el les cérémonies closes, les fidèles se 
retirèrent. Laraère, qui souffrait depuis plus 
d'une demi-heure, entra dans la sacristie, 
d'un pas hâté mais modeste, demandant 
tout bas son fils à tout le monde. Personne 
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ne l'avait vu disparaître; et alors seulement 
on remarqua qu'il faisait défaut, lui et son 
rierge. 

Klle retourna dans la crypte avec les sa- 
cristains qui partageaient sa sollicitude. Les 
autres enfants de chœur suivirent; puis les 
prêtres et les religieux, et le bon évèque 
lui-même. Tous aimaient le gracieux enfant 
et lui portaient intérêt. Tous voulaient sa- 
voir comment il s'était évanoui, s'il ne se 
trouvait pas malade dans quelque retrait, 
s'il ne s'était pas oublié en prière sur quel- 
que tombe révérée, car il ^jj avait eu, dans 
la grotte, des martyrs qui avaient là leur 
sépulture. 

Mais on chercha en vain : on explora inu- 
tilement tous les angles, tous les renfonce- 
ments, toulas les niches, tous les détours. 
On appela l'enfant sans plus de succès. Il 
fallait qu'il fût sorti de l'église inaperçu, ou 
qu'on l'eitt enlevé, ou qu'il se fût jeté dans 
un puits profond qui était derrière l'autel 
des druides, et qu'on appelait le puits des 
Saints-Forts. La pauvre mère courut ii ce 
puits, armée d'un flambeau; elle n'y eut pas 
plus tôtpeiichésa lumière, qu'elle poussa un 
do ces cris de douleur maternelle qui re- 
muent les cœurs les plus insensibles. Tout 
le monde, en un moment, fut auprès d'elle. 
Au fond de l'abîme, elle avait apeiçu un 
surplis. 

A la lueur incertaine qui éclairait le bord 
du puits, tous les autres ne virent rien. Mais 
l'œil d'une mère peut-il se tromper? Sur le 
désir du prélat, le plus agile des serviteurs 
de l'église descendit avec prudence au fond 
du vieux puits. U y trouva le pauvre enftuit, 
mais noyé, raide, inanimé, glacé|)ar lamort, 
qui est si dure et si prompte. 

Toute l'assistance était muette de douleur 
autour de la mere, et personne n'osait es- 
sayer de la consoler. KUe paraissait frai>pée 
d'une consternation si étrange, qu'on s'en 
ellrayait. Le sentnncul qu'elle éprouvait 
n'était pourtant pas de la coastei'nation. Elle 
ne pouvait pas se ligurer que son lits lui fût 
ravi... 

Dès qu'on l'eut remonté au haut du puits, 
elle le saisit avideujenl dans ses bras, cl, 
courant d'un bond à l'autel de Notre-L>ame, 
elle le posa tout nii.-;selant aux pieds de la 
sainte image, notr e Mère bien-ainiée, se jeta 
à genoux els'écria:— Le voila, sainte Vierge, 
ce pauvre eidrinl que nous avions perdu! 
Il n'est plus a iimi, Dann' de Cliailres, il 



est à vous. Je vous l'ai donné, je vous Ig 
donne. Mais vous savez qu'il vous aime, 
Vierge sainte ; il était sous voire garde, et 
vous ne pouvez pas permettre qu'il ne se 
relevé plus... 

Les pleurs de l'assistance se mêlaient auï 
pleurs de la veuve pleine de foi. Tout le 
monde h genoux priait, et sanglotait. Mais 
peu de cœurs espéraient qu'un enfant, noyé 
depuis une heure, pût renaître. Le saiut 
prélat partageait presque seid avec la mère 
une espérance qui soutenait aussi les cœurs 
encore jeunes des autres enfants. El, en 
effet, la foi repoussa la mort; l'enfant du 
miracle ouvrit les yeux. On courut à lui, on 
!e descendit de l'autel, sa voix se mêla aus- 
sitôt aux inexprimables elfusions d'actîou's 
de grâces qui ébranlaient les vieilles voûtes." 

A travers les élans de la recoiniaissaiice 
et de la joie, on accablait l'enfant ressuscité 
de mille questions. 11 dutexpliquer comment, 
en voulant regagner son rang, il avait eu 
l'imprudence de passer derrière l'autel, et 
comnient, ne songeant pas au puits des'j 
Saints Forts, il s'y était précipité. Apres 
qu'on eut admiré qu'il n'eût reçu aucune 
contusion, comme on voyait que pourtant 
il avait perdu toute connaissance et tout 
sentiment de la vie pendant l'heure qu'il i 
avait passéeau fond de l'eau, on lui demanda 
s'il n'avait rien éprouvé , ni rien entendu. 
« Je n'ai rien éprouvé, dit-il, qu'une grande 
sensation de bien-être... Je n'ai rien vu que 
des anges qui passaient autour de moi... Je 
n'ai rien entendu , sinon leurs voix liarmn- ! 
uieusftssi bellesetsi douces, qui répondaieut j 
les paroles de l'KgHse au seigneur evêqu*, 
lorsqu'il adressait aux personnes le J'axw- 
bis. Ils répoudaieut aussi mi Do7ninus vobit- 
cwmde l'arcliiprétre... » 

Tell(! est l aventure extraordinaire de l'en- 
fant de chœi-fï' de Notre-Dame de CliartrcS. 
L'évéque Geoffroi fut si frappé de la cner- 
vei lieuse circonstance qu'on vieut de lire 
que, pour eu conserver la mémoire, il éta- 
blit une coutume, toujours maiiUeuue depuis 
ladiie année 1H6, dans la cathédrale 
Chartres : c'est que, quand l'évéque ofli- | 
ciant chante le Fax mbis , ou un piôlre l6 
Dominus vobiscum, à la messe, aux vèpre^ j 
a matines et aux autres heures cauonialeSj 
le chœur ne répond point, saciianl ipie l** 
anges le font et que Dieu Ihs entend 

n'KxAi vti.i.a. 

1''. RfPOS. lili -ire-éditeiit r.- .[ouv:*'- -. 
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Tiai'K u'iJiN MAKUSCltlT DES Ci'lESTIXS DE tAUla 
N O T É k: li A P L A 1 iV - C H A N T 

4 TOl. in-* glaci : 3 f. ; fraucu 3 f. 50; ri;li<;, fraiiCfl, 5 f. M 
Dji lies caractères les plus remarquables du luou- 
veii:enl lituiyigue qui s'o^-ère, depuis quelques an- 
nées, c'est Ifi d(!sir de restituer le Plaiii-Chant, de le 
replacer daus les cuudiiiuus dt sou origine, et de 
veiidri! ainsi à cette partie du culte catholique cellr 
aiitiiiue beauté qui ravissait le siècle de saint Gi'éguirc 
If Gi.iiid p. ur atlciiiilie ce biii, |jlusieiirs liomuies de 
scie, ce et de loi se sont mis à Ibiiiltr'i dans les trésors 
jiaimscritb du moïen âge pour di'icûuvrir la meil- 
leure noiatioii (in •-iianl grégorien, b-s signes qui en 
assuraient la buune eséi-ulion, ali i d" lui maiiiterdr 
sur les Aoies l'ascendant de sa destination relijfieuse, 
M. l'abbé Raillard, dan» Son ardeur pour les décou- 
vertes qui se rallaclieiit à ce côté de la Liturgie, a 
rcucuntré un viuuï maniiscrii oil se trouve un chanl 
de la l'.iSsi.iN de Jésus-Clnisl, qui ne [■esscinlila à au- 
cun dé ceuï auiq.-uls notte oi'eille est Imbituée, ei 
l'emporte sur tout ce que n'nis. connaissons eu ce 
geini-. L s notes ï sont de iru.s espèces : les longues, 
figurées pard(!s carrées à qiiene; los brèves, par des 
carrées sini|ilcs; el les sciiii-bièves par des losauaes. 

N"Uj ne (luiiiuns p.^s ijur ce ciiaut soit adopié, prt- 
fêrablement à tout aulre, dans toutes les cylises où 
ton cbauii la P:is-^inii (In Dimanche des Rameaux ei 
ou Veudreili-Sainl. Car on ne peut manquer de re- 
conniiltie luiit ilc siuie l'uic intesuble supériorité de 
ce chant su tous ceux qui sont acluellemcut contins. 
Ses inudulaii ns si.nt ti.ujonrs pures, sobies, natu- 
relles, Kl n/n ;nnjins trés-i'xpressivos Ou remarquera 
siiriout celle qui . st npidiquée a;ii paroles de Notre- 
Seigiieur : Eli, Eh, luinma sahai laui: c'est le cri de 
la plus excessive U i'sdlauuu, L'abbé AaniUD. 

i>i i Tao.vvÂTïTË ~" 

RISTOIlKJiB, UTIiHliilJlB ET rHÉI>LaillQllE 

DE PLAIiV -CHANT 

ET DE MUSIQUK D Él^LlSE 

M) mm ka et dans i.fa um :«0DEftiNES 

Par M. J. D'OBTfGDB 

Un vol. gr. in-ft, iiel600 tu.oiiiito, [r^nco, 12 fr. 
On lii dans un journal le conseil suivant, donné par 
H. Félis : 

n !.>• nir.tionnaire liturgique, hlftoriqueet théorique 
o« Pliiiii-Chaul el du M:;!,i(ue U Lyne que le savant 
"I Joseph d"0:tijjuij a publié, en, ce que l'ou peut 
nomuïer, les vraies sources d'une science de bon aloi 
en l.iit (Je musique iiiane. 

« Vous y puiserez longtemps et à pîeines mains, 
wsnue vous vous eii serez assimilé tous les trésors, 
vous aurez (-.it un pas immense. 

" ■'^ ''■oiis engage à n'abandonner la méditation de 
ouvrage qu'après l'.ivoir lu et relu -.in^'t fois 11 
wtre une nourriture l'orte el subsianiie'ie. C'est là que 
'^■Us les éci-ivdins actuels cherchent l.jiirs plus pré- 
™f"umenu, et «ornuic la mine est inépuisable, 
ou. 1 r.\pi,,iereï toujours, el toujours voua j Uêcou- 
'fuei de nouvelles ricliesses. » 



LE SAINT DE CHAQUE JOU'l 

SKKioni i,E niT SI o m A 1 rr 

K L'L3AG£ 

DE TOUTES LES COMMUNAUTÉS HËLIGIEUSES, 
Ai'pnoovÉ 

PAR NN. SS. LES F.VftQUKS DE NAKCT ET DE SAINT-OIË 
Par M. l'Abbé C H API A, 

1 beau vol. in-l:i, do 630 p., prix net, franco, 2 fr. 

On comprendra aisément l'opportunité de cet ou- 
vrage. Un mouvement, qui devient de plus en plus 
générât, pousse les églises de France à riinité de la 
piiÈre liturgique : unité si peu comprise cliez nous 
dans le cours du dix-liuilièine siècle; nniié désirable, 
cependant, la pritre étant l'épanouissemem de la Foi 
de l'Espérance et de la Cliarité, el la Foi, base de tout 
le reste, devant être une; uuité ador.ible lu tout cas, 
rorraant un faisceau unique des élans du cœur hu- 
main vers le ciel. La prière de chacun peut,doitmêine 
I être individuelle, et pu»- là, niuitiplc; mais la prière 
I publiqui', la lilurgie devrait être use, comme l'Eglise 
1 est UKi:. 

Lu UtMrgi0 romaine nous ramène les saints, si 
connus, tant aimés de nos pères. Sous préttïte de 
cuusurver au Seigneur sa gloire, on li* avait exclu» 
des jours de dimanche, comme si leur gloire n'était 
pus celle de Dieu iui-tiiêine. De là, le peuple fidèle, 
qui ne peut iréqiienler l'église que le dimaiiciie, en 
est venu ii les oublier presque enlièrenieat : oui, les 
5.nnts,.|cs héros de notre [lA, nous sont à peine connus, 
mëiiii' di' nom. On n'a plus leurs puissants exemples 
sons les v iix, el on ne les iuiiie pltis : à hien .aisir 
le cœ ir humain, les préceptes, les leçons les plus 
él"qnunles lui font pert;les exemples lui font presque 
loni. Me craignons pas d'attribuer, en grande partie, 
le manque de piété qui lègue ce nosjûurs, en Francej 
surtout parmi les hommes, à l'absence de térilablei 
VIES Bi.s SAINTS, pour le peuple, dans toute la naïvelé 
de la en l'ordre surnaturel, mises à la vortce de 
tous et luet par lous. 

L''s saillis, les grands saints de l'Église revienneni 
au pt'iipb! - souvent, le di.iianclie, nous faisons l'ol- 
(Ice de l'un de ces chrétiens illustres qui oui conquis 
le eirl On désire les connaître, il faut en lire la vie. 
liais où la trouver celle vie? Comment l'aller cher- 
Cher dans les grands recueils qui t n ont été f.iitsî Et 
même, uii tiouv. r VeusemUe de tous les suints de la 
liturgie romaine? Il étuil donc ulib de composer un 
recueil de ce genri', qui soit à la fais comp'et, d'un 
volume peu considérable, et d'uu prii assez bas pour 
être acheté p.ir toutes les personne.'- de bonne voloiilé, 
même les plus pauvres. 

Nous ne s.icIiIi'Iib pas qu'on ait tenté aucun ouvrage 
dans ce sens; car l'aniei'.r n .■ sVst pas proposé de tra- 
duire les légendes du bréviaire , admirables suu.s 
douti'. mais insuf^sanles a son dessein; il a résumé, 
en puisaol à di.s sources vénérables, laule la substance 
de l'nistoire de nos héros s.icrés, telleiueni qu'on 
puisse les coniiattre dan.- leur bi auté et leur gran- 
deur, il a aussi essaïé d'y iépiindre un peu de cette 
onction, si nécessaire , et ccpendaut si raie dans les 
recueils de ce genre. Une pensée simple, vive et 
brièvemenl çïprimée, sortant du texte comme une 
fleur de sa tigf, résume chaque légruib". 

[| donno dans un seul volume la Vie de tous lïs 
Sa.sts de la Liturgie bomaine; pour les jours où cctie 
liturgie ne nous en oflre pas, ou n'olîre qu'une lé- 
gende peu intéressante. li a choisi, d'ailleurs: dans ce 
cas, les vies sont marquées d'un astérisque. Il donne 
aussi une courte inslructiou sur chacune des fêles de 
l'auuée, tant fixes que mobiles. 

A la suite de la Vie du Saint de chaque jour ^ 
M. Chapia a inscrit les autres saints du mailjroioge, 
pour que chaque fidèle connaisse au moii.s Je jour de 
la fête de son patron, pour qu'on puisse facilement 
aussi choisir un nom à un enfant parmi les saiuts du 
jour de sa naisssance ou de son bsptème, et surtout 
pour édifier par la multitude des noms inscrits au ca- 
talogue de l'Eglise, et bonqrés d'un culte public. 

L'.\uteur uiii e ce travail, pénible et diiUcite, mais 
fait avec amour, à Jésus, le Roi, el à Marie, la Reine 
d-i tous les S.iuls. et leur deinand.' de le bénir, en 
lui donnant de pro hiiic un dou.x li'uil dans les Âmes, 
La U.'.nAi.Tio.N PU ri..\tx-Ca.txï. 

|af.Cbirln Ktbld, ni SnUalj I g 
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KIRIALE 

SQUARE 

Kyriale; or, ordinarij o/Mass : a complète H- 
lurgkal Manml of gregorian chants, for the 
itse ofralholic choirs and congrégations; con- 
taining the Eijrie, Gloria, Credo, San' fu.^ 
Àynus Dei, etc., according lo the différent 
feasts and sundatjs of the year, with an ap~ 
pendiXyincl'udinri fheHymns, Psalms,Anîhems, 
Litanies, and Prayers for the exposition, du- 
ring the exposition, and at the Bénédiction of 
the Most Blessed Sacrament. 

Baltimore, 1860, 2= édition, 1 vol. in.ltde 47-46 
pages. 

La grande question de l'emploi à peu près 
exclusif du chfmt ecclésiastique à l'office di- 
vin sera bientôt définitivement jugée. On 
commence à revenir de toutes parts non- 
seulement en France , mais aussi à l'Étran- 
ger, aux mélodies graves et inspirées que 
chantaient nos pères au moyen âge. 

L'architecture gothique a longtemps été 
regardée comme barbare. Actuellement les 
tfli'ts sont réparés, les yeux se sont ouverts 
sur l'erreur accréditée, et l'on suit généra- 
lement avec enthousiasme la nouvelle voie 
tracée. A partir du jour où les saines idées 
onttriomphé, les monuments ontété restau- 
ï'és, les architectes ont édifié suivant les bons 
principes, des revues archéologiques, des 
manuels ont été publiés et dès lors s'est 
manifesté le besoin d'étudier la douce et at- 
trayante science du passé. 

Par suite du même système d'idées, le 

Le Plaln-Chaki. 



plain-chant a reçu une flétrissure injuste et, 
à sa place, s'est longtemps établie une mu- 
sique mondaine, passionnée et théâtrale. 

Si l'on a étudié les monuments, il faut 
aussi, puisque le besoin s'en fait sentir, étu- 
dier le chant ecclésiastique. Quelques ma- 
nuels apparaissent bien par-ci par-là , des 
revues excellentes ont été créées , mais c'est 
peu : la révolution débute, elle n'est pas ac- 
complie. De plus grandes recherches, des 
discussions plus sérieuses et plus approfon- 
dies feront marcher la question. Alors lo 
plain-chant sera intégralement réhabilité. 
Nous sommes dans la voie, mais, malgré nos 
efforts, nous n'avons pas atteint le terme. 

A nous donc, puisque telle est notre mis- 
sion, de nous mettre généreusement à l'œu- 
vre, d'y convier, d'y ramener ceux que l'in- 
différence ou le dédain en ont éloignés. 

Le plain-chant fait cause commune avec 
l'art ogival. La réhabilitation de l'un amène 
nécessairement la réhabilitation de l'autre. 
Ce sont deu.K enfants inséparables d'une 
même mère. Archéologues et liturgistes doi- 
vent s'unir et maintenir dans l'estime pu- 
blique également tous les deux. Le premier 
ne prévaut pas sur le second , ni le second 
sur le premier : ici, égalité parfaite. Aussi 
M. Félix Clément s'est écrié avec vérité : 
a L'office des morts n'est-il pas comparable 
« à la cathédrale de Chartres, et l'office du 
a Saint-Sacrement à la Sainte -Chapelle ? » 

Le raoven âge, — nous le prenons ici avec 

lO 
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les historiens contemporains dans sa plus 
grande extension, — en limitant ses mélo- 
dies à un caractère infiniment simple, les 
met à la portée de tous. Il a donc fait preuve 
de profonde intelligence, on peut le dire 
sans crainte, de génie, puisqu'avec de tels 
procédés il atteignait runiversalitc qui lui 
était si chère. Le plain-chant de sa nature 
est essentiellement populaire : il demande à 
être exécuté par la masse des fidèles qui, 
réunis dans le lieu saint , élèvent ensemble 
leurs voix et leurs supplications vers Dieu. 

La liturgie est au plus haut degi-é la prière 
collective, l'expression formulée par de 
pieux pasteurs, par les chefs mêmes de TE- 
glise, des vœux et des sentiments communs 
à tous ses membres, en un mot, la prière à 
l'état social, comme l'a si bien dit Dom Gué- 
ranger- Pourquoi donc personne n'a-t-il plus 
part à ce sacrifice de louanges? Pourquoi 
quelques chantres salariés, souvent sans te- 
nue ni diguité, sont-ils entrés dans le sanc- 
tuaire et se sont-ils attribué à eux seuls le 
monopole de la prière publique? Pourquoi 
enfin le peuple est-il désormais réduit et con- 
damné à un mutisme absolu qui afflige? 

Voilà le mal, Serait-il encore siipporlable 
et le moment n'est-il pas venu^ d'appliquer 
des remèdes prompts et efficaces? 

Le peuple par goùl préfère le plain-ehant 
à toute autre musique. Il ne sait chanter que 
le plain-chant et, s'il a de la foi, une piété 
vraie et solide, vous ne l'entendrez, comme 
au temps de saint Jérôme, fredonner, à la 
boutique comme aux champs, que nos vieux 
airs d'église (1). 

Le plain-chant parle au cœur un langage 
intelligible à tous, il prie avec nous ou plu- 
tôt nous prions avec lui : il est grave , sim- 
ple et beau comme la prière. 

a Serait-on admis maintenantà dire, ainsi 
0 que le faisait justement remarquer en 1 847 
« un écrivain du Nalionalt peu suspect en 
«pareille matière, qu'en chantant on ne 
« prie pas? qu'en chantant on n'assiste pas 
« aux offices comme il faut? Comme si dans 
« l'église on pouvait mieux faire que de par- 
« ticiper soit individu et isolé aux prières 
« imposées pour un diocèse. Y a-t-il quel- 
« que chose de plus beau que la prière eu 
* commun? Eh quoi! pour une dévotion fu- 

(1) « tn Chrisli villulà (Belhleern] qiiocnmque te 
verleris arator slivara lenens, alléluia décantât. Sii- 
dans messor psalmis se avocat, cl curvà atlondeiis 
vitem fatcevimior aliqjiid Davidioum canit. » S. Hie- 
ron. Epist. *a ad Warcellam. 



« tile et toute particulière verra-t-on sacti. 
« fier une partie notable de notre liturgie? > 

Il faut intéresser le peuple à l'église et on 
ne l'intéressera réellement qu'en lui donnant 
occasion et facihté de chanter. 

Grâce à Dieu, sous peu ce va être affaire 
faite, et Philadelphie s'applaudit déjà d'être 
le premier diocèse qui ait donné l'exemple. 
Puisse-t-il être compris et suivi ! 

Or, un jeune missionnaire des États-Unis, 
l'abbé Charles Mangin, originairedeFAnjou, 
a avisé un excellent moyen pour donner au 
plain-chant la popularité qui lui est si légi. 
timement due. Par ses soins, comme an 
temps de Forlunat, un ravissant concert sor- 
tira de toutes les bouches et le vieillard se 
joindra à l'enfant dans le chant des hymnes 
et des psaumes. 

Pontificis monitis cîertis , plebs psallit d 
in fans. 

ïl ne sera plus permis de s'excuser en 
raison de la cherté et du haut prix auxquels 
sont taxés les livres usuels de plain-chant. 
Tout va se donner au rabais, et chacun, 
moyennant une modique somme, que le 
grand débit permettra de réduire encore, se 
trouvera muni d'un livret imprimé avec soin, 
pour les uns en notes carrées, pour les au- 
tres en notes rondes ou musicales, qui lai 
facilitera une participation plus inimédiale 
aux cérémonies saintes. 

Mais ce n'est pas le tout de posséder le 
livre, il faut être eu mesure d'en faire usage, 
et combien peu de gens savent déchiffrer la 
notation pourtant si peu embarrassante du 
plain- chaut. 

Avec de la bonne volonté, cette connais- 
sance viendra eu peu de temps à quicon- 
que se sera donné la peine, je ne dis pas 
d'étudier, mais de parcourir avec attention 
les deux premières pages du livret que l'au- 
teur nomme fort à propos VABC du chuni 
Grégorien. Elles contiennent en effet un 
résumé substantiel et complet de tout ce 
qui est nécessaire, indispensable à la lecture 
du plain-chant. 

Les éléments du chant ecclésiastique y 
sont réduits à leur plus simple expression; 
rien de trop, mais aussi tout le suffisant. 

Maintenant que renferme le livret? Escln- 
sivement ce que le peuple sait, peut et dort 
chanter à la messe, les hymnes, psaumes 
et antiennes qui se chantent au salut et ac 
compagnenl toute exposhion ou bénédiction 
du Saint-Sacrement. On laisse de côtéaTfit 



raison les pièces de chant mobiles qui varient 
tous les dimanches, toutes les fêtes. Il était 
plus sage de se borner aux mélodies qui se 
répètent sans cesse et à la longue se retien- 
nent par cœur et restent gravées profondé- 
ment dans la mémoire. Ce sont les Kiirie, 
Gloria, Credo, etc. .du reste ce que le peuple, 
chantait aux beaux jours du moyen âge, la 
part qu'une pieuse convenance et une tou- 
chante coutume lui avaient réservée. 

Ce livret sera un guide qui, tout en sonla- 
geapt les souvenirs, évitera qu'on i'asse 
fausse route. Car l'expérience apprend que 
celui qui chante de mémoire dénature sou- 
vent soit par diminution, soit par augmenta- 
tion de diverses modulations de fantaisie, les 
canlilènes qu'il reproduit. 

Le titre du recueil pourra paraître singu- 
lier, original. Pourtant le mot Kyriale est 
par lui-même très -caractéristique. D'ail- 
lears, tout bien pesé, et stimulé par un an- 
técédent en Allemagne, M. l'abbé Jlangin a 
préféré à une désignation vulgaire celle que 
lui présentait l'incomparable époque du 
iui= siècle. Il y aura là pour MM. les archéo- 
logues dans cette réminiscence un parfum 
que, j'espèi'e, ils ne dédaigneront pas. 

Les Kyrie, Gloria, etc., ne se trouvent ni 
dans les iMisselsdes premiers temps, ni dans 
les Graduels antérieurs au xiv° siècle : ou 
les réunissait dans les livres appelés Can- 
luarim ou Kyriak. Le Graduel, destiné au 
chœur, renfermait ce qu'en liturgie on 
nomme le Propre du temps. Aux fidèles al- 
lait de droit le Canluarius, dont ils faisaient 
relentirsousles voùteslcs accents mélodieux 
et toujours aimés. 

L'occasion s'est présentée à M. l'abbé 
Mangin de détacher du Graduel, comme en 
plein moyen âge, et à l'usage du peuple, les 
chants invariables de la sainte Messe. Par 
analogie, n'élait-il pas juste de reporter au 
précieux recueil, dont je me fais un devoir 
d'annoncer la publication, une dénomina- 
tion qui lui était acquise depuis plusieurs 
siècles?... 

Les rubriques sont eu anglais. Nous n eu 
ferons pas un reproche à. Jl. Mangin, quoi- 
que nous eussi«ns préféré le latin, cette 
iiwguc toujours vivante de l'Eglise; mais 
qui sait aujourd'hui le latin? Et de plus, si 
Ion s'adresse au peuple, il faut de toute 
nécessité parler comme lui, sous peine de 
""'être pas compris. 
Cependant tout n'est pas anglais. Aussi je 
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ne saurais dire avec quelle -vive satisfaction 
j'ai lu en tête de certaines me?ses ces dési- 
gnations latines, qui n'existent plus guère 
que dans les manuscrits; Miasa de Jleala, 
Missa Apostolorum, Missa Trium Regum 
pour l'Epiphanie, Missa Parvulorum, pour 
les S. S. Innocents. Missa de Angelis, pour 
les fêtes des S. S. Anges, Missa liegia, com- 
posée par Dumont pour Louis XIV. 

En deux mots résumons. Le Kyriale, fait 
pour le peuple, ne s'étend qu'aux mélodies 
dont le peuple doit faire usage. Il initie par 
une courte méthode à la science pratique du 
plain-chaut : enfm, il est accessible à toutes 
les bourses et tous s'empresseront de répon- 
dre et de contribuer à cette œuvre, entre- 
prise pour la plus grande gloire de Dieu. 

La propagande se fera : l'œuvre est puis- 
samment recommandée et a de bienveillants 
protecteurs. Mgr Fr. Patrick, archevêque 
de Baltimore, n'est point resté étranger au 
mouvement. Dans sa paternelle sollicitude 
il a senti les heureux résultats qui en sui- 
vraient pour les diocèses de sa province ec- 
clésiastique. Le Recueil a donc paru timbré 
de ses armes, fort et fier de sa cordiale ap- 
probation. Sous de tels auspices, nous at- 
tendons succès, prospéi-ité (1). Honneur 
donc et remerciments au prélat zélé qui eu- 
courage ce pieux essai de restauration litur- 
gique 1 

M. l'abbé Mangin a eu le bonheur de trou- 
ver uu éditeurgénéreuxetdévoué.M. John 
Murphy s'est chargé de Fim[)ression du 
Kyriale avec un désintéressement puisé dans 
les plus nobles motifs. Il a rencontré quel- 
ques obstacles; mais, désireux de conduire 
à bonne fin une entreprise qui lui étaitclière, 
il u'a désespéré de rien et, à notre grande 
joie, il a vu se dissiper peu à peu les diffi- 
cultés, parfois sérieuses, qui paraissaient 
dans le principe devoir entraver sa marche. 
Qu'il soit donc loué des éminents services 
qu'il rend à la fois au diocèse de Philadel- 
phie, et àla cansesacrée que nousdéfeudons! 

Honneur enfin à M. l'abbé Mangin, senti- 
ments sincères de gratitude, puisqu'il a eu 
la volonté et le courage d'accomplir une 
action louable et méritoire. D'autres projets 
plus vastes, plus importants, sont en eemo- 

(t) Cet article, composé en vue de la 1" édition , 
rapidenieni épuisée, a été pronipieuient justifié par 
l'apparition rt-ceme d'uno 2' édition. Se vend 1 f. S9 
ït la librairi.îde E. Repos, 40, rue lioiiaparte. " ' 

L'Editeur prépare une édition où les rubriques se- 
ront en français et en anglais. 
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ment conçus paiiui.Quandridéeauragermé 
et grandi, ce sera pour moi encore une joie, 
une satisfaction de la soumettre à l'appro- 
bation et à la recommandation d'un public 
que la lecture du journal le Plain-Chast 
rend sympathique à toute idée de rénova- 
tion liturgique de ce genre. 

X. BiRBIER DE MONTAULT. 



LA SYMPHONIE A L^OllGUE 

L'art d'écrire est semblable à cet orgue 
merveilleux, qu'un grand organiste avait 
fabriqué avec tant de zèle et d'amour; mais 
l'orgue étant accompli dans toute sa perfec- 
tiouj il advint que celui qui l'avait fabriqué 
put à peine en tirer quelques bruits inha- 
biles. Son merveilleux instrument fut livré 
aux huées ignorantes... Laissez-moi cepen- 
dant vous raconter cette aventure, emprun- 
tée aux Mémoires d'un Musicien. Les détails 
de cette histoire sont d'une extrême simpli- 
cité; je n'y veux rien changer, et, s'il vous 
plaît, nous laisserons parler ce calme, inno- 
cent et véridique musicien. 

— J'étais encore un enfant, mais un en- 
fant de seize ans (c'est le musicien allemand 
qui parle), que déjà je me croyais un maître. 
En ràge heureux que j'avais, on est si jeune! 
et parce que déjà mon violon résonnait sous 
l'archet en mille accords, je croyais n'avoir 
plus rien à faire. 

Heureuse présomption de la jeunesse ! Elle 
change en certitude une espérance; un rêve 
en réalité; elle va faire, à l'instant même, 
d'un étudiant, un grand artiste! Elle fit de 
mon père un enthousiaste. Ea effet, mon 
père , un musicien de la vieille roche, était 
fier de moi, non pas comme un maître est 
fier de son élève, mais comme un père 
est fier de son fils. Du reste, je travaillais la 
nuit et le jour. iMon violon était ma vie, et je 
m'abandoiinias, de tout mon cœur, à cette 
ardeur musicale. Il me semblait déjà qu'au 
premier jour j'allais atteindre à la perfec- 
tion. 

Cependant, je n'étais pas !e seul obsédé de 
la même passion, dans notre petite ville alle- 
mande. Plusieurs jeunes ràcleurs de mon es- 
pèce et de ma vanité s'abandonnaient à la 
même frénésie, et rêvaient les honneurs du 
quatrième ciel, où fut saint Paul. Donc nous 
eûmes bientôt arrangé un quatuor, le qua- 
tuor, ce rêve éveillé de nos beaux jours. 

Toute la rue assistait, trois ou quatre fois 



par semaine, à l'exécution de nos famem 
quatuors. Les uns sous nos fenêtres, et les 
autres dans la maison même de mon père, 
ils écoutaient généreusement nos sympho- 
nies, et nous leur en donnions autant et plus 
qu'ils n'en pouvaient prendre, en toute une 
soirée. Ils nous écoutaient, ils nous louaient, 
ils nousadmiraient, ils nous applaudissaient; 
ils faisaient bruyamment leur partie^ en ces 
concerts de notre éducation musicale. Pour 
ma part, je ne crois pas qu'en aucun temps 
de ma vie il me soit arrivé de jouer du vio- 
Ion avec plus d'amour et plus d'orgueil. 

Un soir d'automne, i'air était doux et lim- 
pide, le ciel était calme; la terre, heureuse 
et féconde, tournait doucement sur elle- 
même avec un mouvement plus lent que de 
coutume, et nos violons se ressentaient de 
ce calme enclianté, quand, au milieu du 
vaste salon do mon père, où nous donnions 
nos concerts, nous vîmes entrer un homme... 
un esprit, d'une apparence étrange. 

Il portait des chausses étroites, d'une cou- 
pe antique et de couleur violette, im pauvre 
velours usé, et qui avait perdu son éclat; ses 
bas de laine étaient bleus; ses souliers, très- 
recouverts, ornés d'agrafes en argent. Tout 
ce costume était chichement complété par 
un habit vert-perroquet, que rehaussaient 
(si le mot n'est pas trop ambitieux) de lai*- 
ges et flamboyants boutons en acier. Pour 
servir de couronnement à cet habit de l'au- 
tre monde, une immense cravate, à peu près 
noire, étendait ses longs plis. Enfin, au-des- 
sus de la cravate, on voyait surgir une tête 
intelligente et mélancolique, ornée abon- 
damment de longs cheveux bruns, soyeux et 
bouclés. 

Cet homme était sans sourire, mais ses 
yeux étaient vifs et ardents. Il entra chez 
mon père d'un pas modeste, et voyant dans 
la saile une humble place vide, il fut s'asseoir 
à celte place ! Alors, prenant un air attentif, 
il prêta l'oreille au quatuor. 

Cependant la présence de cet étranger 
nous avait tous frappés de je ne sais quelle 
peur immense, inexplicable. A peine il W 
assis, que la mesure manqua à nos quatre 
violons. Eu vain mon père accourut à notre 
aide (et mon père avait été enfant de chœiif 
et habile musicien), rien n'y fil ; tout le qua- 
tuor fut dérangé. Alors l'étranger se leva» 
vint à moi, et d'un air sévère : 

— Jeune homme (il parlait d'une "f^^ 
sérieuse), votre ardeur vous emporte, 
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beaucoup trop loin ; croyez-moi, vous êtes 
attaché à un archet trop fougueux pour 
tous; c'est un instrument qu'il ne faut pas 
touclier de cette façon violente, on s'y brû- 
lerait les doigts ! 

Puis, se tournant vers mes trois confrè- 
res en harmonie, il adressa à chacun d'eux, 
sans trop de précautions, des paroles de re- 
proche, avec je ne sais quel doute sur leur 
avenir d'artiste, qui rendait ses paroles bien 
cruelles. Pour moi, j'avoue, en ce moment, 
que je sentis un froid mortel circuler dans 
mes veines, à l'air méprisant de l'étranger. 
Quoi donc ! Il doutait de mon génie 1 et 
moi, qui me croyais, si complètement, un 
excelleut musicien ! Cependant l'homme vert 
ramassa mon archet que j'avais laissé tom- 
ber; il prit mon violon de mes mains trem- 
blantes, et du premier coup d'archet il 
nous remplit de sa fièvre. En ce moment, 
je me sentis plus humilié que jamais. 

Mais aussi quelle verve, et quel jeu, qui 
n'avait pas son égal ! Quels accords, venus 
du ciel, et quelles plaintes harmonieuses, 
lirait l'étranger de celte âme en peine ! On 
eût dit en effet qu'une àme invisible et ca- 
chée, en ce bois sonore, était réveillée par 
un rayon d'en haut. Jamais, même dans 
mes songes d'été, je n'avais rêvé cet idéal ! 
Certainement c'était un esprit invisible et 
charmant qui chantait dans mon violon, 
obéissant aux doigts de î'Aomme vert. 

Quand l'étranger eut posé son instru- 
ment, on récoutait encore. Aux premières 
notes qu'il avait laissées tomber de son ar- 
chet, toute l'assemblée s'était levée d'un 
mouïement unanime, et maintenant qu'elle 
n'écoutait plus, elle applaudissait de ce 
murmure silencieux, qui vaut mieux que 
le plus bruyant bravo! de ce monde. — Mon 
père ému, comme nous, d'une tendresse et 
d'un respect ineffables, fut le premier qui 
prit la main de l'étranger, et qui lui adressa 
de sincères paroles de bienvenue. L'homme 
wrt, cependant, rendu à toute sa modestie, 
Iiésilait, se troublait, et rougissait de tant 
d hommages. Il disait que ces jeunes mat- 
ires, pour qui il avait été trop sévère, en 
savaient plus que lui ; qu'il était à peine 
un adepte en ce grand art, et que s'il avait 
^icu joué, c'était par hasard. On l 'écoutait 1 
on lui souriait ! on l'approuvait ! on l'ad- 
mirait ! La fyule enfin prit congé, et nous 

festàmes seuls, l'homme tert, mon père et 
«loi. 



Or, dans notre bonne petite ville alle- 
mande, il y avait, aux premiers beaux jours 
de ce même mois de septembre , une 
réunion de grands musiciens allemands , 
qui devaient former un savant congrès mu- 
sical. Donc, sans trop d'imagination, nous 
fûmes persuadés que l'homme vert était un 
maître, arrivé nouvellement, pour l'assem- 
blée, et mon père s'empressa de lui offrir 
l'hospitalité de sa maison : l'homme vert 
accepta, en nous tendant la main. Le voilà 
donc notre hôte, assis à notre foyer domes- 
tique, en vrai frère de mon père, aussi bon 
que pieux, et savant. Dieu le sait ! Surtout 
son grand et inépuisable sujet de conversa- 
tion, c'était la facture dos instruments d'é- 
glise, et les meilleures combinaisons à em- 
ployer pour arriver à des résultats incroya- 
bles et tout nouveaux. 

C'était sa manie et sa gloire ! Il avait in- 
venté toutes soi tes de combinaisons obéis- 
santes aux quatre vents du ciel, une force, 
une action, une vibration surnaturelles. 
Tels étaient ses plus fréquents discours... 
une fois qu'il les avait abordés, l'homme 
vert ne tarissait plus. 

Voilà la vie, exempte de peines, que nous 
menions depuis quinze jours, dans la mai- 
son paternelle, entourant notre bon hôte de 
tous les soins qu'il méritait, prêtant l'oreille 
à ses leçons, et le bénissant dans notre cœur 
de ses bons conseils, quand il nous disait, 
avec sa candeur angélique, ces paroles si 
bien senties qui nous ont tous frappés : 
« Jeunes gens, apprenez la musique et soyez 
fidèles à ses principes, elle est le pain des 
âmes; elle nous indique le faut de la vie; 
elle est l'immortalité de la terre ! » 

A ces bons et dignes conseils, il avait fini 
par ajouter mille encouragements précieux, 
disant que, si le premier jour il uous avait 
trouvés inhabiles, il voyait bien maintenam 
que la faute en était à la peur qu'il nous 
avait faite, et que nos messes chantées ;i 
deux et trois voix et nos quatuors étaient 
déjà fort supportables. En même temps, le 
violon à la main, il chantait et refaisait les 
passages que nous avions manqués. Mais si, 
par hasard, survenait un étranger, notre 
ami s'enfuyait dans le jardin. Il aimait à 
être seul , ou du moins à être seul avec 
nous. 

{La suite prochainement.) 



ANALECT A 

JURIS PONTIFICII 

Analyse de la 39' livraison. 

La 39' livraison, qui correspond aux mois 
de juillet et d'août, vieDt de paraître et 
forme le commeucement du V° volume de 
la collectiou des Analecla, collection si pré- 
cieuse et si promptemeut épuisée qu'il est 
déjà nécessaire d'en faire une 2" édition. 

Nous analyserons rapidement celte li- 
vraison. 

I. Miracles orÉnÉs 

DANS LE SAINT-SACREMEST. 

Clément VIII et Benoît XIV, interprétant 
la rubrique du Rituel Romain, veulent que 
les hosties consacrées soient renouvelées au 
moins tous les quinze jours : Sanclissimum 
Eucharisliœ sacrammlum, quod pro infir- 
mis asservalur, singulis oclo diebus, aut sal- 
tem quindecim renoulur. Le but de cette 
juste sévérité est que l'on soit certain que la 
substance du pain n'est pas altérée, par con- 
séquent que le corps de N.-S. y est toujours 
présent et qu'on peut à l'égard de sembla- 
bles hosties autoriser le culte de latrie. ' 

Or, on cite nombre d'hosties miraculeu- 
ses conservées de longues années sans alté- 
ration. Telles furent celles que, de 1"23 à 
1775, les Franciscaines déchaussées de Gre- 
nade firent placer dans la clôture de leur 
chœur intérieur. 

Mais ce chœur se trouvant dans la clô- 
ture, l'archevêque île Grenade consulta la 
S. C. du concile, qui, appliquant la loi p(ir- 
tée par le concile de Trente, voulut que les 
hosties fussent déposées hors les grilles, 
dans le tabernacle de l'autel. D'ailleurs, 
quelques experts avaient déjà remarqué un 
peu d'altération à plusieurs hosties. Il con- 
venait donc, pour éviter le péché d'idolâtrie, 
de les rapprocher d'hosties certainement 
consacrées. 

II. SKCRET de la COPÎFESSION. 

La nécessité du secret, ainsi que son exis- 
tence , se prouve par la tradition de l lï- 
glise, depuis les temps apostoliques jusqu'à 
nos jours. Saint Jean Népomucène et le B. 
Sarcander le confirment pai- leur mort hé- 
roïque. 

Parmi les textes formels qui obligent au 
secret, on cite celui de saint Grégoire VII, 



qui s'exprime ainsi : Sacerdos tinfe otnnk 
eamat, ne àe his qui ei confitenlur peccoto 
alicui recilel.... nam si hoc fecerii, depona- 
tur et omnibus diebus vitœ suœ ignominiost 
jteregrinando pergat. Donc , pour un tel 
crime, déposition du sacerdoce, vie couverte 
d'ignominie et vouée à un pèlerinage conti- 
nuel en expiation. 

Plus tard,au Concile deLatran,lnnocenlin 
commue le pèlerinage en réclusion dans un 
monastère : Caveal omnino ne verho avl si- 
gna, auf alio quovis modo aliquatenus pro. 
dat peccalorem.... non solum a sacerdotali 
of/icio deponendum decernimus, verumetian 
ad agendum perpetuam pœnilenliam in are- 
tum monasierium delnidendum. 

Suivant saint Thomas, le secret se déQnil 
le devoir de ne pas révéler la confession, de- 
voir qui repose à la fois .sur le droit naturel, 
le droit ecclésiastique et le droit divin et 
est de l'essence même du sacrement, de es- 
scntia sacramenti, car ce secret iist établi 
en vue de rendre l'usage du sacrement con- 
venable et facile, comme aussi d'en assurer 
la conservation. 

Le secret oblige absolument dans tous ks 
cas. Hlud autem quod in confessione scHur 
est quasi nesciium, cumnescial ut homo,sti 
ut Deus (saint Thomas). C'est pourquoi saint 
Thomas qualifie l'opinion contraire de fausst 
et erronée. 

D'où il suit comme corollaires : j 
1° Le prêtre ne peut, en raison de la con- 
fession, faire ensuite des reproches au pé- 
nitent, se montrer envers lui moins affable. 

2" En dehors de la confession, il ne peut 
parler des péchés qu'il a entendus à per- 
sonne, même pas au pénitent, sans sa per- 
mission . 

3" Si le pénitent refuse cette permission, 
le confesseur ne peut et ne doit pas passer 
outre. 

4° Le prêtre, qui ne sait la chose que par 
la confession, ne peut éviter ni en public ni 
en particulier une personne excommuniée 
et non tolérée. 

5" Il ne peut non plus lui refuser l'Eu- 
charistie, ou tout autre sacrement, soit en 
public, soit en secret. | 

6" Le prêtre qui a refusé labsoluliou pour :■ 
cause d'indignité, s'il se voit accusé par son j 
pénitent d'un crime supposée par vengeauce, 
ne peut pas se défendre en trahissant le se- 
cret. 

7'» Il n'est pas permis à un prêtre de ne 



— m — 



dire la messe, lorsqu'il sait seulement, par 
ja confession, que le vin du saint sacrifice 
est empoisonné. 

gû Le prêtre ne peut se refuser à enten- 
dre une personne qui, dans l'acte même de 
la confession, est pour lui un sujet de scan- 
dale. 

go Le prêtre ne peut refuser un billet de 
confession à une personne qu'il a confessée, 
lors même qu elle n'aurait pas mérité l'ab- 
solution. 

10° Un supérieur ecclésiastique quelcon- 
que, abbé, évêque, etc., qui ne connaît 
qu'eu confession le crime et l'indignilc de 
son sujet, ne peut le priver d'un emploi 
amovible à son gré, sans qu'il ait d'ailleurs 
d'autres causes extérieures à faire -valoir 
pour justifier cet acte, ainsi qu'il conste de 
ces paroles de Clément Viii : Tant mperio- 
m pro tempore exisientes quam confessarii, 
quipos(eà ad supcriorilatis gradum fuerint 
promod, caveant diligenlissime ne câ noti- 
tiâ, (juam de aliorum peccatis in confessione 
hahuerunt, ad exteriorem gubernalionem 
uianlur. 

m. Congrégations sécclièris. 

L'on nomme ainsi toute congrégation où 
n'existe pas la profession des vœux solen- 
nels, qu'il y ail vœux simples ou absence de 
vœux. 

Or, l'approbation de ces congrégations, en 
vertu des constitutions d'Innocent III, du 
B. ncégoirè X et de S. Pie V (1SC8), appar- 
tient au Pape seul, et leur institution ne 
peut avoir lieu légitimement que moyen- 
nant l'agrément du Saint-Siège, tant pour 
ce qui concerne la licité que pour ce qui 
se rapporte à la validité des vœux et autres 
actes, sans parler de l'excommunication 
ipso jure qui frappe tant ceux qui entrent 
dans ces congrégations non approuvées que 
les supérieurs qui les y reçoivent. Donc, 
dans un institut qui n'est pas approuvé, la 
règle est nulle et la congrégation étant pro- 
hibée ne saurait former un corps moral, 
capable des vœux d'obéissance, de pauvreté 
et de chasteté. 

Les congrégations approuvées depuis 
^iul Pie V sont celles des Oratorieus de 
Rome (lo"7), des Oratoricns de France 
(*6t3), des Doctrinaires de Rome (Clé- 
ment Ylli), des Doctrinaires du vénérable 
César de lius (1597), des Pieux Ouvriers 
('621), des Lazaristes (16321, de Saint-Pierre 



au Mexique (1684), des Oratoriens de Portu- 
gal (1690), des Clercs des écoles pies (1617), 
des Frères des écoles chrétiennes (1724), des 
Passionnistes (174!), des Rédemptoristes 
(1749), des Missionnaires de Calabre (1803), 
des Missionnaires de Nola (1792), de Picpus 
(1816), des Écoles chréiienues d'Irlande 
(18-20), des Oblats de Ste-Marie (1826), des 
Oblat s de S .-Charles à Marsei Ile ( 1 H26),des En- 
fants de S,-Joseph (1830), des Pieux ouvriers 
de la Mission à Capoue (1833), des Prêtres 
de la Miséricorde à Lyon (1833), des Écoles 
de la charité (1835), des Maristes de Lyon 
(1836), des SS. Cœurs de Jésus et Marie, à 
Naples (1838), des Basiliens à "Viviers (1837), 
des Clercs de S.-Viateur à Lyon (1838), des 
Rosminiens (t S38), des Oblats de S.-Alphonse 
à Dobbio (1839), des Marianistes à Bordeaux 
(1839), des Fils de laCharitéà\'icence(184l), 
des Prêtres du Sacré-Cœur (1841), des Frè- 
res de la Sainte-Famille (1841), de la Sainte- 
Famille à Bordeaux (1842), des Missionnai- 
res du Précieux Sang (1841), do l'Institut 
pour les enfants pauvres et abandonnés 
(1843), des Missionnaires de S.-Franeois de 
Sales (1843), de S.-Louisà Strasbourg (1844), 
des Missionnaires de Notre-Dame du Bon- 
Conseil (1847), du S.-Esprit sous l'invocation 
du cœur immaculé de Marie (1848), des Frè- 
res de l'Instruction chrélieune (1830), de la 
Retraite chrétienne (18ol), des Eudistes 
(1851), des Prêtres de S.-Laurcut (18.')3), de 
S.-Picrre-aux-Liens, à Marseille (1853', des 
Prêtres, des stigmates, à Vérone (ISîiS), des 
Oblats de S.-Hilaire, à Poitiers (183">), des 
Prêtres de l'Assomption, à Nîmes (1857), des 
Enfants de Marie-Immaculée au diocèse de 
Luçon (1857), des Frères de la Miséricorde 
(1857) et des Petits-Frères de Marie, à Lyon 
(1859). 

IV. Le droit cahosique es Italie 

sous LES ÉVÊQUKS FRANÇAIS. 

« Pendant la domination française en Ita- 
« lie, au commencement de notre siècle, 
« plusieurs sièges épiscopaux furent occu- 
« pés par des évèques français, qui essayè- 
« renl d'introduire dans les statuts do leurs 
« chapitres et dans l'administration de leurs 
<i diocèses, des usages contraires aux pres- 
a criptions canoniques et aux pures tra- 
ct ditions de la discipline, traditions cons- 
« tammcnl gardées, grâce à la vigilance du 
a S.-Siége , dans ces églises fortunées. Ces 
« innovations atteignirent particulièrement 



« la conslitulioD des chapitres , dont les 
« droits par rapport à la collation des cano- 
« nicats furent arrêtés dans leur exercice, 
a Les vicaires-généraux furent investis de 
a nouveaux privilèges et de distinctions ho- 
or norifiques, au préjudice des chanoines. 
« On abolit les statuts capitulaires pour les 
« remplacer par de nouveaux règlements 
« qui plaçaient le sénat épiscopal dans une 
« position humiliante; car on défendait aux 
« chapitres de s'assembler sans l'interven- 
a tien du vicaire-généi'al. Le pénitencier et 
a le théologal , qui reçoivent des saints ca- 
« nous une juridiction perpétuelle et ordi- 
« naire, devinrent amovibles au gré de 
« l'évêque. Le curé de la paroisse de la ca- 
« thédrale devait, partout, faire partie du 
<x cliapitre; l'uniformité qui se fait remar- 
4 quer dans les règlements capitulaires de 
« répoque dont nous parlons, trahit claire- 
« ment une source commune à laquelle les 
« évêques étaient forcés de s'inspirer. Notez 
« que, la plupart des cas, les innovations fu- 
« rent faites malgré les lois solennellement 
Œ prescrites dans les actes de fondation des 
« chapitres. On ne tint pas compte des con- 
« ventions librement stipulées dans les 
« temps antérieurs et qui établissaient les 
a droits et les devoirs réciproques, ni des 
« prérogatives garanties par la possession de 
« plusieurs siècles. 

« Les curés furent aussi maltraités que 
« les chanoines. Le pouvoir régnant avait 
a une tendresse particuUère pour les curés 
« amovibles; il aimait les grandes paroisses. 
« Les évêques durent par conséquent reraa- 
« nier la circonscripti(m des paroisses, en 
« supprimer un bon nombre, créer des suc- 
« cursalistes sous un nom et une forme in- 
.« connus jusqu'alors en Italie, conférer les 
« paroisses sans le concours que le concile 
« de Trente et les constitutions apostoliques 
<t prescrivent sous peine de nullité; ils du- 
« rent, en un mot, tolérer, faute de liberté, 
<t bien des choses que les malheurs des 
« temps pouvaient seuls excuser. 

« En 1814-, dès que la liberté de porter 
a plainte fut rendue, les intéressés invoquè- 
« rent la protection du Saint-Siège, gardien 
« fidèle des bonnes règles et de tous les 
« droits. La S. Congrégation du Concile 
« rendit justice à tout le monde; en con- 
« damnant les innovations, elle prescrivit 
« le rétablissement de l'ancien ordre. Les 
« saints canons eurent leur part dans la 



« restauration générale de tous les droits.» 

Cette étude est remplie de principes ca. 
noniques qu'il importe de ne pas oublier. 
Nous en citerons quelques-uns : 

1° Le clerc qui prend les armes devient 
irréguher, s'il touche la solde militaire, 
quoiqu'il ne lue personne. 

2" Un clerc ne peut comparaître comme 
témoin devant les tribunaux pour les causes 
criminelles. 

3" Les évêques doivent remplir eux-mê- 
mes le devoir de la prédication dans leur ca- 
thédrale. En cas de légitime empêchement, 
ils doivent députer à leurs frais le prédi- 
cateur qui les remplace. La coutume ne 
suffit pas pour imposer cette charge à la fa- 
brique. 

A" Le concile de Trente fait un devoir aux 
évêques de veiller à la bonne administration 
des hôpitaux, tant au moyen de la visite 
canonique et de la révision des comptes 
que par la confirmation des statuts et des 
administrateurs. 

S" Les saints canonsdéfendentet annulent 
toute aliénation des biens ecclésiastiques 
sans ces Iroisconditions de rigueur : la cause 
légitime, l'utilité évidente de l'égUse et la 
permission du Pape. 

6° Le concile de Trente elles constitutions 
de S. Pie V et de Benoît XIV veulent que 
les paroisses soient conférées dans des con- 
cours, sans quoi la collation est nulle et le 
Pape se réserve la nomination du curé. 

7° Le théologal et le pénitencier, suivant 
le concile de Trente, reçoivent l'institution 
canonique et sont inamovibles, non-seule- 
ment comme chanoines, mais encore dans 
leurs offices. 

8° Le droit de nommer les chanoines 
passe à l'évêque si le chapitre a négligé de 
présenter dans le terme fixé par les ca- 
nons. 

9" La translation des églises paroissiales 
n'est permise, suivant le concile de Trente, 
que lorsqu'elles tombent en ruine, et que 
ceux qui sont tenus de les réparer ne veu- 
lent pas le faire. Hors de ce cas, l'autorité 
du Pape est nécessaire. La commodité d'une 
partie des paroissiens n'est pas une cause 
canonique, attendu qu'on peut les contenter 
d'une autre manière, par l'établissement 
d'une annexe. 

An reJintegranda sit parœcia in antiqua 
ectlisia S. Michaelis de Revigozzo, vel sa- 
nanda polius jam facta translalio in casu. 
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Respond. AfOmiative ad primam partem, 
négative ad secundam (S. G. E.). 

10° L'évêque ne peut créer de nouvelles 
dignités sans la permission du S.-Siége ou 
du moins sans le consentement du cha- 
pitre. 

il" L'office de vicaire général est in- 
compatible avec une dignité capitulaire. 

Nous regrettons d'être réduits à une sèche 
analyse, là où nous aimerions à donner à 
la fois le commentaire et les preuves. Nous 
en avons dit assez pour exciter à ne se pas' 
contenter de nos paroles trop brèves. Tous 
ceii.\ qui aiment et partagent nos convictions 
liront dans l'œuvre même de M. Gliaillot. 
écrite avec tant de clarté, de science et de 
fécondité, ce qu'il leur importe de connaître 
sur les questions si attachantes que sou- 
lève l'application du droit canonique eu 
France. 

ADRA.STO DEL PUSIANO, 
de l'Académie des Arcades. 



UNE BIBLIOTHÈQUE CANONIALE 

AC XV1° SIÈCLE. 

• 

Je dois à la bienveillance de Itfgr Pentini, 
chanoine de la basilique de Sainte-Marie- 
Majeure, à Rome, la connaissance du pré- 
eieus document qui va suivre et au R. P. 
dom de la Cbèze, camaldule, la copie exacte 
et coUationnée qui en a été faite, sur l'ori- 
ginal. 

Je donne le texte m extenso, me permet- 
tant toutefois d'en modifier l'orthographe 
el d'y ajouter quelques notes afin d'en ren- 
dre la lecture plus facile et plus intéres- 
sante. 

L'inventaire, d'où est extrait le Calalorjue 
des livres canoniaux de Sainte-Marie-Ma- 
jme, fait partie des archives du chapitre 
de la basilique. Il ne porte point de date, 
mais par le nom du chanoine Robin qui y 
est mentionné pour un legs, nous sommes 
reportés à la seconde moitié du xvi<= siècle. 
Tous les livres catalogués étaient manus- 
crits. J'ignore s'il en est resté un seul, je ne 
le pense pas, car les siècles qui ont suivi le 
ont renchéri sur lui et déclaré presque 
partout l'inudlUé de livres qui gênaient 
parce qu'ils occupaient encore une place et 
"'avaient aucun intérêt puisqu'on ne pou- 
^'ait pas les lire. 

^ oici maintenant le texte de ce Catalogue 
l^û donne, sans beaucoup d'ordre, les titres 



de 153 volumes de formats et de caractères 
divers. 

Missale unum conventuale {I) i ri char ta 
pergamena (2), et bona littera, et iucipit 
Vere digimm et iuslum est (3). 

Item unum Missale antiquum, de littera 
antiqaa (4). 

Item octo quaterni (3) magni, in quibus 
sunt scriptœ passiones Marlyrum (0). 

Item aliud voluinen magnum, ubi sunt 
scriptae passiones MartjTum. 

Item anus liber altus (7) in charta perga- 
mena, sermones Sanctorum et Prophela?. 

Item unus liber in pergameno ubi sunt 
sermones dominicales, et passiones Sancto- 
rum, et alii sermones, et est ligatus assi- 
bus{8J. 

Item unum volumen cum assibus, ubi 
sunt expositiones Evangeliorum, et aliquœ 
homiliae Sanctorum. 

Item aliud volumen cum assibus, ubi sunt 
passiones Sanctorum, et aliœ homiliiE, et 
sermones. 

Item unum volumen cum assibus, ubi est 
liber Job, et seq. (il) usque ad librum Mac- 
chabœorum. 

Item unum pastorale sancti Gregorii, cum 
assibus. 

Item unus liber in pergameno, ubi sunt 
orationes totius aani (tO). 

Item unus liber homiliarum, qui inscri- 
bitur Visio, quam vidit. 

Itiva dialûgus S. Gregorii in antiquissima 
et grossa littera (II). 

item quœdam piissima volumina, ubi sunt 
capitula, et orationes totius anni (12). 

Item unum Graduale in parvo voluraine, 
cum antiquissimis nolis {i'ô). 

(1) Missel conventuel, ne servant qu'aux messes 
ronventuelles ou du chapitre, rux seules messes où 
les chanoiiieî assUlenl en corjis. 

(2) Parchemin, nommé encore en Italie caria ps- 
cora. 

[3J Ce missel commence par les Préfaces. 

(4) Cette lettre antique no signifinit-elle pas l'écri- 
ture gothique dont l'usage avait cessé en Italie dès le 
deuxième tiers du xv<^ siècle, 

(5) Qualerni, cahiers, ubi quatuor quartœ seu col- 
leclœ. Gloîs. de Ducange. 

(6) Passionnaux, ofi se prenaient les Ugendet des 
martyrs, aux matines de leurs fêtes. 

(7) Haut, allongé, plus long que large. 

(8) llelié avec des ai.i, une couverture de bois. 

(9) Sequiluroa. sequenlia. 

[lO] Ce livre était nommé an moyen âge Catlecta- 
rius, coUtetaire. 

(11) Peut-être la lettre, plus ancienne et plus grossa 
que la gothique, répond-elle ?i ce que nous nommons 
l'onciale et les Romains la lombarde. 

(lâ) Les capitules et les oraisons que le célébrant 
chantait à sa stalle ou à son banc formaient donc uu 
ToUime à part, distinct du Bréviaire. 

(13) l,u notation neumatique qui a précédé la nota- 



Item aliud Grad. in bona charla (14) quod 
incipit Ad te Domine tevavi (15). 

Item quoddam parvum volumen , ubi 
gunt Epistolœ, etEvangelia, et incipit Pra- 
ires scienies (J6). 

Item quoddam parvum Grad. antiquum, 
quod incipit, Ad telemvi, in liLtera mi- 
nuta (17). 

Item quidam parvus iibellus ubi sunt 
quœdam expositiones Evangeliorum , et 
Epist. et in fine quiBdam tractalus de affi' 
nitaie. 

Item parvus Iibellus, ubi sunt lectiones, 
responsoria, et orationes (18), et est sine as- 
sibus. 

Item quoddam Psalterium antiquum, in 
cujus priucipio est Kalendarium (19), et in 
fine est quoddam officium Beatœ Virginis. 

Item unus liber sine assibus, in bona lit- 
tera antiqua, ubi sunt lectiones, et respon- 
soria notata, ethomiliœ super Evangeliis(20). 

Item unum Antiphouarium, notatum nota 
antiqua. 

Item unus liber antiquus, sine assibus, 
ubi sunt expositiones Evangeliorum. 

Item unus liber magiius in pergameno, 
ubi suDt sermones sanctorum, et primus 
est sermo S. Augustini de reprmsentalione. 

Item 12 quaterni magni, ubi sunt pas- 
siones sanctorum, et prima est passio S, Ju- 
liani (21). 

Item quidam Iibellus, sine assibus, ubi 
suiit orationes, et capitula. 

Item quidam Iibellus, qui incipit Ai te 
levavi ad modum Gradualis, cum nonnullis 
anliquis (22). 

Item quidam alius Iibellus sine assibus, 
ubi est quœdam expositio super quarto sen- 

tion carrée, seule usitée dans la transcription des 
livres d'^giise depuis le xiii» siÈcle. 

(14) Charla, papier, en iîalien caria. 

(15) Introït du premier dimanche àf l'Avent. 

(16) Il n'y avait en conséquence qu'un seul volume 
qui servait {i'Epistotier et iTEvangéliaire. Fratres 
scienies sont les deux premiers mots de l'Epitro du 
premier dimanche de l'Avent. 

(17) Lettre minuscule, ou lettre finement, minufieu- 
sement écrite. 

(18) Voici un livre qui en réunit trois autres ordi- 
nairement bien distincts : le lee/toîniaire, le Hespon- 
soral et le Colleclaire. 

(19) 11 est assez rare que les livres servant an clergé 
ne soient pas précédés d'un calendrier. Les livres 
d'heures Surtout, plus spécialement consacrés à 
VOffice de la sainte Vierge, en- sont habituellement 
munis aux premiers feuillius. 

(20) Les leçons, les homdies et les répons devaient 
sans doute se chanter au même pupitre, ou, pour par- 
ler le langage liturgique d'alors, à la même analogie, 
placée au milieu du chœur, puisque ces trois choses 
sont rangées dans le même livre. 

(îl) On appelaii passion le martyre d'un Saint, 
(îï) Il y a sous-entendu mtis? 



tenliaruiïi(23), etincipitqMt producit ventot. 

Item quoddam Graduale valde parvum, 
et cura litteris valde minutis (24). 

Item quoddam Antiphonarium, valde an- 
tiquum sine assibus. 

Item aliqui quaterni antiqui, ubi sunl 
aliquaî homiliœ. 

Item quidam Iibellus siQe assibus, ubi 
sunt homiliœ, et Evangelia in bona (25) lit- 
tera antiqua. 

. Item quidam Iibellus, in que sunt anli- 
plionae, et responsoria, ita consumpta, quod 
non possint legi. 

Item quidam Iibellus sine assibus in sont 
quœdam Missa; votivEC, et incipit Borate 
cœli(W). 

Item régula S. Augustini, qiiœ incipit 
Ante omnia sorores, in parvo volumine (27). 

Item quidam Iibellus sine assibus, ubi est 
tractatus Isidori de dignitale Eccksiœ. 

Item unum Antiphonarium valde anti- 
quum. 

Item quoddam annarium (29) antiquum. 

Item aliud annarium antiquum. 

Item aliqui qualerni, ubi sunt aliqui ti- 
tuli decretalium (29). 

Item unum digestum novum, cum assi- 
bus fractis (30). 

Item quacdam lectura super Infortia- 
tum, et incipit, et ita supra traclalum nos- 
trum (31). 

Item aliud novum cum una tabula (32). 

Item liber codicis sine assibus. 

Suprascripti libri sunt valde antiqui, et 
reconditi in sacristia (35), et rare sunt iu 
usu. 

(Ï3) Le quatrième livre desSeniencM de Pierre Lom- 
bard. 

(ï4) Nulle époque n'a peut-être écrit ses manitscritt 
avec plus de finesse et de goût que le im» siècle, si 
trouvé le moifen de mettre le plus de texte possibla 
dans un espace d'aiSleurs assez élroit et resseiré. 

(25) Je ne doute point que l'écriture bonne ne fût 
colle que l'auteur de cet Inventaire déchiffrait facile- 
ment. 

(î6) Introït de la messe du quatrième dimanche o« 
l'Avent, 

37) Volume d'un petit format, 
î8) Annarium pour amnarium, livre d'anniTe^ 
saires, 

(Î9) Dicriiales des Papes (V. Corpuïjuj-ii canonif, 
publié sous le pontificat de Grégoire XIII). 

(30) Ais brisés, couverture en mauvais état. 

(31) Ces gloses sur yinfortiat et le Bi^es/e prouve- 
raient que ies chanoines s'occupaient de droit cano- 
nique et de droit civil délaient compétents inufçî"' 
jvre, si quelques lignes plus bas nous ne rencontrions 
cet aveu naïf suprascripti Ubri raro sunt inusu.i^ 
raison en scrail-elle dans cet autre passage valde a»- 
tiqui, qui impliquerait presque que leur antiquituf» 
avait mis liors d'usage fn vieillissant trop une écn- 
ture par là même illisible sans étude préalable? 

(3Î) Tableau, table, index. . • 

(33) Constatons cette destination de la sacristie q"= 
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Infrascripti libri quinque , et xi rotuli 
«unt, quos habuit Ecclesia ex hgereditate 
jjggistri Robini de Francia cantons cxi- 
mii, et canoQici istius Basilicœ (3-4), in pri- 
niis. 

tiber uniis de papiro (Sri) cmii assibiis in 
inagiio volumine, diciliir esse Spéculum 
muskif, incipit Angdorum dislinclionem, 
quamris sit in principio, videlicet quater- 
nus insci'iptus. 

Item alius liber in musicis in volumine 
inagno in papiro cum assibus rubei?, inci- 
Kyrie, de primo tono, est quasi consum- 
ptus, et modici valoris. 

Item unus libeilus parvus in perg. cum 
assibug rubeis , in quo est Beth de mu- 
gioa (36), et sunt aliqure cantilenœ notatae, 
incipit Omnium. 

Ilemufius liber mediocris, in pergameno 
sine assibus, dictus Boetius de Musica, inci- 
pit In dandis, accipicndisque muneribus. 

Item liber unus papiro antiquus sine as- 
sibus de cantu, ubi sunt multa accumulata 
in inusicis. 

Item XI rotuli in pergameno advoluti 
cum diversis liymnis , quibus utuntur 
pueri (37) cum pergunt cantando processio- 
naliter. 

Et Missale unura novum , quod incipit 

aiontait à sa destination habituelle celle do bibUo~ 

(3t) Robin, compositeur français, fut attaché de 1540 
HS45, cniTime maitrt des i^nfants de chœur, k la 
chapellt Julie, éri^t^e par le pape Ji«!es lî dans la ba- 
silique de S.-Pierre au Vatican, Ses appointements 
étaiiinldi- cinq écus par muis. Il passa à la basilique 
(le S.-Jean-fie-Latran, où il eut le même emploi et 
resta jusqu'en lîlit», au témoignage de Piloni qui as- 
sure avoir vu son nom 6ur les livres des charges de 
la basilique. Réclamé à l.i basilique valicane , le 
ÎOjanvier i550, il cniuiiiua à y faire i'dcole aux petits 
enlanls jusqu'en août 1551. époque !i laquelle il entra 
à S. Laurent in Damaso; Pitoni dit avoir vu quelques- 
ans de ses motets dans les archives de cette collé- 
e\!ili{Notiiiemanoscrille de'conlrapvntistii. En 15SÎ, 
il obtint «n canunicat à Ste-Marie-Majeure et fit ;\ 
celle basilique plusieurs less, entre autres celui de 
deux oreillers de salin, dutibUs de cuir rouge. 

a Item (iuo (eerviealia) ei pannn de rassa, in quibns 
«ft una avis cum aliquibus foliis. foderata de eorio 
rubeo qu» fuerunt majistri Uubini canonici hujus 
Basilira;. » 

Je finis à l'ohligeance d'un célèbre maestro de Rome, 
Mpr Pierre Alfieri, la communication des documents 
qui forment le fond de cette note 

(35) U Y a une salle au Vatican que l'on nomme 
mile (les papyrus'^ cause des bulles et des diplômes 
fcriit sur papyrus qui y sont conservés, — il s'agit 
'« probablement de papier. 

(30; Ce Uelli semlilerail indiqupr une phrase des 
lametttaiiuns qui se chantent k l'office des ténèbres 
pendant les trois dernieri jours de la semaine sainte. 

(37) Le fait cotisignô dans cet article est triplement 
curieux ; l'emploi des rouleaux pour !.'S iTOcessinus, 
'3 pariie de soprono coulié à des enfants, — le tcmiJS 
des soprani artificiels n'était pas encore venu, mais il 
approchait, — et le chaol des Hymnes pendant la pro- 
etisioD, 



annus habet mensts (38) cum signe x (39), 

Item unum Evangelistarium eisdem lit^ 
teris, quod incipit Liber Emngcliorum. 

Item uuum Missaie, quod incipit Missale 
conlimtum (40), cum sign» B. 

Item unum Epist. eisdem litteris, quod 
incipit liber Epislolarum. 

Hem unum Evangelistarium, quod inci- 
pit Evanr/elistarium (41) peranni cimilum. 

Item unum Missale cum prima littera au- 
rea, quod incipit Annus habet menses m, 
quod fuit Reverendiss, D. Gard. S. Mar- 
celli (42), cura armis scil. 6 stellis, qua- 
dara Cruce cum littera C. 

Item unum Evangelistarium coopertum 
argento, cum crucifixo ab uno latere, alio 
latere est annuntiatio (43), quod incipit in 
festo S. iMatthia^, Apost. quod positum est in 
capsa, ubi stant calices. 

Item unum Missale, quod incipit lanm- 
rius habet dies 31. Ilabent illi de socie- 
tate (44) ; noninvenitur: loco illiusdederunt 
iilud quod babemus. 

Item unum Missale, quod incipit lanua- 
rius habet dits 31 , signatum D. 

Item unum Missale, quod incipit Incipit 
ordo Missaîis et anle habet Kal. (45) cum 
signo E. 

Item unum Psalterium, cum commune 
sanctorum. 

Uem unum Psalterium, quod incipit Bea- 
tus vir (-46), in paryo volumine, sine assibus, 
iu ult. carta habet Nunc dimiitis [M), et 
post, una morationem. 

fî8) Ainsi coramencent tous les calendriers. 

(39) Marque, numéro d'ordre et de classement du 
volume. 

(40) Missel continu ou plénier, contenant, comme 
no.s missels modernes, la messe tout entière, sans 
en excepier ce que chante le chœur. 

(4t) L'^uanfffliatre renfermait les Evangiles et ser- 
vait an diacre. 

(42) Le cardinal du titre de S. -Marcel a laissé k la 
basilique de Ste-Marie-Majenre un calice armorié , 
uno mitre, un anneau et une croix pectorale, aui 
termes de i' Inventaire ie la basilique : 

« Gnus calix argenieus deaurealus cum porno smal- 
tato, cum armis Ueverendissimi D, Cardinalis S. Mar- 
cel li in pede, cum patena sua, cujus in medio est 
crucifms, cum stellis azurris, pond. une. viginli cum 
dirnidia. » 

« Mitria relicta per Reverendiss. D. Gard. Saneli 
Mnrcelli cum capsa sua, qusB cstornata pernis et lapi- 
dibus, et est annulas ornatus pernis et lapide rubeo, 

uuem donavil R. D et est una crus parva, cum 

riovem lapidibus, ad usimi Antistilis celebranlis ; nunc 
est alia, nunc pondéral crux une. 3 cum anulo. » 

(43) Celte couverture ciselée aux représentations de 
la Crucifixion et de l'Annonciation valut à l'évangé- 
liaire d'étro renfermé dans le trésor avec les calices. 

(ni La Confrérie du .S.-Sacrement et de N.-D. des 
Neiges anneiiée à la basilique. 

(45) Kalendarium. 

(46) Premier psaume. 

(47) Dernier des cantiques évangéliques. 
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Item unum Psallerium, quodincipit jïj/m- 
nas, Tel Primo dierum (48). 

Item unum psalterium , quod incipit 
Beatus vir , habel Dom, lacobus Capoc- 
ciiis (49). 

Item unum Capitulare cum Martyrolo- 
gio. 

Item unum Hymnarium uotum (30), quod 
incipit. Conditor aime syderum (51), ubi est 
oflicium Corporis Christi. 

Item unum Homiliarium parvum , quod 
incipit Dominka prima deAdvenlu. 

Item unum Ilomil. quod incipit Liber Ba- 
silicœ Sanclœ Mariœ Majoris magnum. 

Item una Biblia cum duobus volumini- 
bus (M). 

Item unum Passionarium, quod incipit 
mense Julii. 

Item unum Passionarium, quod incipit 
pridie Kalendas decembris (53). 

Item unum annarium, quod incipit Ro- 
ralecœli desuper. 

Item unum Aniiphonarium, quod incipit 
Incipit officium nom solemnitatis. 

Item unum Graduale magnum quod inci- 
pit Ad le levavi animam meam. 

Item unum Graduale magnum, quod in- 
cipit Doininus in litlera magna, in parva 
vero incipit Borate cieli. 

Item unum Graduale parvum, quod in- 
cipit Asperges me, Domine (M), est indutum 
albo, habent cautores. 

Item unum Breviarium, quod incipit iw- 
nm habet menses xij et est Oculi omnium in 
te sperant Domine (55). 

Item unus liber, iu quo est officium, an- 
nus et officia Conceptionis, et Visitationis, 
cum rubricis novis. 

Item una alla Biblia in duobus volumini- 
bus. 

Item Epistolse C. Pauli in magno volu- 
niine, cum glossis cooperto corio albo. 

Item liber Institutionum cam glossis. 

Item una Summa super Infortialo, aliàs 
iectura antiqua. 

(48) Hymnes de Matines. 

(49) Au momenl de l'inventaire, ce Psautier était 
entre les mains Je Jacques Gapocci. 

(50) Nolalum? 

(51) Hymne des vêpres du premier dimanche de 
l'Ave nt. 

(52) Deux volumes, un pour chaque testament. 

(53) Ces passionnaires remplissaient à eujc deux le 
cycle festival de rannée : !'an comuiençaU à l'Avent, 
à la féie de S. André, et l'autre reprenait où le pre- 
mier s'était arrêté, au mois de juillet. 

(34) Antienne de l'Aspersiou. 
(Sâ) Priùres de la bénédiction de la table qui se trou- 
vent parfois dans les bréviaires. 



Item unus liber Cronicarum, qui incipit 
Sartclissimo Patri. 

Item quartus liber Senlentiarum cum cer- 
tis sermouibus in fine, coopertus cum assi- 
bus rubeis. 

Item quarta pars Moralium sancti Grego. 
ris super lob. 

Item unum Psalterium, quod donavit ec- 
clesia) Honorius Papa Tertius (36). 

Item quœdam parva espositio super 411. 
bris Senlentiarum. 

Item unum Breviarium finit in una ora- 
tione, quas incipit Beatorum Martyrum. 

Item unum volumen Biblite, quodcontinet 
totum Esdrse magnum in pergameno, quod 
reliquil Dominus Donatus Zuccarelli, cano- 
nicus Tervisanus (57), qui iacet in navi Alla- 
rissancti Hieronymi (o8), in cappella Apos- 
lolorum Pétri et Pauli. 

Item unum Missale, quod ante se habel 
kalendarium, et incipit In nomine Domini 
nostriJesu Christi (39), quod dicitur Missale 
desocielate,quod habuerun t illi de societale, 
signatum F. 

Item unum Missale, quod stat in ecclesia 
sanctîc Vivianse (GO) signatum G. et incipit 
Ordo Missanm, cum oratione in fine Con- 
fiteor. 

Item unum IMissale, quod incipit, ordo 
Missalis, et relro se habel kalendarium si- 
gnatum H. 

Item unum Missale, quod incipit Ordo 
Missalis, et ante habet unam carlam cura 
Gloria in excelsis, et Credo, et rétro se habet 
kalendarium, ante quod est Beîiediclio 
aquœ (61), signatum I. 

Item unum Missale parvum, quod habet 
kalendarium, et in finehabetquamdam ora- 

(ô6) Honorius lit siégea de 1216 à 1227. 

(57) Trévi, petite ville de l'Etat du Pape. 

(58) Vlnventaire de Ste-Marie-Majeure mentiôHM 
les reliques suivantes de S. Jérôme : 

ic Planeta, stola, et manipulus de serico, quibusœ- 
lebrare solebat sanctus Hieronymua Doctor in cap- 
pella Prœsepis, cum in Bethlehem morarptur. » 

(Consultez _ pour les reliques actnellemenl esis- 
(antes du saint docteur l'Année liturgiqut à Homi, 
p. 102, 103. 

(59) Ainsi commençaient jadis les Missels, deméuie 
les inscriptions et les alphabets, encore de nos jours, 
avaient et ont en têfe la croix de par Dieu. 

(60) Le pape Eugène IV unit l'Eglise, le monaslèi* 
et les biens de Ste-Bibiane, l'an 1439, à la basiliqu* 
de Ste-Marie-Majeure. C'est ainsi qu'elle fut mise «» 
possession du chef de la sainte, ainsi décrit par l'Ji" 
venlaire : 

Il Caput sanctœ Yivianae virginis et martyris, orM- 
tum argento pro parte deaurato, cum corona argenlf* 
deaurata, quae stat ex quinque liliis.et suslenialari 
a quatuor pedibus eereis diîauratis. 

\. Année liturgique à Itoms, p. 12Î, 

(61) Bénédiction de l'eau pour l'aspersion. 
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tioucm quœ incipit Con/iteor le Domine om- 
jtipotetis et misericors Dominus (ùi), signa- 
tum K. 

lleoi unus liber, in quo est offlcium Nivis 
notum (63), quod donavit ReTerendissimus 
Dominus Rotliomagensis (64). 

Item iinum Psalterium, quod incipit 
Primo diemm omnium, et in fine habet ka- 
leiidarium cum una imagine Beattc Virginia. 

Hem uuum Capituiarium novum, quod 
incipit In nomine Domint, et ante se liabet 
lialcndarium, relro habet, Te Deiim lauda- 
mus, quod donavit Reverendissimus Domi- 
nus Rotliomagen. 

Et Psalteria duo mya, et magna in perga- 
menocum kalendario ante, et cum Beatus 
vir, et cum multisfloribus miniatisde auro, 
el azurro (6a), et cum arœis, in quibus est 
depictus unus scorpio. 

(6î) Prières rfcitées par le prèlre au bas de l'autel, 
avant rintroït. Ou le premier feuillet manquait, ou • 
le psaume Judict me ne se récitait pas. 

(fia) L'office actuel de N.-D, des Neiges f V. Améeli- 
lurgique à Rome, p. 84) diffère essentiellement cie 
l'ancien. Il eu très-regrettable que le ctiapitre de 
Ste-Slarie-Majeure ne l'ait pas conservé dans son 
Propre. Je suis heureni d'avoir eu la facilité d'extraire 
de celui qui n'a cessé d'être en usage que vers la fin 
ia siècle dernier, la Séquence de la messe qui rappelle 
en vers fort gracieux !e Hiracle (ks Neiges. 

SEQUENTIA. 

Àà honorem matris Dei, 
Quai est saliis nostrfe spei, 
In hac tiora nunc iSiei 
Hymnum demus dulcUer. 

Vere mater veneranda, 
Super nivem (tealbanda, 
Iiivocaiida, collaudanda, 
Citaada tiumiliter. 

Pcce sibi Virgo cîeuiens 
In hac die mare splendens, 
Templum jam fieri volens 
liitrà urbis rnsenia, 

Miro modo et stnpendo, 
Contra tempus peraf^endo, 
Sûlum œdis flealbando 
Kive cautiidissima. 

Adfuit in visu Virgo 
Sacerdoti summo viro, 
Tu, inquit. cum cuncto clero 
Una cum Pairiiio. 

Rem mirandam palel'eci, 
Vtde, vide, ego gessi 
■Ediflcia quod expressi 
Mere quadraiario. 

Jtà Virgo more miro 
■^yifica nos in giro 
yiiadro lapide porpbiryo 
Cum candore nîveo. 

Ad te, aima Virgo mater 
î'uBpiramus incessanler, 
Nos commendsi condignanler 
Lhristo tuo filio. Amen. 

(64) Guillaume d'Estouleville, archevêque de Rouen 

(^"'"al-évêque d'Ostie, mort en !48i. 

* ' '^'■né en miniature de fleurs d'or et d'azur. 



RemunumMiâsale, quodiucipitOrtîo3/ti- 
salis cum kaleu. postse, signatum L. 

Rem liber Job, Tobite, Estlier, Judith, Ni- 
nivffi, et Jlachabseorum, in uno volumine, 
est autiquus, et pro parte consumptus. 

X. Barbier de JIontault. 



COliriESrO.NDANCE DE ROME 

Un décret de la S. Congrégation des Rites pres- 
crit la manière de disposer l'office divin lorsque la 
fête de la Visitation de la Ste Vierge, élevée au rit 
double de seconde classe par décret de Notre saint 
PÈre le pape Pie IX de l'année 1850, concourt avec 
des fêles du môine rit, qui se rencontrent la veille, ou 
le lendemain ; par exemple, !a fête du Sacré-Cœur de 
Jésus, que certains iuslitnts font le 1" juillet sous le 
rit double de seconde classe, ou bien celle du Pré- 
cieux Sang qui a le même rit et qui est fixée au pre- 
mier dimanche de juillet, Le cas s'est présenié cette 
année; car on a fait le Précieux Sang le dimanche 
1" juillet, et la Visitation le lendemain. Comment 
régler les premières vêpres en ce cas"/ La S. Congréga- 
tion décide, sons la dite du 26 mars 1859, que les 
vêpres doivent être entièrement de la Visitation, avec 
mémoire du Précieux Sang. 

— La fête du glorieux S. Louis IX, roi de France, 
fut célébrée avec la pompe accoutumée dans l'église 
nationale dos Français, à Rome, dédiée à ce saint mo- 
narque. 

Dans la matinée, S. E. M. le Duc de Gramont 
Ambassadeur près le S. Siéjîe de S. M. l'Empereur 
Napoléon 111, avec les secrétaires et les attachés de 
l'Ambassade impériale, se rendit en grand train à la 
même église richement ornée et illuminée, el il reçut 
les Eminentissimes et Révérendissinies SeigneursCar- 
dinaux qui assistèreutù la chapellecardiiialice d'usage. 

La graiid'messe fut célébrée ponlilicalement par 
l'illustrlssinie et révéreniiissime Algr Antonio Li"i- 
Bussi, Archevêque d'Iconium el vice-gérant °de 
Rome, assisté des révérends prélres nationaux qui ont 
la garde de l'église. 

Il y avait à la sainte cérémonie, outre M, l'Ambas- 
sadeur déjà nommé, M. le général comle de Notie, 
commandant la division française en l'absence de 
M. le général comte de Goyou, les ofliciers et las dé- 
putalions de la même division, le directeur et lei 
membres de l'Académie impériale de France, ei un 
grand nombre d'autres personnages. 

A 6 heures de l'après-midi, notre S. Père le Pape, 
accompagné de sa nohlo antichambre, se rendit à la 
même église, où il fut reçu en descendant de voi- 
ture, par S. E. M. l'Ambassadeur, qiii était entouré 
des secrétaires et autres attachés de l'ambassade im- 
périale, de M. le général comte de Noiie, et des ofli- 
ciers supérieurs de la division française. Le S. Père, 
après avoir adoré le très-auguste Sacrement et prié à 
l'autel du saint monarque, entra dans la sacristie, où 
il admit au baisemeut du pied le clergé attaché à 
l'église, les membres de l'Ambassade impériale, les 
officiers et plusieurs autres personnes de distinction. 
Pendant ce temps la musique militaire faisait retentir 
de ses concerts l'église et la place sur laquelle, 
comme dans la matinée, stationnait un détachement 
de la division Irauçaise. 

Le S. Père se transporta de là à la basilique collé- 
giale de Sainte-Marie in Cosmedin, où l'on célébrait 
le triduo solennel pour la béatiQcalion du serviteur 
de Dieu, Jean-Baptiste de Rossi, qui fut chanoine de 
cette église où il exerça le ministère apostolique pen- 
dant de longues années. Sa Sainteté, reçue à la porte 
principale du temple par le révérend chapitre, alla 
d'abord adorer le Très-Saint-Sacrement, et se pros- 
terna ensuite devant l'autel m^ijeur, où le nouveau 
Bienheureux, représenté porté au ciel par les anges 
triomphait au milieu de splendides ornemenîs et d'utï 
très-riche luminaire. Après que le S. Père eut prié, 
un long espace de temps et qu'il eut vénéré la saints 
relique, il monta aux chambres contiguës habitées 
autrefois par B. de Rossi, et il se plut à observer les 



souvenirs du serviteur de Dieu que l'on y conserve. 

Puis dans la sacrislie, où Ton avait dressé le trône, 
il admit au baisement du pied les chanoines et les 
autres membres du clergé de la basilique, ainsi cjuc 
Ii's laïques qui avaient pris intérêt à l'crganisalion de 
ia fête. El aprfts avoir lémûigné sa haute satisl'aclion 
de ta magnilicenco avec laquelle on a honoré ce digne 
prêtre, gui est la gloire de cette basilique, il rentra 
à sa résidence au Vatican. 

Sa Sainteté, tant sur la place de S.-Louis des Fran- 
çais tfu'à celle de la Bocca délia Verita, et dans les 
rues intermédiaires qu'EUe dut parcourir, fut l'objet 
de démonstrations particulières de dévoflment et 
d'iffeclueui respect de !a part du peiiplç, qui accou- 
rut en très-grand nombre dans les lieux par lesquels 
passait le cortège pontifical. 

— On parle beaucoup dans te siècle actuel du télé- 
graphe électriquecomme moyen d'abréger la distance 
physique, et on parle peu de l'admirable irmenlion 
que possède Home d'abréger les distances morales qui 
séparent les peuples. Si vous aviez voulu pour ainsi 
dire toucher du doigt ce curieux phénomène, vous 
auriez dù assister au collège de la Propagande à la 
distribution de prix qui a eu lieu mardi 4 coûtant. 

Tous les peuples se sont ici donné rendez-vous. 
C'c«; l'antidote de la tour de Babel. Ce n'est pas sans 
unvifinlérét que l'on contemplait tous ces- jeunes 
élèves, venus de tous les pnints du globe, portant un 
habit commun avec des ligures si diverses. Quelle va- 
riété de couleurs! Visages blancs, noirs, jaunes, bron- 
zés, dorés, cuivrés, olivâtres! Ce sout bien là les en- 
fants de cette mère commune qui ne connaît ni grec, 
ni gentil, ni français, ni anglais, ni allemand, ni 
Italien, ni cophte,' ni chinois, ni turc, ni russe, ni 
arménien, ni japonais, ou plutôt qui les connaît tous 
pour leur distribuer le lait de la mcme doctrine et 
réunir toutes les nations dans une même commu- 
nauté de foi et d'amour. Magique découverte vrai- 
ment qui possède le type suprême da beau dans la 
religion comme dans la nature et dans les arts, la 
variété dans l'unité. On fit sur tous ces modestes \i- 
tagns qu'ils aspirent tous à la couronne et il la récom- 
pense que chacun croit avoir méiilée par ses travaux. 
Hélas! danslalice,faut-il qu'il n'y ailqu'un vainqueur! 
Il n'y iiura pas de couronne pour tous. Et cependant 
q-ùelqucs-iins sont venus de si loin! Patience, mes 
bons amis! Viendra le moment où le Père commun 
des fidèles vous nommera tous ambassadeurs, auprès 
des nations qui vous ont envoyés prés de lui; et alors 
ne Toyez-vous jias déjà les distinctions bien autrement 
glorieuses qu'il vous prépare et au bout de la car- 
rière n'apercevez -vous pas planant dans les airs 
cette magnifique couronne .... du martyre, à la- 
quelle vous aspirez tons et que vous décernera Celui 
que votre saint l'ontife représente sur la terre. 

— Le programme de la distribution des prix et de 
la collation des grades au collège romain nous fait 
aujourd'hui connaître en détail les succès obtenus 
par les élèves du sétninnire français, à Rome. 

Le premier prix de théologie dogmatique (classe 
du matin) a été décerné à M, de la Judie, du diocèse 
de Montpellier ; le prix des langues orientales à 
M. Esbach du diocèse de Strasbourg; le prix de litur- 
gie a M. Morcl du diocèse d'Amiens. 

Ont été reçus docteurs en théologie: MM. Guyot du 
diocèse de S.-Dié ; Robert Du Bolneau, du diocèse de 
Luçon ; Tonnel du uiocèse de Strasbourg, et Desbons 
du diocèse d'Auch. Les licenciés et les bacheliers en 
théologie sont au nombre de huit. 

Le collège anglais (que nous avons oublié de comp- 
ter parmi ceux qui fréquentent le collège romain) a 
obtenu plusieurs mentions des plus honorables pour 
]a théologie tant dogmatique que morale. Un Élève du 
collège Pie a été créé docteur. 

Le nouveau collège améiicain a fourni des licen- 
ciés et des bacheliers, sans parler de plusieurs men- 
tions honorables dans ladistiibution des prix, 

Nous trouvons, dans la Frante f?' Owf ce- A/ei-, les dé- 
tails de la mort de Mgr l'orcher, évéque de la Marti- 
nique et les obsèques du Ténérable Prélat, 

« Cette céiéu onie a été accomplie avec tout l'ap- 
pareil religienï et militaire presciit par les règle- 
ments, et au milieu d'un concours immense de toute 
la population, qui se pressait dans lesruestrop élroitts 
de la cité, et dans la nef trop restreinte aussi de la 



cathédrale, pour vendre les derniers honneurs à l'an, 
guste défunt. 

« NN. SS. les Evêquesde la Basse-Terre et de Ko. 
seau, venus exprès pour cette douloureuse solennité 
ont présidé aux cérémonies mortuaires. Les deiiivél 
nérables Prélats, avec un empressement qu'on n» 
saurait trop louer, ont voulu rendre eux-nièmes Iti 
devoirs funèbres îi Mgr Porcher. M. le gouverneur 
ainsi que MM les principaux chefs d'admini.^tration, 
les corps constitués, ont accompagné le char liinèbR 
depuis i'Evèché jus(prà la cathédrale. Les eordonsdu 
pûéle étaienltcnus par MM. les chefs d'adminislratioii. 
Après l'office de^ Morts, Mgr l'Evèque de la Basst 
Terre est monté en chiire et a prononcé une impio. 
visation oui a ému l'auiiiloire jusqu'aux larmes. 

NOUVELLES DIVERSES. 

L'rrgue de .St-Sulpice, à la reconslrnction Jq. 
quel M. Cavaillé-Coll tr.ivaille depuis 183"?, aura, dit- 
on, 104 ieui. Il sera ainsi le plus vaste du monde, - 
Les plus grandes orgues qui existent acluelteraedi 
sont o'iles'de l'Hôtel-do-Viile de Liverpool et de li 
cathédrale d'Ulm, grand-duché de Wurtembeig, 
ayant cliacun 1 00 jeux. 

Des leviers pneumatiques seront, dit-on, cmployÈj 
pour tirer les rerjislrea. Ces leviers seront mis en 
action par les pédales de combinaison et n'agiroa 
que sur les registres dont on aura déjà tiré les JîVaiift, 

— La commission chargée par la Société d'encou- 
ragement des ans et manufactures de Londres, ât 
rechercher les movens d'établir un diapason mnsical 

.uniforme en Angleterre, et de déterminer son élévs- 
tion, vient de faire sou rapport, qui conclut à rccoœ- 
niander l'adoption du diapason du congrès de Statt- 
gardt (18î4)dont le la fait 8S0 vibrations. 

— On sait que l'orgue est moins un instrument 
qu'une réunion d'instruments ilont. l'effet el !a poii- 
sance sont tels qu'ils ne peuvent être mis en jes 
qu'à l'aijde de la mécanique, Li' pipeau ou lliite il 
Pan, dont l'usage, encore existant chez presque ton 
les peuples, va se perdre d'ins ia nuit des temps, offtt 
l'élément principal de l'orgue, l'idée mère qui a réel- 
lement donné li';u à sa création. On imagina ensuit» 
de recueillir l'air dans un récipient el de l'y conseil 
ver avant son inlroduction dans les tubes. Du jour où 
il fut reconnu que l'on pouvait remiilacer le soufflt 
humain par l'air artiliciel d'un ioufllet, l'orgue lui 
constitué, et l'on n'eut plus qu'à chercher les inoyem 
d'obtenir des tuyaux produisant des sons différeDU, 
non plus seulement sous le point du vue do la tona- 
lité, mais aussi sous celui du timbre. 

Ce ne fut guère qu'au douzième siècle que l'on vil 
en France un orgue bien caractéiisé ; il se trouvait 
dans l'abbaye de Fécamp. L'usage de cet instrnmeii 
paraît avoir existé en Angleterre dès le (ikième siè- 
cle; l'église cathédrale et abbatiale de Winchester 
possédait à cette époque un orgue considéralile qw 
comportait 400 tuyaux et Î6 sonlllets. Les elfurts com- 
binés de soixante-dix lioinmes étaient néccssaireî 
pour mettre ces soulllets en mouvement, _ tant IJ 
structure et la disposition de l'instrument étaienteii- 
core imparfaites. 

On comprend sans peine qu'un instrument anîS 
complexe que l'prgue ne soit parvenu qu'avec bcaU" 
coup de lenteur à la perfection qu'il a atteints de pw 
jours, grâce aux amélioralionssuccessives qued'IiawKs 
facteurs ont apportées à sa construction, l.'église's 
Saint-Denis possède aujourd'hui im orgue d;ins le- 
quel on ne compte pas moins de 4,506 luyauï. Bien 
qu'une soufflerie cuntenanl 17,000 lilres d'air sqit m- 
di!(iens;ib!e pour alimenter un instrument aussi WJ' 
sidérable el renfermant un aussi grand nombre»' 
jenï de haute puissance, cinq hommes au pliissiiU- 
sent pour développer toutes les ressources de « 
orgue, dont les claviers sont aussi fHciles et aï»* 
doux que ceux des pianos les plus parfaits. 

Au nombre des innovations curieuses ^tuiqueii" 
l'orgue a nonné lieu, dans ces derniers lesips. il i*' 
citi'V l'invention d'un Anièricatu tjiii a eu l'idée aei»' 
plover ia vapeur à le meilrn en jeu. Cet insnruu"'' 
qu'on entend à Paris, est alimenté par un S^éneraji'" 
à vapeiir de la force île six clievaiii, et l'on l"^^^ 
qu'un orchestre de mille musiciens égalerait à F'"' 
la puissanc e des sons produits par cet in6truinea|^ 

E. Stros, Ijbtaiie-Ëditear fespontabl*. 
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BREVIARIUM ROMANUM, es (Icereto SS. con- 
cilii Tiklentini restiliituni , S. Pic V Pontificis 
j[j,jj,Yii iussu ediliim , Cloiiicntis VIII el Ur- 
bani Vill auclorilale recoijuilum, cuiii ofliriis 
sanctorum novissims ]ier suiiiiiios ponlilices 
usque ad 'la'"^ ^l'''"^ roncct^sis, ;i saci a riluuni 
Connreçjalione juxta sanclas lerjes revisuiii. 
Edilio nova, apprnbala , pro juris exigeiitia , 
ab illuslriss D. Meirieu, ep. Dinietisi. 2 ma- 
nnifiques vol. in-4" imprimés en rouf|(! et 

noir,»*'' fi^- 

lE MÊME, reluire propre dO 

tranche dorée 3o 

en chafiriti, doré sur tranche. 4G 

en ehagiin extra .... 5i> 

_ reliure'de luxe . . de 80 à -150 
Cette magnifiqui! éililion de I!nrviAiRF.,en2 vol. in-4", 
contient les Ollites nouveaux coucéjés par le Saint - 
SifSP: Ifs meilleures éditions lui ont scr\i ilc tjiie; il 
a olé rédigé |iour les PrPlrcs qui récitent au cha'iir les 
iiflicM lie l'Eslise. puur les Célélirants. pour les Ctiapi- 
trcsdes catJiédralcs, ainsi que pour le* Congrégatious 
r.liîicuses. !.e papier collé a été fabriqué exprès, sa 
couîeur chinée, le caractère large cl gras les rubriques 
rougesel la bonne exécution lypograpliitiuc, niMfinml 
mcefiliàle (le maculer, le tout es'l si bieu combiné et 
apiiroprié à toutes les vuea, mêmes les plus faibles, 
nu il est con\enai)tc à tous les âges. 

Cette édition, ayant été reconnue une des plus belles, 
esUa moins cofiteuse. En peu de temps son |>lai ement a 
été effectué; il ne reste plus que quelques ciempluires. 

OFFICES PIIOPBES 

Pour le diocèse d'Auch, in-4'', nel. . . 4 fr. 

— de Viviers, in-i", net . . 5 

— de Gap, iii-4", net. . , 4 
BREVIARIUM ROMANUM, editio nova, apnro- 

bata, pro jurisexigenlia, ahi'luslriss. IJ. Mki- 
BtEU, ep. Diiiiensi. 4 beaux \ol. in- 18, im- 
primé en rourje et noir, brochés, net. 20 fr. 
K» 1. Prix tiel de ce lirnktire, relié solidement 
en basane, d. s. t., dos brisé . 2G fr. 
K« 2. Même reliure, cousu sur nerfs . 28 
K° 3. Chafirln d. s. t.. dos brisé. . . 34 
K" 4. f'.liarjrin d. s. t., cousu sur nerfs. 'M 
N° "). Chag. d. s. t., gouttière creuse , Ai 
K» G. Chagrin extra, cousu sur nerfs, 

gouttière creuse 40 

N" 1. Chag. couleur, gouttière creuse.. 50 
N« 8. Chag. de couleur, tranche rouge, 

parsemée d'or 66 

9. Chag. Lavallière, d. s. t. creuse, 

belle dorure "0 

K° 10, Chagrin rouge, d. s. t. creuse, 

belle dorure 75 

11. Cuir de Russie, d. s. t., magni- 
fique reliure 100 

16 coins, 4 fermoirs oxydés . . . • 12 
^ coins, 4 fermoirs argent contrôlé . 45 
1" coins, 4 fermoirs argent doré . . 75 

OFFICES PROPRES 

pp. de la Compagnie de Jésus, 

rouge et noir, in-18, net . 2 50 

— Marisles, ennoir, iu-18, ntf( . 2 50 

- Oblats, in-18, net .... 2 50 
■~ Lazaristes, in-18 (s. |)jme),i(e<. 2 50 

Celte édilitin CDutienl Icsofiices nouveaux con- 
t*^"" le Saint-Siège; elle est remarquable par la 
dntii'" caractère, qui est Iurf;e et tiras, (pioique 
"fl lormat Irès-portatif , elle est aussi favorable « la 



vue qu'une édition in- 12. II n'en existe pas d'autre plus 
complète. Le papier parfaitement collé, sa couleur, sa 
force, donnent sutlisaranunl de garanties et de certi- 
tude pour sa longue durée. Aussi 10,000 exemplaires ont 
été vendus en peu de temps; elle sera bientôt épuisée. 

RREYIARIUM ROMANUM, editio nova, (1860), 
approhala, Totlm, un beau volume in-16, 

(Turin), «d Ofr. 50 

N» 1, BREVIAIRE Totmn, relié en basane gau- 
frée, d. s. t., cousu sur nerfs. 12 50 
K" 2. Chagrin, 2^chois, d. s. t., cousu 

sur nerl's 14 50 

N" 3. Chag l"»' choix, d. s. t., gout- 
tière creuse, cousu sur nerfs. 16 50 

OFFICES PROPRES 

Des PP. Oblats, net ...... 2 50 

— Maristes 2 50 

— Lazaristes {soMS presse) . . 2 50 
HOR/E DIURNE, un beau vol. petit in-4", gros 

caractère, ronge et noir, 7iet. . . 8 50 
LE MiiME, relié, gaufré, d. s. l.,net . 12 50 

— in-18, en rouge et noir . . 4 50 

— relié, gaufre, d. s. t. , , 6 50 

— in-32, (Turin), en noir,. . 2 » 

— relié, gaufré, d. s, t. . . 4 » 
PROPRE des PP, Oblats, in-32. . . » 75 
MISSALE ROMANUM, magniiique édition en- 
cadrée, gr, in-f", imprimé en rouge et noir, 
en feuilles, net 40 fr. 

LE MÊJiE, relié en chagrin, d. s. t. . . 75 

— belle reliure, chagrin de cou- 

leur, dorure sur plat, de 85 à 300 
MISSALE ROMANUM, nouvelle et belle édition 
petit in-fo, imprimé en rouge el noir, iiet, 

broché 25 fr. 

LE MÊME, en noir 45 

— relié en chagrin, d. s. t. . . 50 

— relié chag. couleur, belle dnr. 00 
MISSALE ROMANUM, nouvelle et belle édi^tion 

petit in-4°, en rouge el noir, «et . . 15 fr. 
LE MÊME, relié en chagrin, d. s. t. . . 25 

— rel, magnifique, chag. rouge, 

dorure sur plat, net ... 40 
MISSALE ROMAINUM, belle édition en rouge et 
noir, 1 vol. gr, in-8o, broché, net. . 44 fr. 
LE MÊME, relié en chagrin, d. s, t. . . 20 

— rel. magnifique, chag. rouge, 

dorure sur plat, net . . . .^6 
MISSALE ROMANUM, ex decrcto sacrosancti 
concilii Tridentini rcstiîutum et iiovis Missis 
ex indulto apostolico luijusque cuncessis auc- 
lum. Edit. nov. 1 vol. in- i", net. 8f. 50 
LE MÊME, relié proprement .... 12 50 

— relié en mouton, d. s. t. . . 15 » 

— relié eu chagrin, d. s. t. . . 18 50 
MISS^ DEFUNCTORUM, grand in-4», papier 

vélin glacé, broché, net .... 4fr. » 

LE iiÈME, relié en noir ..... fi n 
■ — relié en noir, doré sur plat . 7 » 

MESSE DES MORTS NOTÉE, 1 vol. ia-12, bro- 
ché, net i fr. » 

LE MÊME, relié en noir 1 7o 

PASSIONS NOTÉES, belle* édition ia-4", papier 
fort, glacé, broché, net 3fr. » 

LE MÈJiE, relié en noir 5 » 
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PASSIONS DE N.-S. J.-C, tirées d'un manus- 
crit des Pères Céleslins de Paris, par l'alibc 
Raili akd; gr. in-4», 3 fr. 50; franco, i îr.i 
relié en noir, franco .... 0 » 

RITUALE ROMANUM, i vol. in-12, gros carac- 
tère, rouge et noir, net 4 f. 25 

LE MÊME, relié proprement .... 5 50 

— doré sur tranche, gaufré . ! 6 » 

— 1 vol. in- 18, relié propre. . 2 50 

— doré sur tranche, gaufré . . 3 50 

— en chagrin, doré sur tranche. 4 50 
PARVUM RITUALE ROMANUM, 1 joli petit vol. 

in-32, relié propre, net 1 f. 75 

LE MÊME , doré sur tranche, gaufré ..225 

— en chagrin, doré sur tranche. 3 50 
PONTIFICALE ROMANUM, démentis VIII, ac 

Urbani VIII; jussu edilura, inde vero a bene- 
diclo XIV recognitum et casligatum; 3 beaux 
vol. gr. in-12, rouge et noir, enrichis de 
158 gravures représentant toutes les cérémo- 
nies de l'Eglise; ml 18 fr 

CjEREMONIALE EPISCOPORUM. in -18, iinl 
primé rouge et noir, net 5fr. 

lE MÊME , doré sur tranche, gaufré . . 6 

PROCESSIONNAL ROMAIN, 1 vol. in-12, bro- 
ché, net 3f.25 

LE MÊME, relié propre 4 » 

PRiEPARATIO AD MISSAM, 2 feuilles in-plano, 
rouge et noir, net 1 fr 50 

ORAISONS POUR LA BENEDICTION, 2 feuilles 
encadrées, rouge et noir, sîeî . . 1 fr 10 

GRADUEL ET VESPERAL ROMAINS, nouvelle 
édition de la Commission de Digne, 2 vol. 
in-12, net, brochés, 8 fr.; rel. en 2 vol., lOfr • 

GRADUEL ET VESPERAL ROMAINS, de là 
même Commission, pouvant servir de livres 
de lutrin dans les petites paroisses, 2 vol. in-4-o, 
net, broché, 24 fr.; reliés en 2 vol. . 30 fr 

GRADUEL, ANTIPHONAIRE ET PSAUTIER,' 
gr. in-fol.pourlutrin,rel.en3vol.,7ieL 100 fr. 

LES MÊME.?, scellés avec coins, clous et 
fermoir en cuivre, net 135 



LITANIES DE LA T.-S. VIERGE 

à 1, 2 ou 3 voix et choral 

AVEC ACcoMPACNEjiEM' n'oncuE (ad libitum) 
Par M. ALOTS KUNC 

Mailre de chapelle de Lu mct.ropi>Je d'Audi. 
Grand in-S", prix not, 1 fr. 

LITANIES DE LA SAINTE-VIERGE, à trois 
voi.i; égales, avec accompagnement de Basse 
continue (ai libitum). ÉDiTîON populaire de 
propagande; 16 pages, net, franco. . 50 c 
MESSE SOLENNELLE de ia Présentation de la 
Trcs-Sainle-Vicrge, in-8", «ci . . . 1 fr 
LA PLAIE DU SACRÉ-CŒUR, cantique à 
3 voix, avec accompagnement d'orgue, parole 
et musique de M. l'abbé Gyély, gr. in-S», 

net 1 50 

M. l'nbhé Giély a reçu des encouragements de tous 
ceti-ïquioiit iu ou entendu ses Chants. l!eligicu.x et purs, 
ils traduisent bien ses l aroles, inspirées par la foi. 
Celui que nous aunonçons est extrait de son ouvrage in- 
«itulé : AMOin au SArttÉ-CoErR diî JksL'S, renfermant 
.W inoreeauï, dont la moitié sur le Sacré-Cteur et le 
reste sur le Saint-Sacrement. Cet ouvrage, qui vient seu- 
lement de paraître, est le jilus complet que nous connais- 
sons sur ce beau sujet, — Il se vend dans nos Bureaux. 



A B C du plain-chant , à l'usage des 

enfants, in-18, mt » kù 

Il y est traité de la portée, des notes, desd«' 
du guidon, des pauses, du diè.«e, du bémnl et 
carre; de la lecture des notes, de leur intonation c 
1 application des paroles au chant; des princi' 
chants de l'oflice divin, de la psalmodie, des nrir" 
[laux tons des psaumes. 

Méthode populaire du plain-cbant roma^ 
et petit traité de psalmodie, In-ls 

40 pages, net ^ 

« Cet opuscule permet de répandre partout la «■! 
naissance de la musique de la liturgie r. ligieu^s si 
plicité, brièveté, sûreté de principes, tels sont l'es a 
ractères distinclifs de ce volume éminemment iini,^ 
laire. » (Extrait de l'opuscule.) ' 

Méthode de plain-chant, accompagnée 

45 grands tableaux. Les 15 tableaux, 5 |, 

la méthode in-S», 1 fr.; /rfl/iM . . (jfr,' 
Abbaye de Sénanque, ouvrage historiqui', 

archéologique, illustré de plans, carte, fi. 

siraile, etc., par l'abbé Moy.ne, 1 vol. in-; 

net, franco vj , 

Le Livre de la Vertu, par l'abbé BIiriiAi 

m-i"!, franco ii, 

Préceptes moraux et dogmatiques, m 

M. l'abbé T. Mitkaud. In-lâ, net. . i\, 
^"f'epelit ouvrage, dit VAmi de la ndigm,nv 
M. 1 abbe Mitraud nous donne aujourd'hui est un mi 
lent petit Iraité de la perfection chrélienne. Les i 
sonnes qui aiment à lire pou et à rédéchlr lieautut 
y trouveront leur compte : et celles qui aiment à liii 
beaucoup et à réfléchir peu feront encore très-bien Ji 
se procurer les Préceptes mnraux et dopnali Kes.aJi 
de s'habituer à vaincre la paresse qui les fa'it rus» 
rapidement sur bien dos choses dont eiles puurraicol 
éminemment proliler. On ne regarde pas assez comne 
un défaut celui de faire do longues lectures spirituellK; 
car alors on se fatigue vainement. La lecture, rou 
l âme, est comme les substances alimentaires tiourlt 
corps, qui, pour faire du bien, doivent être tritiiréa. 
El il y a vraiment à triturer dans le livre de M. Sli- 
traud : c'est un livre ascétique très-substantiul. et» 
dois ajouter en toute justice, très-bien écrit. » ' 

Histoire des merveilles de Notre-Dame à 
Laus, tirée des archives du vénérable sanf- 
tuaire, par l'abbé Pron. ln-12, net. \ bM 
Le sanctuaire de Notre-Dame du Laus est d'origiiK 
moderne, il a été élevé au xvii" siècle. C'est là qut, 
pour confondre la science orgueilleuse, se sont accira- 
plis des phénomènes presque incroyables dans l'ordit 
surnaturel, mais qui ont eu pour témoins une foute il- 
nombrable d'hommes de toute condition. « Lpsilltt^ 
dules, les beaux esprits, les philosophes, les prntcsiail* 
les jansénistes, les croyants et les incrovanls ont'' 
forcés de reconnaître, pendant plus d'uii demi-sifii 
les prodiges inlinis qui s'y opéraient sous leurs yrtis. 

Vie de Louise Jacquette Bénaben, veuve 
Gelinsky , religieuse sous le nom de 
Saint -Charles, en la maison des urplictins, à 
département des Basses-Alpes. Par Madaiiit 
Ilortense Gelinsky, sa fille, dite Sœur Smf- 
Vinccnt-de-Paul,'lnA'^ de 231 pag., net- i^- 
Une fille, siroérieure d'une maison relipicuse d'orîlK- 
lins, écrivant la vie de sa propre more. rcliBicuse w 
le même couvent, quelles émotions ne doit-elle i'^'^'"'' 
ressenties, quelles émotions ne doit-elle pas commiiiii- 
quer? .^joutez à cela que la veuve Gelinsky- nfcsnis 
Louis XV, a vécu sous neuf souverains, vu ia rovaul' 
l'empire, la république; que fille, épouse, belio-'i:'' 
mcre, veuve, et religieuse consacrée au soin de l'en/a'- 
malheurcuse et de l'orphelin, celte femme forte a uon' 
la grandeur et l'obscurité, le succès el le revers, lu 
et le sol étranger, le monde et le couvent. Le slvle»'^' 
simple, souvent incorrect, mais la lecture est attaciiaii'i'. 
parce que le cœur seule guide la plume et aosme»" 
encore beaucoup l'intérêt du récit. ^ 



teprimt par Charln Noblo, nit Soaflot, it. 
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HYMNE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 

fï' QUE AN T LÂXIS RESONARE F/BB/S 



Un des morceaux les plus connus de l'of- 
fice est, sans contredit, l'hymne adoptée par 
l'Eglise romaine pour le jour de la Nativité 
de saint Jean-Baptiste, dont les strophes se 
distribuent entre les vêpres, matines et lau- 
des de ia féte de ce saint. Tout le monde 
sait que de la première strophe de ladite 
hymne Guido d Arezzo a tiré les syllabes 
qui, n\ec une septième ajoutée depuis, ser- 
vent encoie communément à désigner les 
degrés toniques de Téchelle dans la musique 
modtine. 

On ( st d'accord pour en attribuer les pa- 
roles à Paul Warnefried ou Warnefrid, plus 
coiitiu sous le nom de Paul diacre, parce 
qu'en ( fret il fui diacre de l'église d'Aqui- 
lée. Quelques écrivains (I) le t'ont naître uu 
vi" siècle, sous les papes Vigile et Pélage^ 
dont le dernier cessa de vivre en 554. L'er- 
reur cbl nianjfebtc: si Paul lut mort vers 
cette même époque, il lui eût été dillicile 
d'écrire une vie de saint Grégoire 1", élu 
souverain pontife le 3 septembre 590. 

Il est plus exact de dire que cet écrivain, 
qui a mérité d'être regardé comme le meil- 
leur historien du moyeu âge, parait être né 
à tiïîdale, dans le Frioul, vers "40, sous le 

Voyez Cbrobi, El Metopeo y^Maesfro, p. î7. 
t-E Puin-Chant, 



pontilicat de Zacharie. 11 remplit les fonc- 
tions de secrétaire ou greffier auprès de Di- 
dier, roi des Lombards, jusqu'à ce que ce- 
lui-ci eût été détrôné et emprisonné par 
Charlemague, son gendre. Paul alors se re- 
tira au monastère du Mout-Gassin, d'où le 
conquérant le manda pour venir enseigner 
la langue grecque aux clercs qui devaient 
accompagner en Orient sa fille Rolrude, 
promise au ftls de l'impératrice Irène. G'é- 
tail là un choix tel qu'en font souvent les 
souverains; car Paul déclare lui-même ne 
savoir de grec que peu de mots appris dans 
sa jeunesse. Cela, toutefois, ne l'empêcha 
pas d'accepter l'emploi; mais comme le 
voyage de Gonstantinople n'eut pas lieu, 
personne ne se trouva compromis. Paul vi- 
sita la France, et vécut plusieurs années à 
la cour de Charles. Pendant son séjour à 
Metz, il écrivit une chrouique des évêques 
de cette ville, puis retourna au iMoot-Gassia 
où l'on croit qu'il termina ses jours vers 790, 
sous le pontilicat d'Adrien il n'aurait 
ainsi vécu que ciuquatile aus. M. Fi;hx 
Clément (1) sans indiquer sur quelle au- 
torité il se fonde, relarde de onze ans la 
date de celte mort, et fait vivre Paul jus- 
qu'en 801; il serait alors mort âgé de 
soixante-un ans. 

(f) Carmina e poetis Çkristiams cxserpia ad usam 
sciiolarum edidil et permultas iiiteipieiauunes. cutn 

nutis galiicis adjecil Feiix Clément. Edilio se- 

cunda. Parisiis, ISGO.in-lS, p. 350. 
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uulre ses ouvrages historiques que leur 
style grossier a fait depuis loiigtemiis relé- 
guer parmi les livres consullés des seuis 
érudits, Paul avait comiiost' des poésies dans 
lesquelles, si l'on s'en rapportait à Pierre de 
Pise, sou contemporain, il aurait égalé Ho- 
mère, Virgile et tous les plus grands poètes 
de l'antiquito. Paul eut assez de bon sens 
pour repousser des éloges aussi exagérés. 
De tous ses vers on ne connaît plus que 
l'hymne de saint Jean, véritable objet de cet 
article, et dont je vais immédiatement m'oc- 
l'uper. Bien que cette pièce ne soit pas dé- 
jionrvue de tout mérite, elle a véritablement 
dù la laveur de n'être pas oubliée à son ad- 
niis.-iion dans le bréviaire romain, et plus 
tard sa grande célébrité à la circouslance 
fortuite et tout à fait indépendante de son 
ménlc intrinsèque, que je signalais en com- 
mençant. 

On a conté au sujet de sa composition une 
anecdote qui n'est assurément pas plus fon- 
dée que l'existence de l'auteur au temps 
des papes Vigile et Pelage. Un jour de sa- 
medi saint, assistant l'un de ces poiUifes, 
noire diacre devait chanter la bénédiction 
du cierge pascal, sa voix, jusque-là claire 
et d'une émission facile, se serait voilée tout 
à coup, et. pour la retrouver, il aurait com- 
posé l'hymne en question, dont la première 
strophe est ainsi conçue : 

Ol qiipanl l;ixis rcsiitinre fibrid, 
Mir;i (jnsloni tii Oiiiïuli Uionilii, 
Sc'lvR tolhili labii ro;itum, 
SiincLe Jôanncs. 

Ce serait faire injure au jugement de nos 
lecteurs, qui sans doute connaissent tous 
cette strophe et les suivantes, de leur rap- 
peler que l'invocation adressée ici à saint 
Jean est une allusion à l'une des circons- 
tances qui signalèrent la naissance du Pré- 
curseur, au moment de laquelle la langue 
de Zacliarie, son père, paralysée depuis l'é- 
poque oîi celte naissance lui avait été an- 
noncée, se délia subitement, et lui permit 
d'entonner le cantique que l'évangile de 
saint Luc met dans sa bouche, et que Tlv 
glise catholique a consaci'é pour terminer 
les laudes de chaque jour de raiinée. 
L'hymne ne pouvait mieux commencer, et 
ce début est même à |.eu près tout ce qu'elle 
a de remarquable au point de vue poétique. 
Les deux strophes qui suivent rappellent les 
faits qui avaient précédé. La seconde con- 



cerne l'annonciation de la naissance de 
Jeau : 

Niincias celso venicus Olympo 
Te p^itri mRgîiiiin liiri- n.isciuirnm, 
Komeii pt vitee sfriem gercriiise 
Online [u'oiiiil. 

La troisième a pour objet le doute mani- 
festé par Zacliarie, et la punition qui le sui- 
vit : 

Ille promissi tliibîns siiperni 
i'prili'lit (rronit>ice tnndulos loqnelK, 
Sed reforiiiiisu geiiitus peremiilas 
Orgaiia vocis. 

Charles Coffin, auteur d'unchymue 
Jean, dans le même mètre, où sont rèpro- 
duilcs toutes les idées de Paul avec la supé- 
riorité du xvir siècle sur le vui% exprime 
cette même pensée comme il suit: 

Oniil fliie ppnrtcs diibia, sacerlns* 
Muu lorpebit tibi voi ; at infaus 
Prolinns nascens palriss resolvet 
Vinciila linguje (1). 

0:1 voit qu'en tout ceci rien n'indique la 
pensée qu'aurait eue Paul d'invoquer s,aiût 
Jean pour ohienir par son intercession la 
guérison d'un enrouement , accidentel, et 
Guillaume Durand a eu tort de [iroiiager ce 
conte eu le donnant comme un fait dans un 
livre justement estimé à d'autres égards et 
qui même fait autorité en de certaines 
occasions (2). Mais il est vrai que l'hymae 
de Paul fut plus tard interprétée en ce sens 
cl devint une sorte de prière dont se ser- 
vaient les chantres du moyen âge lorsque 
leur vnixs'embarrassait par suite de lafatigue 
etdel'iuflammationmomentaaéc du larynx. 

Ou;re le motif que pouvaient trouver'les 
chautres du moyen âge dans les paroles 
nièmcs de l'hymne qui nous occupe, de s'en 
servir comme d'une oraison contre l'enroue- 
ment, ils eu donnaient une autre raison; 
c'est que, pour recouvrer la voix, on ne pou- 
vait mieux s'adresser qu'au personnage 
désigne dans les prédictions d'Isa'ie, sous 
le nom de vox clatnantis (3). I*;t sans doute 

(!) Ili/mai MOT A'TClore Carnto roFPiit. Ant. Out- 
vi-rsiiai'is I>rtnsu>ii3i,s R-cuiri', Collegii Uin-mano-M- 
lovaci Gyuiiiasi^iruha. l'arisiia, 1736 p. 74. 

[il Rat oiiaUtlivinoi-um officiorum & U D. fiiig''*'' 
mn DUi.ASDo iniinaieiisl epiacupo. EUit. de LïJOi 
3 574, p. 

(3) kdic. c. IL, verset S. 
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les cLanlres d'alors s'appréciaientavec beau- 
coup d'équité en ne mellant point de diffé- 
roiice entre vox clamajitis et vox canentix.- 
c elait tout un pour les oreilles de ces temps 
(le barbarie. Au reste, de nos jours il est 
pncore plus d'un chantre qui semble en ju- 
ger de même, et paraît d'ailleurs n'apporter 
;:i]ére plus de soin à sa manière de chanter 
que s'il se faisait entendre dans les lieux 
(els que celui où saint Jean ne trouvait pour 
subîister que des sauterelles et du miel 
sauvage. 

Jean Weilz, auteur protestant d'un Ileor- 
(nlogium, qui a eu auirefois de la réputation, 
prend de tout ceci l'occasion d'accuser les 
catholiques d'id^tlàlric et de prétendre que, 
dans les monastères, saint Jean était regardé 
comme un Dieu tutélaire, lulelaris Deus 
crtderelur. C'est montrer une grande envie 
d'employer les mots à elTet, et je ne men- 
tionnerais pas une opinion aussi ridicnhisi 
elle u'eiît été récemnaent reproduite par 
M. Daniel dans son Thésaurus hymnicm {\), 
recueil fort précieux, mais qui aurait sans 
doute été bien plus parfait si l'auteur eût 
professé la religion calholique, parce que 
bcaucuup de documenlsdoutil n'a point eu 
coimaissance lui auraient été familiers. 
■ Ces renseignements sur tes paroles de 
l'hymne de saint Jean et sur leur auteur 
M'étaient pas, ce me semble, inutiles, mais il 
est bien temps maiutenant de s'occuper de 
re morceau sous le rapport musical,d'au[aut 
plus qu'il y a lieu de dire à ce sujet des 
'■lioses qui contrarient l'opinion vulgaire et 
de l'aire |)lusieurs remarques sur dos parli- 
nilarilés dont jusqu'ici personne n'avait été 
fr;ippé; on me permettra doue d'exposer le 
'0 it avec une certaine étendue. 

Admettons, et le fait ne paraît pas contes- 
l;iWe, que Paul ait composé au vin" siècle 
Ibymne Ut queanl; quel est l'auteur de la 
musique? On l'igtiore. 
S il ue s'agis^ail que de faire des conjec- 
"res, je dirais que je me sens furt porté à 
froire que Paul, auteur des j^aroles, est 
•^g'ilemeui auteur de la mélodie sur laquelle 

chaule cette hymne. Ce qui me le fait 
P'îûser, c'est que, eu dépit de la défense faite 
I«r saun tirégoire, aux diacres, de remplir 

'onctions de chantre (-2), défense qui du 
'-^îe ne concernait que l EgUse de Rome 



(1' V kf- 2»0. 
' ■ ^"^"''^ «^àmphtdeplain-ctmnt, p. 66i. 
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raême, presque partout ailleurs et princi- 
palement dans tous les endroits oii le per- 
sonnel du clergé de l'église était peu consi- 
dérable, toute la partie chantée de l'office 
qui n'appartenait pas au célébrant, reposait 
entièrement sur iediacro. Si donc Paul, qui 
d'ailleurs était un personnage dislicgm' 
pour son époque, et môme, comme on l'.t 
vu, un homme de cour, avait précédemment 
rempli des fonctions de ce genre, il i^ouvait 
avoir acqui.s une instruction musicale pa- 
reille à sou instruclion littéraire, cl il n'y 
aurait rien d'étonnant qu'il eiU coimposé et 
les paroles et la musique de l'hymne Vt 
queanl. 

Pierre Cerone prétend qn'unmusieien la 
mil en musique pour l'église amhroisienne 
et que le hasard amena la succession des 
letti-es dites grégoriennes CDEFG a corres- 
pondant aux six degrés de notre échelle ut 
BÉ MI FA SOL la(1), I| reuvoie à Durand 
qui ne dit rien de pareil, du moins à l'en- 
droit indiqué, et comme une erreur en 
entraîne presque toujours une et plusieurs 
autres, O,ione conclut de là que Guido in- 
venta les six notesde la gamme, élautà iMilan 
(où l'on suit en elfet le rite ambroisien), 
mais où rien n'indique que Guido soi! jamais 
allé. Avant Cerone, Aiguino (2! avait pré- 
tendu que l'idée de Guido d'emprunter les 
six degrés de l'hymne de saint Jean Iuj était 

venue parinspiralioudivine,et Nicolas Viceu- 
tino avait écrit qu'elle avait eu lieu dans 
le chœur de la catliédrale d'Arezzo où 
Guido se trouvait avec les chanoiues de 
la collégiale (3); tout cela est ici fort indif- 
férent. 

Ce qui ne l'est pas, c'est l'erreur grossière 
et presque inconcevable qui se lit dans tous 
les livres où il est parlé des iuveulioas de 
Guido, erreur reproduite dans quantité de 
livres élémentaues, dans les compilaiions 
historiques et liuéraires, daus les dictiou- 
naires de sciences et arls, etc., ces sortes 
d'ouvrages rassemblant pour le moins au- 
tant d'err.urs que de vérités. On y ht que 
Guido tira de l'hymne de saiul Jeau les 
noies delà musique moderne, ce qui donne 
à penser que Guido avait trouvé dans le 
cbautde l'hymne desaint Jean-Baptiste, telle 



f^)El Melnpeo y Maestro, i, tt, p. 971. 

(S) La IttummiM di iuitii tuonides canto fermo eon 
alcuri Ijuliismi segreti r,oit d'aitrui piu scrttti Ve- 
iiezia, 1565!. iii-4o, caij v, ' 

{%) VatiUea Musku iidoita alla prattica moUema. 
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qu'elle existait de son temps, ta succession 
diatonique des degrés appelés aujourd'hui 
lU ré mt fa sol ia, disposés ainsi dans l'ordre 
ascendant. Tous les anciens anliphonaires 
manuscrits ou imprimés qui contiennent 
cette hymne, ne l'olTrent aucunement sous 
une pareille forme. Voici comment elle est 
présentée dans ceux dont la source paraît 
la plus pure et la plus aiilhenlique, c'est la 
leçon que Baini avait adoptée pour l'édition 
des hymnes qu'il avait harmonisées et qui 
est jusqu'à présent inédite, mais dontj*ai 
eu le manuscrit entre les mains aulanl de 
temps qu'il m'a été nécessaire pour en faire 
un examen attentif et transcrire tout ce que 
j'ai jugé pouvoir m'être utile. 
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t)ol-lu-ti ia-hi-i re - a - liim, Sanc-te.lo - an -nes. 

Les manuscrits et les imprimés offrent 
entre eux plusieurs variantes, mais conser- 
vent tous le même fond. Je reviendrai sur 
la manière d'exécuter ce chant. 

Quant à présent, ce qui doit nous occuper, 
c'est la situation des paroles par rapport aux 
vers, et plus spécialement à l'égard des syl- 
labes ni ré mi fa sol la. Or, il suffit d'un 
coup d'œil jeté sur la mélodie ci dessus en 
y adaptant les paroles pour voir que la syl- 
labe ut du premier vers s'adapte à un re; 
ensuite la syllabe re du mot resonare cor- 
respond réellement à un re; mais au second 
vers, les syllabes mi et fa s'appliquent l'une 
et l'autre à des sol : enfin au troisième 
vers la syllabe sol du mot solve répond à un 
tt(, et la syllabe la du mot labii à un sol. La 
syllabe re est donc la seule a laquelle dans 
le chant l'on trouve adapté le degré de l'é- 
chelle auquel aujourd'hui nous donnons ce 
nom. 

Mais s'il en est ainsi, dira-t-on, comment 
se fait-il que Guido ail précisément choisi 
ces syllabes plutôt que d'autres, et d'une 
autre part comment tant d'écrivains ont -ils 
répété une assertion matériellement fausse, 
si l'on prétendait qi'e les degrés toniques 
correspondaient aux noms des syllabes, et 
inexplicables! l'on suppose que Guido savait 
fort bien qu'ils n'y répoudaieut pas, car 



alors pourquoi leur donner la préférence! 

Je n'ignore pas que des auteurs ont dit 
que Guido l'avait fait parce que ces syllabes 
offraient plus de facilité pour la prononcia- 
tion que les lettres a b c d e f g a. 

A cela il est aisé de répondre d'abord que 
rien ne nous apprend qu'avant Guido ce? 
lettres aient jamais servi comme moyen de 
solmisalion; et ensuite est-il plus difficile de 
p ronon cer a bé c<f deV /"é o u €/■ //e q u e de d ire ui 
ré mi fa sol {a;s\ même l'on voulait discuter 
surcc sujet, ne pourrait on |iasdouiier, quant 
à la facilité de prononciation, la préférence 
à la première manière oîi ne se trouve ni la 
voyelle u toujours fort sourde, surloulen k 
prononçant ou comme il se pratique partout 
ailleurs qu'en France et en Piémont, ni la 
consonne r dont la bonne articulation, in- 
commode pour beaucoup d'organe.s, est im- 
possible pour quelques-uns. 

Il est utile d'éclaircir tout ceci, et pourr 
parvenir, il suffit de rétablir les faits ici? 
qu'ils ont existé, en écartant tout ce qu'y 
ont substitué des écrivains ignorants ou su- 
perficiels, habitués à parler des choses sans 
les avoir sul fisammentétudiées. Ces opinioDS 
dépourvues de fondement réel out été ep- 
suite adoptées sans hésitation par quantité 
d'estimables écrivains, parce que dès l'en-' 
fance ils en avaient pris l'habitude, et que 
plus tard ils ne songeaient pas à vérifier les 
faits, soit qu'ils n'eu eussent pas le temps ou 
la patience, soit qu'ils trouvassent que Is 
chose n'en valait pas la peine. 

Voici donc à cet égard ce qu'a fait Guido. 
et il n'y a pas lieu d'élever des doutes, puis- 
que lui-même a pris soin de nous éclairer 
en nous ex[iosanl son opération qui consis- 
tait simplement à fournir un procédé mné- 
monique potir l'étude élémentaire delà mu- 
sique. C'est Choron, mon maître et mon amii 
qui a fait le .premier celte remarque (I), âla- 
quelle n'ont pris garde que peu de personnes 
qui l'ont ensuite reproduite comme venant 
d'eux-mêmes. 

Choron n'avaitpointà élucider la question 
sous le point de vue dont je m'occuiieici, 
et je ne trouve aucun auteur qui l'ail traitée 
en ce sens, ce qui pourtant n'était pas difH' 



{1} hans Ifi Dktiomaire hisfot'ique des «if"^! 
rioiii l''iiirçoi:= Fayolli' a été IVdit. ur et firiticipul »»' 
teur; voir I'hi'I. Guï D'Anizzo, dans le pie'"'*'' 
liinie publié en lt.08. On a di'puis iiiiprimé I*"' S; 
riictionriHire d'autres itoutispices qui portent le ' 
iésime 1817. 



cUe, car il suffisait de lire avec attention 
quelques lignes de Guido et d'eu bien sai- 
sir la sigiiifiratiou. 

C'est dans la lettre à son confrère Michel 
que Guido esiiose le procédé à suivre pour 
se rendre compte d'une pièce de chaut que 
rou ue eonuaît pas, et la reproduire au 
moyen de la voix. Après avoir établi que 
l'usage du monochorde pour trouver avec 
la voix les diiTérents degrés de la can- 
tilène n'est bon que pour l'étude des pre- 
miers éléments, il dit que, pour fixer pro- 
fondément dans sa niémoire les diversités 
et propriétés des sons quant à leur abais- 
sement et à leui'^lévalion, il faut avoir dans 
la téte une mélodie susceptible d'être cons- 
lammeut rapprochée de celle que l'on se 
propose d'étudier en comparant les degrés 
de la mélodie connue aux degrés de celle 
que l'ùu étudie. A cet effet Guido propose 
une formule dont il se sert, dit il, principa- 
lement pour instruire les enfants tant au 
commencement qu'à la fin des études, et 
c'est évidemment une mélodie qu'il a com- 
posée dans ce but ; ul pôle sit hwc sympho- 
nia qua ego docendis pueris imprimis alque 
in ullimis ulor. 

Il D'est donc aucunement question ici de 
l'hymne de saint Jean, telle qu'elle se trouve 
dansl'Antiphonaire, maisd'une mélodie con- 
çue ad Aoc et pour laquelle Guido a fort 
naturellement préféré les paroles d'une 
hymne que dans les idées du temps l'on re- 
gardait comme une prière pour obtenir la 
guérison des maladies de l'organe vocal, le 
développement de cet organe, et ensuite, 
par extension, l'avantage défaire des progrès 
dans l'étude de la musique. 

Voici cette mélodie écrite en notation 
moderne. Je la donne d'après le meilleur 
manusorit de Guido que je connaisse, et j'en 
*u examiné plus de quarante. Comme elle 
y est présentée d'une manière qui ue laisse 
point de doute sur l'interprétalion, il n'y a 
aucun motif de ne pas approuver matraduc- 
liou en notation vulgaire. 

MOBli 
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! re-a-tum Sanc-te Jo- ann«». 
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Tu vois, dit ensuite Guido à son corres- 
pondant, que dans les six divisions qui la 
composent, cette cantilène commence par 
SIX degrés dilférentsentre eux : vides ul hœc 
symphonia senis partictdis a se diversis in- 
cipiai vocibus; il indique alors comment il 
en faut faire l'application à la pièce que l'on 
se propose de déchiffrer. Entre chacun des 
degrés, ajoute-t-il, j'ai disposé de courtes 
mélodies, brevissimas supposui symphonias, 
et cette phrase nous indique de la manière 
la plus positive que la [ilèce avait été com- 
posée par Guido lui-même en vne de facili- 
ter la lecture musicale, qu'il avait basé cha- 
que conimencfmeut de demi-vers sur les 
degrés successifs du monochorde CDEFG o, 
en plaçant entre chacun de ces degrés de 
courts fragments mélodiques, hrevissimaf 
supposui symphonias. On apprenait ce chant 
par cœur, puis l'on essayait ce que l'on se 
proposait de lire en en rapportant continuel- 
lement les degrés à ceux de la mélodie Ul 
queanl, telle que Guido l'avait fixée. J'aurai 
à revenir sur la manière dont .se faisait l'ap- 
plication. 

Remarquez bien que, dans la pensée de 
l'illustre moine, ce n'était point, à propre- 
ment parler, une hymne qu'il écrivait, son 
idée n'était en aucune manière de prétendre 
substituer la formule par lui proposée pour 
l'élude du chant à celle dont on taisait de- 
puis longtemps usage. Observez, en efl'et, 
qu'au fond la mélodie de Guido a plutôt la 
tournure convenable aux antiennes que 
celle qui constitue les hymnes. .Notez de 
plus que cette mélodie roule véritablement 
sur la même pensée que l'ancien chant de 
l'hymne : Guido en a tiré ce qui pouvait lui 
convenir pour le but unique que je viens 
d'indiquer. Eu conséquence, il s'est arrangé 
de'façon que la première syllabe de chacun 
des sjx premiers demi-vers de l'hymne Ul 
queanl correspondît à l'un des six degrés 
de l'échelle générale des sons ou, comme 
l'on disait alors, du monochorde, eu suivant 
l'ordre diatonique de ces degrés, à partir du 
troisième de l'ancienne échelle générale qui 
s'étendait du la inférieur de lavoix de basée 
à sou octave. C'est ainsi que s'est formée 
notre gamme majeure moderne à laquelle 
Guido n'avait pas songé le moins du monde 
dans toutes ses opérations et qui s'est con- 
stituée par la seule force des choses. 

Ici on ne manquera pas de me demander 
pourquoi Guido fit commencer son système 
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de mnémonique imisicale à l uTet l'arrêta 
au la? Il n'est pas dil'llcile d'en donner ia 
raison : \c moine d'Arezzo en usn de la sorte 
parce que, pourreuseinble de son système, 
il n'avait pas besoin d'autre chose, comme 
on le Terra dans un article ou ce système 
sera examiné el dans lequel il sera parié des 
muances dont l'étude paraît aujourd'hui 
obscure et même încompréhet sible à qui- 
conque n'a pas a[ipiis dès l'enfance à s'en 
servir, et ne peut s'en rendre compte qu'a- 
près une étude alleniive et assez pcnihle. 

J'ai annoncé plus haut l'intentidn de dire 
un mot sur la manière de cbanler l'iiymne 
de salut Jean, parce qu'en Fiance on suit a 
cet égard un usage particulier fort digne 
d'observation ; mais comme ce sujet, une 
l'ois entamé, pourra donner lieu à des ré- 
flexions d'une certaine importance, il de- 
viendrait indispensable de couper en deux 
le présent article si j'en augmentais trop 
l'étendue; je préfère remettre à une autre 
fois ce que j'aurais dit de plus ici sur 
l'hymne Ut queanl,en le faisant entnr dans 
un travail où le sujet sera traité d'une ma- 
nière plus générale. Ce travail aura pour 
objet les règles particulières à observer dans 
le plaiu-cliaut des hymnes, et ce.que j'aurais 
dit aujourd'hui relativement à la mélodie 
de t'iiymne ul queanl Iaxis y trouvera na- 
turellement sa place. 

11 suffit quant à présent de résumer en 
peu de lignes les points priuci]iaux traités 
dans cet article, afin de les bien fixer dans 
sa mémoire. 

i" Les paroles de l'hymne de saint Jean 
Vl queanl («Xî.îre.'îotiflrc^/^risappai tiennent 
au vui' siècle et ont pour auteur Paul War- 
nefiied ou ^W.irnefrid, diacre de l'église 
d'Aquilée, secrétaire du roi des Lombards, 
mort simple moine an Mont-Cnssui, el plus 
coniui sous le nom de Paul diticre. 

1" Le colite débité sur l'occasion qui au- 
rait donné lieu a la composition de ladite 
hymne, est dépourvu de tout fondeuient, 
mais il est certain qu'au moyen âge elle 
était employée comme une oraison contre 
l'enrouenient. 

3° L'hypolhèse qui donnerait Paul pour 
auteur du chant de cette hymne n'ofl're rien 
d'inadmissible. 

^''Guido n'a point puisé l'idée de sou 
échelle et de la dénomination des degrés 
qui la composent dans l aucicnne mélodie 
de l'bymne Ut queant, où îes degrés du 



chant ne correspondent point aux susdites 
dénominations, si ce n'est pour le be. 

5" Les syllabes lt be mi fa sol la n'ont 
point été adoptées eu vue de faciliter la pro- 
nonciation. 

6° Guido a composé lui-même, sur les 
, paroles Ul queant, etc., une mélodie dans 
laquelle il s'est arrangé de telle façon 
la première syllabe de chacun des demi, 
vers de la inemière strophe correspondit à 
l'un des degrés de l'échelle générale à partit 
de I'lt eu montant dialoniquemeut jusqu'au 
la. 

1' C'était là un simple moyen mnémoni- 
que de hieu fixer l'ordre ces degrés dans 
l'esprit des élèves, et spécialement de bien 
déterminer la place du demi-ton: car, dans 
la manière de voir de Guido, il n'y en avait 
qu'un, toujours désigné par le nom de mi- 
fa (1). Les élèves s'en servaient comme d'un 
point de repère ou de comparaison quand 
ils voulaient exécuter ou apprendre une 
pièce de chant quelconque, ramenant tou- 
jours le degré qu'ils se proposaient d'en- 
lonner au poiul occupé par lui dans la mé- 
lodie typique fournie par Guido. 

&' L'usage habituel de cette mélodie dé- 
passant la peusée primitive de Guido a 
donné naissance à la gamme moderne. 

Peut-être y aura-t-il lieu plus lard d'esa- 
miner ce dernier fait avec une partie dfâ 
développements qu'il comporte. 

Adbien de la Face. 



AU CLERGÉ FRANÇAIS. 

Au chantre sacré, à l'organiste il faut 
avaut tout une connaissance sohde du eliant 
traditionnel. Ce chant est le principe detoule 
musique liturgique. Nos pieux aucèlresl'oBt 
enîonué avec tant de foi et d'enthousiasme, 
qu'il retentira dans les siècles à venir. A 
nous le devoir de conserver ce chant pure' 
intact; de l'exécuter comme nos pères l'ou' 
écrit et chanté couformément aux prescrip- 
tions de l'Eglise. Un changement arbitraire 
de ses tons graves et puissants en détruit 
l'inspiration et empêche ainsi l'édification à(& 
lidèies. Toute altération de ce chaut estuDB 

DÉGRADATION CRIMINELLE. NOtre époqUÊ DC 

peut lui olfrir que les ressources de l'haf' 

ii'i Celte pro|josiiion se comiireridra saas diflîcu"^* 
en étudiant l'ensemble de son système. 
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monie qui lui donue delagiàce. Avez-\ous, 

cliantrcs et organistes, à nos solennités sain- 
tes, exécuté dignemeiil ce cLant, alors vous 
avez mérité les applaudissements de notre 
sainte Mère l'iiglise. 

Est-ce à dire pour cela qu'un chant plus 
uouveau, la musique motlerue, doive être 
exclue de nos temples? Telle n'est pas l'in- 
tention de l'Eglise, qui révère et conserve 
l'antique sans rejeter ce qui est uouveau. 
L'Eglise couvre de ses ailes protectrices tous 
les heaux-arls; elle les iavorise et s'en sert 
volontiers; elle ne bannit de son sanctuaire ni 
iiistrumeat, ni voix, ni individu; elle n'en 
ferme rentrée qu'à ce qui est profane et 
vulgaire. Les ai'ls progressent contiuuelle- 
inenl; particulièrement la musique a pris de 
nus jours un essor prodigieux, surtout la 
musique profane. Avec celle-ci la musique 
sacrée ne put marcher de i'rout; elle sembla 
même se conl'oiidreavec elle. De celte fusion 
malheureuse surgil pour ufs temples une 
musique tellement pauvre qu'il est rare d'y 
entendre des chants qui respirent le génie 
chrélien. Tel est le sort des beaux-arls dans 
les époques de transition L'auEorilé de l'E- 
glise, les voix rai es de quelques artistes ne 
peuvent arrêter le torrent; mais conservent 
à l'art son intégrité, son aspiration, comme 
une flamme sacrée qui échauffe les cœurs 
dans tous les temps. Les productions mau- 
vaises se détruisent elles-mêmes. Aussi de 
uns jours on commence à cnU'evoir qu'il y 
a une diil'ércnce entre ia musique sacrée, — 
style religieux, st\ le sévère — et la musique 
piofaue, — style ihéàtral, style liiire, — et 
que la première seulemeut, le style religieux, 
peut convenir à nos églises. Toute musique 
agréable n'est pas religieuse; celle-làseule 
est digue de ce nom, qui, conçue selon l'es- 
prit de l'Eglise, anime les paroles sacrées et 
nourrit la piété. Notre époque [.>eul-elle s'ac- 
quitter de cette noble làclie? Notre époque, 
comme toutes les autres, possède les moyens 
d'influence qui agissent sur les cœurs, en 
vain les chcniierait-elle dans le système du 
chant grégorien; nous pouvons bien ranger 
des tous, inventer des mélodies dans cette 
tonalité; mais l'inspiration, mais la foi de 
ces temps-là, ont disparu; de telles mélodies 
imitées ne sauraient atteindre l'effet désiré. 
Ce n'est pas chose nécessaire. (Quoique nos 
créations musicales n'aient point cette va- 
leur, notie système tonique olfre pourtant 
^ns les moyens d'expression noble et subli- 



me. Ajoute;^ à cela que l'auditeur est aésous 
l'influence du système actuel; auteur et au- 
diteur se trouvent donc dans les mêmes 
conditions hai moniques : carlesproduclions 
d'une époque sont appréciées par tes cou- 
tempoîains et oui une efficacité pleine et 
entière. Une seule chose est nécessaire : 
L'inspiration d'en haut!.' 

L'Église prescrivant léchant au prêti'e,lui 
en suppose les notions. Le bel art du chant 
doit donc entrer aussi dans le programme 
des études occlésiastiqucs, pour que le prê- 
tre reproduise les mélodies saintes avec 
conscience, avec dignité, d'une voix belle et 
flexible, à la plus grande édificalioa des fi- 
dèles. 

Nos ancêtres et surtout le pape S. Grégoire 
le Grand s'intéressèrent beaucoup au chaut 
iilitigique. Gc gniud hooune qui, à tant 
d'autres mérites émineuts, unit encore relui 
d'être le comiiositeur le plus érudil de son 
siècle, élablit pai tout des écoles de chant, 
en dirigea une lui - même eu favtur des 
jeunes clercs et n'ordonna aucun qui ne fût 
bien exercé <3ans cet art. Ainsi fut apprécié 
jadis le chant religieux ; les motifs qui en 
flrenl alteudre et obtenir de si grands elfets 
existèrent de tout temps et exislenl encore 
de nos jours. 

La sim|jle récitation de la parole ne suffit 
plus aux solennités du service divin, voilà 
pourquoi l'Église a introduit l'usage du 
chant. Ainsi l'office du dimanche commence 
par le chant d u prêtre et les principaux can- 
tiques de la grand'mcsse sont enloniiés par 
lui. Certainement rien u'estcafiable de con- 
tribuer à l'édification et au conteutemeut 
des fidèles comme le chaut bien exécuté du 
prêtre. Déjà celle salutation souvent répé- 
tée : Doutinus vobistuiii, ranime la piété et 
excite l'atljnle des deux chants princi|»aux 
de la Préface et du Paler. Ces quelques tons 
si mélodieux, toujours anciens et toujours 
nouveaux, posscdont je ne sais quelle force 
mystérieuse que l'Iisprit-Saint leur a com- 
muniquée, pour glorifier encore les paroles 
sublimes par lesquelles te prêtre doit agir 
sur une puissance imporlanle; celle puis- 
sance, c'est le peuple. Aussi le peu|ile est 
loin d'être indillérenl pour un don si beau, 
si propre à le réjouir et à l'édifier; en tonte 
occasion il lémoiguesa plus vive reconnais- 
sance. Combien de ces cliaiilres distingués 
sont entrés, depuis longtemps, dans le 
royaume de l'Iiai monie parfaite, et encore 
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dans les cœursdes su rvivants résonnenl leurs 
belles voix et produisent des fruits de salut 
et d'édificalioii ; c'est toujours avec une 
grande émotion qu'on se rappelle les heu- 
reux temps de nos devanciers où ces belles 
voix enseignaient et cbanlaientles louanges 
du Seigneur. 

Nous comprenons parfaitement que des 
voix forméeset harmonieuses seules peuvent 
animer et entretenir la piété et passer à l'im- 
mortalité. Qui ne voudrait se donner k peine 
de s'approprier par une application soute- 
nue cet heureux et puissant moyen d'édifi- 
cation, surtout dans notre France qui est si 
riche en belles voix? Il est rare en effet de 
rencontrer des hommes sans voix ou ayant 
une voix fausse ; la plupart possèdent une 
voix forte et sonore ainsi qu'une oreille fine 
et délicate ; on peut certainement, on doit 
les perfectionner toutes, pour satisfaire à 
l'Église qui prescrit le chant et veut édifier 
par un beau chant ; pour chanter agréable- 
ment au Seigneur un Cantique nouveau. 

Les chants du prêtre, selon l'esprit de l'É- 
glise, doivent être exécutés parluiseul, sans 
aucun accompagnement. 

Les paroles sublimes et les mélodies sain- 
tes réclament toute sa personne ; à lui d'y 
mettre son âme, tout son être. Évitez avec 
eoin tout ce qui pourrait gêner ou la noblesse 
de l'expression ou le génie de l'inspiration. 
L'institution des chants alternatifs du prêtre 
seul et du chœur, oii plusieurs voix se font 
entendre, est certes une institution bien 
sa^'e. L'organiste se gardera donc denlon- 
ner et d'accompagner le chant de l'ofriciaut. 
C'estau foiiddeson âme que le prêtre cher- 
chera le ton, qui sera toujours le ton conve- 
nable; à l'organiste et au chœurd'y répondre 
juste. Entonner, chercher le ton et écouter 
aà et là, tout cela ne peut que troubler et 
causer du désordre. Organiste et chantres 
font bien de se taire aussi pendant l'éléva- 
tion et la bénédiction du Saint-Sacrement. 
Le contraste de ce silence solennel produit 
le meilleur effet. 

Règle générale, l'organiste doit éviter tout 
ce qui est inutile et superflu et tout ce qui 
peut arrêter l'action du prêtre. Le silence 
de l'orgue souvent répété donne à ses sons 
qui frappent derechef nos oreilles plus de 
charme et d'agrément. 

Ce serait chose plus digne et plus utile de 
terminer tout office solennel par un chaut 
populaire convenable ; chaque fidèiey pour- 



rait prendre part et retirer du texte chanté 
quelque fruit salutaire. A cette fin, la lU 
brairie Ë. Repos possède des chants popu- 
laires deMM. Diétérich, Mnreau, Giély, .Mis, 
Jouve, Kunc, Grosjean. Dalmière et aulres 
auteurs des plus estimables, que l'oa peut 
exécuter avec ou sans accompagneineal 
d'orgue. Kienzl. 

Nota. — Consultez à ce sujet : St Augnst, fonftt. 
tiones. Si Bi^rnard de Aniiplionario. Boua dt dit. 
Psalmodia. Bossiiel, Maximes tl réflexions iw la co- 
médie. Cassian Collât, i. Si François de Saies, '"ofijfj. 
futions et instructions synodules Gui d Arezio tu 
Prologo priisaîco Aniiphonnrii. Dom Jauiilhac, La 
Science et la Pratique du Plain-chant (I). Navarnis, 
»'n enchiriaio de oraiione et hurU camntr.ts. liahaut 
Slaurus i fc. 3 de InstituHone derit. St Thomas 1. s. 
qumst. 76. Art, î. etc. etc. 
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LA SYMPHONIE A L'ORGUE 
II. 

SUITE ET FIN. 

Un jour cependant, arriva chez mon père 
un de ses amis nommé Kurz, riche mar- 
chand de bois des environs de Munich. L« 
bonhomme Kurz, à vrai dire, n'étail guère 
un homme à mon goût : il était riche et 
très-avare ; il ne savait que vendre, acheter 
et revendre, et dans cette roue, il tournait, 
en comptant son argent. Bref, M. Kurz 
était, à mes yeux, un homme à la façon de 
tous leshommes, c'est-à-dire un peu moins- 
que rien, pour moi, lils d'artiste, artiste, et 
qui n'aimais que les artistes. A l'aspect du 
marcliand, l'homme verl sortit à la hâte, 
mais Kurz l'avait déjà entrevu et reconnu, 
et le suivant des yeux : 

— Quel homme avez-vous recueilli chez 
vous ? dit-il à mon père ; vous avez là uu 
singulier hôte, sur ma parole et ma foi; 
cependant j'aurais plutôt parié qu'il était au 
fond de l'eau que dans votre maison ! 

— Vous le connaissez donc ? s'écria mon 
père avec une curiosité mal déguisée. 

— Si je le connais 1 dit M. Kurz. H ^ 
longtemps habité mon vdiage; il a nom 
lieze, il est charpentier de son état : ma'* 
c'est un homme fantasque, hébété, en- 
dormi, et qui s'occupe assez peu des cho- 
ses de ce bas monde. Il y a quelque temps 
que l'orgue de notre petite église, ayant 
rendu son dernier souffle, la commune re- 
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solut d'ec avoir un tout neuf ; et comme 
on ne gaurait se passer d'un orgue, on se 
réunit pour aviser. Mais le village est pau- 
vre, et l'on cherchait tous les moyens d'a- 
voir un orfïue, au meilleur marché possible, 
lorsque ce lîeze, aujourd'hui votre hôte, 
après y avoir longtemps pensé, nous pro- 
posa publiqtiemeutses bousservices.il avait, 
disait-il, une théorie à lui, une façon de 
construction dont il était l'inventeur, un 
problème, heureusement résolu, et pourvu 
qu'on le laissât faire, il se chargeait de cons- 
Iniire l'orgue à ses frais; il ne demandait 
que les matériaux. 

Il avait l'air si convaincu, son offre était 
d'ailleurs si désintéressée et si modeste, que 
pas un ne lui fit la moindre objection. 
« Compère, lui dit- on, vous aurez le bois, 
le plomb et Je fer de votre orgue, et que 
Dieu vous inspire ! » 

Aussilôt donc, voilà mon inventeur qui 
se met à l'ouvrage; il arrange, il dérange, 
il prépare; il appartient à son œuvre ; il y 
passe la nuit, il y passe le jour, il eu perd 
le boire et le manger. Enfin son œuvre est 
achevée, enfin un orgue immense, éclatant 
sous les feux du jour, se dresse au sommet 
du portail ! On criait : au miracle ! et jamais 
dans notre église on n'avait rien vu de si 
beau. 

Cependant les citadins, les villageois, le 
seigneur et ses vassaux, le chantre et ses 
assesseurs, poussés par une indicible curio- 
sité, s'en viennent, de toutes parts, admirer 
le chef-d'œuvre , et nous accourons tous, 
nous autres, les notables de l'endroit. Pen- 
sez donc, en ce moment, à la curiosité de 
tout ce monde, à l'attention universelle! A 
la fia donc, le voilà, le voilà sur son piédes- 
tal, cet orgue où va soupirer la prière, où la 
tempête va mugir, le voilà ! Beze cependant 
nous expliqup, à sa manière, le mécanisme 
et la curiosité de son précieux instrument; 
il entre, éloquemmenl, dans les plus minu- 
tieux détails; il poursuit d'une voix nette, 
et précise chacune de ses démonstrations. 

En même temps, pour démonstration 
'icrnière, et comprenant notre impatience, 
|l se met à l'orgue et, d'une main résolue, 
I' frappe hardiment sur les touches nou- 
velles des prières et des tempêtes. En ce 
moment, Dieu du ciel! nous étions tout 
weilles et tout silence... 0 désespoir! ô 
«Réception! Cet orgue aux cent mille voix, ce 
iiiracle inspiré, ce rendez- vous des quatre 



éléments, cette montagne d'harmonie et de 
lumière... à peines! ces orgues impuissan- 
tes ont rendu, sous la main de Beze, un son 
plaintif. Ce n'était pas même un son clair, 
limpide, harmonieux, uiie voix qui chante, 
ou qui se plaint... c'étaient des bruits rau- 
ques, sauvages, confus et sans aucun sens. 

Pourtant ce Beze allait toujours, aussi 
superbe et content que s'il eîit construit 
l'orgue de la Sainte-Chapelle! A la fin le 
vieil organiste de la paroisse, hors de lui, 
sort des rangs, impatient de nous montrer 
son savoir-faire et son inspiration, sur cet 
instrument si noble et si beau; mais cette 
fois l'orgue est rebelleà toute mélodie. Alors 
mille brocards de pleuvoir sur le malen- 
contreux ouvrier; alors d'une commune 
voix, son orgue esldéclaré détestable. Enfin, 
grand tumulte, et le croiriez- vous? il n'en 
fut point intimidé : il sortit en jetant sur 
nous un regard ironique, et comme s'il avait 
fait un chef-d'œuvre méconnu. Voilà, mon 
cher ami, l'hôte illustre et le grand musi- 
cien que vous avez en votre logis. 

Ainsi parla M. Kurz, avec cette facilité 
empesée d'un ignorant qui se sent assez 
d'argent pour être un fat. Je ne sais pas ce 
qu'il ajouta sur le bois perdu, et sur cet 
inutile instrument dont l'organiste de son 
village ne pouvait pas tirer un Kyrie elei- 
son, mais, à mou compte, il en avait assez 
dit, et il m'eût été impossible de l'entendre 
parler plus longtemps. Donc j'entrai dans le 
jardin pour rejoindre et consoler l'homme 
vert. Il était à sa place accoutumée, au pied 
du grand pommier, le visage tourné vers le 
soleil couchant. Quand il m'eut aperça : 

« — Voyez, me dit-il d'une voix émue, 
comment le soleil se couche au milieu de 
sa splendeur ! le ciel entier l'accompagne, 
et lui dit adieu, pendant que les étoiles, 
ces divines clailés, s'apprêtent à chanter ses 
louanges, et certes elles chantent mieux 
que nous! 

K 0 soleil!.... Qu'un nuage, en passaut, 
touche un de ses rayons, soudain le soleil 
disparaît, vaincu par la nuit. 

« Telle est l'histoire et l'emblème du Gé- 
nie; un ignorant, d'un mot, peut leternir... 
Attendez une heure, im jour..,, le premier 
souille aura chassé le nuage, et dissipé le 
blasphème et les blasphémateurs. » 

J'étais profondément ému de ces mélan- 
coliques paroles; je voulus rassurer mon 
ami, et dissiper sa tristesse. « Eh! me dit- 
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il, je ne crains rien ; mon âme ne sera pas 
troublée par le vulgaire ; je sais que le pro- 
grès n'est pas cliose si facile, et qu'attendre 
est tout en ce monde. La palieiire et l'exem- 
ple de nos pères nous ont enseigné que toute 
perfection est niée et repoiissée en son 
principe, et que le premier mouvement des 
hommes eelden'en pas vouloir. Ce qu'ils 
ne sauraent comprendre, ils le rejettent; 
qu'ils rencontrent un diamant brutj ils di- 
sent : C'eU un caillou.' Donnez-leur un ins- 
trument inroiinu, ils l'accusent d'impuis- 
sance!... Insensés et cruels ! 

<r Cela leur plaît de souffler dans leurs flû- 
tes poussives; de battre^ à coups redoublés, 
sur leurs tambours féroces; de racler leurs 
vieilles guitares; de hurler dans leurs vieux 
trombones. Mais donnez-leur quelque ma- 
chine éloquente et voisine du ciel, ils vont 
seréci ier, parce que leurs petites mainsmor- 
telles n'auront pas su en tirer même une 
chanson ! Olez-lcs de la routine, ils feront le 
signe de la croix, comme s'ils avaient Vu 
l'Antechnst! Heureusement, après Dieu, le 
temps est le maître, et d'ailleurs je ne suis 
pas un organiste, mais bien le constructeur 
d'un orgue immense, et ce n'est pas ma 
faute, à moi , si maintenant Tcruvre ac- 
complie est jilus forte et plus puissante que 
l'ouvrier, si elle résiste à celui qui l'a fuite ! 

« ilon œuvre attend un musicien qui soit 
digne du génie et de 1 inspiration cachée en 
ce monceau de cuivre et de bois sonore. Oui 
certes, je le dirais sur le bûcher de Jean 
Bus, le bel orgue que j'ai constrnit, ce 
grand ouvrage de mes mains, possède une 
âme... il faut un homme, à présent, qui ré- 
vèle celle lime endormie. C'est l'histoire du 
cheval d'Alexandre, il ne pouvait être monté 
que par Alexandre, il n'obéissait qu'a lui 
seul. » 

En même temps, le soleil jetait un der- 
nier adieu à tout le paysage ; la lumière, s'en 
allant par degrés, remontait au ciel en glis- 
sant légèrement sur les montagnes. « Mon 
ami, reprit Vhomme vert, qu'importe, d'ail- 
leurs, l'âme inseui-ible d'un iii.strument de 
bois ou de plomb, quand on pense à l'àme 
imnaortelle? Eh! que d'àmes errantes s'en 
vont dans cette enveloppe de rosée, embau- 
mée au parfum des fleurs! chercher là-baut 
une paix plus solide et phis durable que 
celle d'ici bas ! » 

Et quand la nuit fut venue : « Allons, me 
dit-il, allons, mon fils, jouer du violon. » 



Peu à peu, cependant, notre ville s'anima 
d'une foule nouvelle. L'heure dti concoias 

musical étant venue , les maîtres accouriK 
rent en foule et de toutes parts. C'était dan? 
toute la ville à qui donnerait l'hospitalité |, 
plus digne à tous ces grands noms. Uxwut- 
sique est l'orgueil et le bonheur de noln 
AUemagneinspirée. Ainsi, chaque foisqu'un 
nouvel arrivant nous était signalé, il étaii 
reçu comme un roi; son entrée était on 
triomphe véritable ; nous nous portions sut 
le passage de tous ces maîtres, pour les voir, 
pour les applaudir. 

Nous vîmes arriver tour à tour les mal- 
1res célèbres : Graun , l'inépuisable génit 
qui puisa ses inspirations dans sou cœur; 
Fursch et Ha^se , ses deux compagnons fi. 
deles; le grand Téléman, que nous aimit 
confié sa bonne ville de Hambourg; puisb 
jeune Gasmaun, dont l'Allemagne pressen- 
tait la gh ire future; enfin, nous vîmesar- 
river une lettre de Gluck lui-même, abseat, 
malgré lui, de celte fête des arts. Gluck eï- 
priuiaii à ses disciples combien il se repro- 
cbait son absence, et sa lettre se terminait 
par des vœux paternels pour l'art allemand. 
Ainsi se réunit, dans noire cité glorifiée, un 
véritable congrès des plus grands maîtra, 
et lel que son pareil ne se retrouvera p>s 
dans tout l'univers. 

Ces grands hommes étaient, en niènne 
temps, les plus simples et les meilleurs des 
hommes. Leurs conférences étaient presque 
publiques; elles avaient lieu dans le plus 
vaste salon de la meilleure auberge de la 
ville, à renseigne de Sainle-Céctle, fl là, on 
pouvait venir les entendre et les voir lanl 
qu'on voulait. Moi, timide et curieux, je ne 
manquai pas à cette grande tète, Je nae glis- 
sai entre les tables , je me cachai dans un 
coin. 0 bonheur! pendant des heures en- 
tières, j'écoutai ces discours merveilleuï; 
je contemplai ces nobles visages. 

Un soir qu'ils étaient tous réunis, elqne 
j'étais à mon poste, à les entendre, la con- 
versation vint à tomber sur ï' homme vert. 
Chacun répéta ce qu'il avait entendu diw 
d'un musicien mystérieux qui se cachait a 
tous les regards. 

— Par le ciel, dilGrauu, ilueserapa= 
dit que nous ne ferons pas connaissaoee 
avec un homme de génie et peut-être os 
infitrtuné! Mes enfants, laissons-le venir, 
qu'il soit des nôtres ; qu'il parle avec aouS, 
qu'il chante avec nous. 
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Alors moi, tremblant et courageux, je 
m'avaririi au milieu du groupe : 

— Mes maîtres, dis-je luimblmient , 
Cbomme dont vous jiai'iez est en efl'et un 
graud musicien , un génie inconnu , mais 
vous aurez beau l'inviter, il ne voudra pas 
venir. 

Tout étonnés ils répèlent : 

^ H ne voudra pas venirî 

Et mille questions se pressaient l'une et 
l'autre. Alors, les voyant attentifs, je leur 
racontai l'histoire de l'orgue du village voi- 
sin; et comment personne, à ce même orgue 
enchanté , incompris , ne pouvait tirer 
même une plainte! enfin, comment c'était 
là un grand sujet de reproche, un profond 
chagrin pour mou ami. 

Quand les maîtres eurent entendu cette 
histoire, ils furent saisis d'une grande ar- 
deur et d'une pitié profonde. 

— Mes amis, ditGraun,si vous y consen- 
tez, demain matiu^ de bonne heure, un beau 
jour de djmanclie, nous irons saluer cet or- 
gue rebelle, et par le roi David ! cela serait 
étrange s'il y avait, ici-bas, un instrument 
qui résistât à tant de maîtres réunis. 

A ces mois. Basse et Furrch aiiplaudirent, 
Téléman ajouta qu'il réfléchirait au moyen 
de ramener au pied de son orgue le mysté- 
rieux ouvrier qui l'avait fait ; le jeune Gus- 
mann s'écriait en poussant un soupir : 

— Mes amis, il y a un homme en ce mon- 
de qui tirerait des sons de la pierre. JMais 
où doue es-tu, notre maître divin, oii donc 
K-tii, Emmanuel Bach? 

ils se duanèrenl rendez-vous autour de 
l'orgue, à midi, pour le lendemain. 

Le lendemaiu, le plus beau jour se levait 
sur la petite é;^lise qui renfermait l'œuvre 
inerte et silencieuse du maître charpentier, 
lorsque deux hommes entrèrent dans l'église 
par la porte du cimetière. L'un de ces deux 
hommes était dans la force de l'âge; on 
voyait sur son large front la profondeur de 
s^s pensées; son graud œil bleu brillait d'un 
Mlat calme et doux; celui qui raccompa- 
gnait était un jeune homme, et d'un frais 
Visage éjianoui. 

— M;iîlre, disait-il, pourquoi vous arrêter 
*insi en chemiu'/ Qui vous pousse en cette 
«glise de village oîi rieu ne chante, où tout 

sombre et muet, à l'exemple de ces tom- 
beaux qui (lous entourent ï Après votre 
Pi'iereau Seigneur hàlez-vous, maître, liàtez- 
vous, et ne perdons pas du temps à visiter 



ces tiistes niui'ailles. Vous êtes déjà en 
retard de huit jours, et j'ai bien peur que la 
réunion des maîtres ne soit finie à fheure 
oii vous arriverez, 

— Mou fils, dit l'autre, une ynh invisible 
et qui retentit jusqu'au fond de muii cœur 
me pousse à pénétrer dans cette église. Un 
charme ici m'attire et m'arrête, et Je crois 
bien qnece silence efTrayanl ne tiendra pas 
contre ma volonté. Hier encore uti voyageur 
nous parlait d'un orgue mystérieux que pas 
une main moileUe n'a fait résonner! On 
l'admire, cl cependant on le proclame im- 
possible; les plus bienveillants prétendent 
que ceci est l'œuvre de Satan; tul'asentendu, 
ce voyageur appelait cet orgue le travail du 
délire. 

Allons donc! courage! et tentons l'aven- 
ture! Allou.s, et sachons enfin les fêles, les 
prières et les douleurs que ces orgues peu- 
vent contenir. Toi ccpeudan!, mon enfant, 
prête -nous l'aide et l'appui de tes jeunes 
.prières, je vais accompagnei- sur ce noble 
instrument, condamné par les gens habiles, 
la pri i're du malin. 

Ils entrèrent; le maître fut se recueillir, 
assis devant l'orgue dont son élève défendit 
la porie. Hieutôt l'église se remplit de lideles 
qui venaient pour entendre la messe du di- 
manche. A leur tour, les maîtres, exacts au 
rendez-vous, pénétrèrent sous ces y,oùles 
silencieuses; el (le prêtre était à i'autelj ils se 
mirent à genoux eu priant. 

Tout à coup, un bruit... venu du ciel, fait 
retentir la petite église. Endormi, il se ré- 
veille, et voilà que dessous divins s'exhalent 
de cet orgue inspiré, subitement, des plus 
mélodieuses passions. Les fidèles restent in- 
terdits comme s'ils entendaient un ange; les 
maîtres relèvent la téle, chacun cherchant 
quel est celui d'entre eux qui rend la vie et 
l'obéissance à ces registres muets? Alors ils 
s'épouvantent en se retrouvant tous à ge- 
noux iiia même place, et le prêtre, lui-même, 
est saisi d'une terreur secrète. Cependant, 
l'orgue éclatant de majesté, l'orgue enfin 
touché par une main puissante, un génie, 
était tour à tour grave, inspiré, sublime, 
harmonieux, mélancolique; tantôt flûte et 
tonnerre; louange à Dieu, terreur des hom- 
mes; prière, esprit, beauté, lumière, inspi- 
raiiou! Ou écoutait, on admirait, on restait 
proslerné. 

Dans celte foule, un homme seul levait 
une tête hardie, heureuse et superbe! C'était 
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Vhomme vert! Il se tenait près de l'autel, 
appuyé contre un pilier; sa joie était calme, 
et son orgueil [ileiu de majesté. A la Pm donc 
il assislaità l'accomp'issement de sou rêve! 

Il reconii iissait ton ouvrage auimé de sa 
pensée, et, da s sa reconnaissauce, il regar- 
dait le ciel. A la liti, sa pensée était mani- 
festée et comprise. A la (in, sa révélation 
était complète ! Il ne pleurait pas, il ne priait 
pas, il ne pouvait ni pleurer ni prier; il 
écoutait à peine; il se croyait le jouet d'un 
songe; il était le plus heureux de cutle heu- 
reuse foule émue, attendrie et passioni ée. 
Enfin, quand il vil que tous les reganls 
étaient lixés sur lui, et que rien ne résistait 
plus à ce triomphe éclatant de tomes les 
puissances de Tliarmonie, il sortit de l'église 
en s'inclinaut devant ces orgues sublimes, 
et la messe continua. 

La messe achevée, aussitôt les maîtres se 
pressèrent à la porte de l'orgue, encore fris- 
sonnant et plein de fièvre. Ils se hâtaient 
poursavoirsi sainte Cécile elle-même, l'amie 
et le chet' d"œuvre de Raphaël, n'était pas 
descendue exprès, du ciel, pour lui prêter 
son souffle inspirateur? 

— La porte s'ouvrit, — ils s'écrièrent 
tous : — Emmanuel Bach! — Emmanuel 
Bach ! 

C'était lui-même, Emmanuel Bach! — 
Aies amis, dit-il, bonjour, voici votre frère 
arrivé; mais où donc est l'homme de génie, 
où donc est-il le sublime artiste à qui nous 
devons ce chef-d'œuvre? Il faut que je l'em- 
brasse, ou plutôt que je me prosterne à ses 
pieds! 

Et les maîtres répondirent, au divin Em- 
manuel, que cet homme était invisible, et 
les maîtres ajoutèrent : — Maître, venez 
déjeuner à l'enseigne de Saifite-Cécile. 

Le soir venu, Emmanuel BachetGraun 
se promenaient dans le jardin de mon père. 
Ils cherchaient, ils appelaient mon ami, 
Vhomme vert. A la Qn, ils le trouvèrent, 
sous son arbre favori; mais dans quel état, 
6 ciel! La tète démon pauvre ami s'appuyait 
sur le tronc noueux du vieux pommier; son 
œil encore ouvert cherchait les derniers 
rayons du soleil; ses mains étaient étendues 
sur ses genoux... aucun mouvement à son 
cœur! 

Je me précipite, Emmanuel Bach se pré- 
cipite, Graun relevait celte noble tète, on 
l'appelle!... Il ouvre les yeux, ses mains se 
dilatent comme s'il voulait jouer de l'orgne, 



enfin, à l'aspect des maîtres étrangers ■ 

— Ah! dit-il, vous ici, mes maîlies; ahi 
vous ici, Emmanuel Barh, vous, mon Dieu 
de ce malin. Hélas! [lardonnez-moi, si jeoe 
vous l eçois pas avec tout le respect qui vouj 
est dû; Témotiou m'a tué; je succombe 
sous le bonheur; je suis écrasé par cestiivs. 
lères, adieu! adieu! Soyez heureux, vous 
qui sauvez ma gloire, adieu ! je meurs. 

Et comme il vit ces bonnes gens qui pieu, 
raient : 

— Oui, dit-il, je puis mourir; Graun a 
ma gauche. Emmanuel Bach à ma droite! 

Puis se tournant vers moi, il me tendit Is 
main. 

— Adieu, mon fils, me dit-il; vous, mes 
m.iîtres, bénissez-moi ! 

Les derniers rayons du beau soleil empor- 
tèreut l'àme de mon ami dans un nuage 
empourpré; le doux crépuscule tombnitsur 
ce cher visage comme un filel d'argent. 
Dans le lointain, tout faisait silence pour 
une simple et pieuse mélodie morluairo, 
qui s'échappait de la flûte et du cœur de 
Graun! 

L'àme de Vhomme vert est placée à côté 
des Bienheureux ! ! ! 

J. J 



CORIiESrONDANCE DE ROME 

Le meilleur et le plus bel éloge que l'on 
puisse l'aire d'une publication est de lui em- 
prunter ses idées. C'est ce que nous nous 
proposons de faire pour la Corresjiondanet 
de Rome, avec l'aulorisation de son direc- 
teur, le savant Mgr CtiaiUol, ainsi que nous 
le pratiquons déjà pour les Anakcla juris 
poniificii. 

— La S Congrégatinn des Rites, dans son asse» 
blCe onlinaire du 11 anùi, a npprouvé IViflice el te 
inesse [iropres du bienheureux Jean-B.ipiisie de Bkss 
fit du Ûi-niieureux Beimii-Josflpli l.abre. D.ins I» 
même sénnce, elle a autorisé la reprise de la causé du 
bienlieureuï Jean'BaplUte de Roasi pour la canooi- 
satioa. 

— Son Emineni'.e le cardinal-vicaire a publié « 
date du 18 auût Vluvito sacro suivant : 

Constantin par la miséricorde de Dieu, évéque d'Aj- 
bano, de la S. R. E. cardinal Patriii. archipiêlre d« 
la basilique, patriaiche de Sto-Marie-Majeure; i' 
cairD-généra! de Sa Sainteté; etc. 

Par un décret solennel du Vicaire de .lésiis-Chns'i 
Jean-Bupliste de Rossi a été élevé à l'honneur d* 
autels; et la S'èie de sa béatiflcMiion a été ci;fr 
lirée djns la basilique Vatican e le 13 mai Permet- 
Cet heureux événement a porté une grande F' 
dans le cœur de lou.s les liiièies, qui ont xtq"^ 
lin nouvel iutercesB<>ur dans le ciel, et spéciaUW* 
dans celui des ecclésiastiques qui dans le uou'» 
bienheureui coniempiem le modèle de tant 'J^ 'eJ! 
tus, surtout de la charité et do la patience dans 
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cKe ministt'rp. Mais a ^ti'^ grando! emm 

loiiics la il" Chnpiiiv àc riiisignc liasilique de 
gte-Marie ia Cnsmi>diti. qui a eu le bonliPiir de U' 
conip"''' n<""Li''* ses membres, ei de le voir 
(tninictIiA [leiidam de longues années piÈsite la même 
basiiiqiie pour être plus à même d'instruire cl de 
confesser les pnuvr-'^s qui Ini élaieiil si chers. En 
conaf''qi"'ice, te susdit chapitre, voulatil donner une 
aiieslalion de la joie que lui a fait éprouver l'exalla- 
lioii de son coilf>giie, et la dévotion affi clueuse qu'il 
professB pour lui, a résolu rie célébrer en son honiLeur 
un solenni'I trirtno le vendredi î», le samedi i5 et le 
riimanehe Î6 du mois courant; chacun rie ces jours, 
[a rnesse sulennelle sera célf'biée à <iii heures et i 
qîiatre heures rie f iprès-inidi on chnniera les vêpteâ 
suivi, s des cûmplies; ensuite de quoi on pninoncera 
r<i loge des vertus héroIiiu.'S du bîenhpiireuy. et la 
c.'ri'monie se terminera le troisième jnur ));ir l'hymne 
Ambrnsii-nne. Car un reseril en daii' du 17 conVani, 
Sîi S rintHift a riai|,'nÉ accnrder l'inilntijence t|p sept ans 
àceiii qui visiirront la Iwi^ilique l'un des jnurs sus- 
l'iionci'S, avec un cœur cuulrii, et l'iiidulsfence plé- 
nière à quiconque en visitant l'église un ih ci's niêmes 
j.iurs pour y prier pendant quelque lemps aux inlen- 
lions de Sa Siiiinet*"!, le creur contrit et viaiiuent 
lepeDtaiit, se confessera et recevra la sainte commu- 
nion. Ces indulgences sont applicable.? aux âmes du 
purgatoire. 

A pirtir du premier jour dn Iriduo, les chambres 
habitées par le saint pendant 9 ans seront ouvertes à 
la vi^ération publique. 

Vous avez donc, ô fidèles, un nouvel inlereessgur 
près le lrù;ie de la Divinité. .S'il brûla lorsqu'il était 
ïoyapenr sur la terre, de tant do zèle pour l'honneur 
(le Die», pour l'exallation du la sainte Eglise et pour 
!e salin des âmes, de quelle efficacité ni' seront pas 
ses prières d-ms le t ie( iioiir obtenir la paii et la tran- 
quillité de celte Eglise et la ^rràcH de nuire sahn, spi- 
rituel et éternel, si nous le prions dévulement après 
nous être lavés dans le b iin do la pénitence, nous être 
nourris du pain Eucharistique, après avoir vénéré 
ses reliques 

De notre résidence le, 18 aoiit 1860. 

C. Cinn. Vicaihe. 

— Un décret général Urhis et crbis de la S Conjiré- 
gatinndes Rites st-'tire que lorsque la fêle de l'initna. 
ciilée-Concepùon ne pourra pas éire célébrée le 8 dé- 
cetnhre, à cause du second dimanche de l'Avent, on 
devra la tran.stéreraii lundi qui -uit imniédi-ileui' nt, 
nonobstant luute tète rie inèm« rite qui pouira se ren- 
contrer en i;e jour. Cette nouvelle tlîspositioii devra 
elre insiirée dans les rubriques générales du calen- 
drier romam. I.edécri-t en quesliun poi-le la date du 
derniers^ * promulgué à Kome ces jours 

— La S. Congrégalton du Concile est consultée pour 
dispenser im clerc devenu irréfiulier par l'omission 
'le la première phalange de l'index rte la main droite, 
pour I ansoluiioti d'un |,rétre qui n'a pas rempli les 
lOit^.iiions des mess»s qu'il ne connaissait pas, pour 
la coirmmiHtion de cha.g. s imposées à un chapitre, 

ni sujel d un legs de tnes<e quolidieime. 
« ÏÏ" "'^•i''''' '^«l"*'n<='Psq"e: "conformément au Con- 
« eue «le Trente, l'évequ.- a les p|»s grands pouvoirs 
pour visiter tous les hôpitaux, les mi.nts de piété 
et (îénéralement tous les établissements pies » 
paroisse ''"'^ ™ "^"^ collaiion d'une 

. Lm\ P^™'sse soumise au droit de patronage 
• tant vacante, le candidat est présenté par le pa- 
. onmoMP^''"'"'^ 'i^"* l'examen aiiquei il a dû se 
« 1 a éiA " '^^ l''nst''utio!i canonique, 

tl aéi^ par p^^éque On a publié l'édit d'u- 
t nos ,i^„^7f°""^ ?^ ^'"^'t présenté pour former op- 
« ré é . ,'. f P'^^^^''- iilTs dans la chapelle de 
' veÙTl' chaticrlier ayant lu les lettres d'iu- 
« la hlrl.r ^'^Hue 1"! donne l'inslitulion en mettant 

ta lia eue sur i^te et en pn.nonçmt la rormuSe : 
« l'imn .., '""f*''""»* "ie l" parusse de N... . par 

« "iiuè'll' 't'^",'',*, P'-ocession de f,d suivant la 

' si'Ience ' P."',' '''"'^ ''"^ 

« lice , f"^*"'^ possession léeUe du béué- 



— Dn décret de la S. Congrégation de l'Indei du 
10 sepiembr- l»6li, p omulgué le 15, co.idamne les 
ouïratîcs suivranls : 

jcfn ^""^'9"'= <*e« Cantiques par Ernest Renan. Paris, 

De la réiovafion de l'Eglise, par l'Abbé J. H. Mi- 
ctton. Pans. 1860. 

Liberlé<! fie /'Eglise Gallicane , j|/m!!je; de droit nu- 
, f.f '<'>'"«'"7«e français, contenant les 83 Articles 
des libertés avec un commentaire, ta déclaration du 
cierge rfe 168i sur les limites de la /missmice ecclésias- 
tique, et la loi organique ee. ec. suivi d'un apnendice 
contenant p/m-teurs questions siir l'index, le pouvoir 
des légats, l'abus des excommunications et la question 
mmame, par M. Dupin, Oocfeitr en droit, Procureur 
gênerai iirei la Cour de cassation. Sénateur, etc. Cai is, 
avili 1860. Ouvr.ige déjà condamné pir le décret du 
5 avi il 184 '. 

La Rome des Papes, son origine, sei moeurs intimes, 
son si/sIcniK «dmimstrafif, imr un ancien membre de ta 
constituante rrmiaim; : traduction de l'ouvrage italien 
H onlnwes. Bile, lfl,">9 ; roiidam né Pii tniil.' l.itijjiiH 

Dei P/alosnp/ne dsr Lirchcnraetcr von Dr. Johannes 
Huher, a. ord. Prnfessor des PhUosoiMc an der Vni- 
versifaet Muenchen. Mv.enchen I8!i9(rfe*( .• Philosophia 
Intrum Ecclefiœ auc/ore Dr. Joannes Huber, Profes- 
snre exlraodinario Pkilosophiœ in Universitate Mona- 
ccnsi, .Monachii IS.i9, 

— Une notification de S. E. le cardinal-vicaire, du 
15 sepietnbre, prescrit la collecte le.mpore t-elii, à 
toutes les messes que l'on dira dans Rome et le dis- 
trict. 

— Notre Saint-Père le Pape, par billets de la secré- 
taireiie d Etat, a daigné conférer les charges sui- 
vantes. 

L'EinînontissimeelRévérendissime cardinal Anloine- 
Mane Lagiano de Azevedu est nommé pénitencier 
majeur. 

I/Eminenlissime et Révérendissime cardinal Prosper 
l-alerim est nommé prélet de la S. Congrégation du 
Concile. ° " 

i 'Kminenlissimeet Révérendîssime cardinal Théo- 
dore MertPl est n>mmé préfet de l'économie rie la 
^. t.ongregafon de la Propagande et pré.sident de 
lailmiiiistration de la révérende chambre des Spo- 

L'EminentjPsim» et Hévérendissi me cardinal Joseph 
Wilf'Si i-icom Ferri'tti est nommé abbé commendalaire 
de S Vincent et Anasiase aux trois fanlaines, et un des 
iruis cardinaux convisiteuis de la maison des caté- 
chiimt'nes. 

L'Etniiieotiss'me et Révérendissime cardinal Patrizi 
est nommé graiid-prie.ur du saint ordre militaire de 

Jérusalem. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Cent cinquante ihénlosiens, aspirants an sacer- 
doce, oui été admi.s. après les exam>ns d'usage au 
grand séminaire de Paris Soixante étudian's en plii- 
losophie élaienladmis dans la maison annexe de ce sé - 
minaire diocé ain, établie à Issv (hanlieti.. de Paris) 
à la suite des épreuv. s littéraires piéalables, pour 
l'année scolaire 1S6Û-1.S61. 

_— Mort de M Argel Wolffle, fils de feu M.Wolffle, 
pianiste, professeur de piano, ficieur d'orgues et mar- 
chand de musique à Anproiilétne. 

Organiste de la cathé Taie d' uigoiilême, professeur 
de piano empêché depuis un an et demi de remplir 
ses fondions et de donner ses leçons par suite ii'uoe 
douleur aiguë au pcignel droit, mort le 7 courant à 
1 ige de vingt-quatre ou vingt-ciuq ans. 

.^on exécution su- le piano était à la fois douce et 
btillaiite. — Son jeu, à l'urgue, rempli, comme son 
âme, (l'un senlimeni | rolonuétoent religieux ei poé- 
tique. Il ne s • livrait pas an premier venu, m lir- ceux 
tjni l'ont connu lonl une perte iiiimen.se, car sesqiia- 
lnés morales et arii>tiques et sa haute iiitelligence lui 
réservjient un avenir auquel il avait foi d'avance. — 
Pour parler au point de vue des lecteurs du plain- 
Cliantj cette mort nous enlève un jeune pianiste et 
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ur$ranist« pteia d'avenir et dont les idées, Eur la mu- 
citjne litur^riqiie ainsi que son eii'-cuiion, r^poniiaienl 
riiieuî qu'il n'arrive g;énérale[in!nt aux vcetu ces 
amateurs les plii< Jnilicifiix. 

Uij de ses amis, O.ti OE Ri'elle. 

— Le monde rathniiqne retiferme 1,007 C'Véchi's ou 
prélatiires possé^lant la juridiciiim ^pisi;opale sous di- 
vers liires. vioariiils apoBloliquPS, juridictions abbatia- 
les. ou territoires nulUvs diœcei-is 

Ces 1.007 diocèsps ou ci mon scri plions de lerri- 
loire qui jinrleril un antre noni, se fuhflivisent de la 
manière Siiivante: 6^1 pour rKurnpf, lis pour l'Asie, 
S9 pour l'AlVique, 146 pour l'Amérique, 23 pour l'O- 
ct-anin, 

L'Europe possède i patriarches, 48i évèques, 43 
concathédr lies, '.S abb'^s ou prieurs avec juridiclioii 
qu iBi-e|)isco| a|p, 6 cha|>el;iîns militiiires, 18 viciiires 
ou 'lél^g'iés et pn'feis npost<i|iqii«s, 

Il y ;i dans l'Asie 6 p U rlariilu'S 3 arclievëque.'!, 54 
évèques. 65 vicaires et pn'H''!-; apostoliques. 

l.'AI'riqaea 10 évèques et 13 vicaires et préfets apos- 
lolii(UPs. 

l/Amt^riqne a Î5 archevêques, 113 évè.iues et 9 vi- 
c.îires apostoliques. 

L'Oc^anie , 2 archevêques, tS évèques, S vicaires 
apnslolïiiHHS el 1 préfet iioosluliijue. 

Si nous vn ious connaître en détail la géographie 
eccié4astique de t'Euiope, nous trouvons leschiffies 
qui suivent : 

L'Italie possède : 1 patriarche, 47 archevêques, ?i 5 
évèques. 44co!ii;afhédrales, il territoires abba'iaui et 
1 cliapelaiu militaire. 

L'KspiS-'ne : 9 a'clievéqiies, 45 évèques, 1 con- 
calhédrile, 4 cliapelaiiis militaires ou prélets particu- 
t'mri. 

Le Portugal ; 1 patriarche, 4 archevêgnes et 14 évè- 
ques. 

La Fiance : 16 archevêques, 63 évèques et 1 chape- 
lain militaire. 

La lîi'ljriiiiie et la H iHande : 2 archevêques, 9 évè- 
qups. 1 viCMire apostolique ; 

i.Vmpiie aiitr chien : 16 archevêques 48 évèques, 
1 abbé, 1 chapelain uiililaire; 

La (^onfedéia ion germ uiique : 6 arclievêquss, 18 
l'véqiies, 3 vicaires et délégués aposloliqui'S; 

Le RoTfii urne-Uni de la Gramie-Bretagne : 3 arche- 
vêques, 38 évèques, 3 vii-air-s a)iosloliq. es; 

Le jiord de l'Europe : i archevêques, 14 évèques, 2 
vicaires apostoliques ; 

MaltP,Grèci>, 'rurquie : 6 archevêques, 14 évèques, 
8 vic:drps aiiostoliqiios et prélats sous divers tiin-s; 

I. a Suisse : 5 évè;ues, 1 abha etâ préfets apostoli- 
ques. 

- La terre est, peuplée d'nn milliard d'habitants. 
Tous les ans il en meurt 333,333,334, 

Chaque jour !H, 334 

Chaque Iseure 8,780 

Chaque minute 60 

Ces idées sont con(rebalancées par le nombre des 
naissa uces. 

Les gens mariés vivent plus lonrrlemps que des 
célibataires, et les iiens sobres se conserveni mieux. 

Les feran:ies atteignent dus facilenient la ciiiquau- 
laiiie que les hoiiitne? ; mais cet âge passé, elle..' ont 
moins rie chances île longévité que les hommes. 

l e nombre des hommes est à peu égal à celui des 
femmes 

t'a quart d''5 mâles roeurenl avant la septième an- 
née, et la moitié avaiit la dix-spptièine. Sur mille per- 
sonni'S, il y a un centenaire. Sur cent, il y a six 60". 
Sur cinq cents il y a un SO'-'. 

Les habitants du globe professent mille religions 
différentes. 

II. » parlent 8,064 langues différentes, ilont 387 en 
Europe, 896 en Asie, -J76 on Afrique, 1264 en Améri- 
que, sans compter les pays inconnus. 



B1BLI0GR.4PHIE 

— La M' livraison des Ânaltcla juris Pontiflcn 
(juillet et aoflt) conlii-nt, les articles, suivants : 

Du îecrei d« la conf.si-an. Tradition coiislunti de 
l'EyUst, Kapport du secrtl tacramtntel avec te droit 



naturel, le droit divin et le droit' eccUsinttiqiu. Bt u 
révélation dtrec/e ou indirecte, et de l'usarie des c/njj,, 
apprises en cunfessiun pnur lo gutivernenient exii. 
ne'ir. 

Ti-iiile' lies Congréga'iims se'cnlièrcs. Que l'approha. 
liun de ses mslituis est réservée ait Saini-Sii^ge. Iiisli- 
luts approuvas parS. Pic V jusqu'à nos j.uirs. 

/.p di-oif canunique en itulie au commencement ii 
ce sièrte. 

Ou s'abonne chez E. Repos. 5, rue Bonaparte, Paris, 

— Parmi les ouvriijçes didactiques et de théories 
que nous avons sous presse, nous annonçons, [mur 
paraître trcs-proch:dnemenl, une Métiwie éiêinenlairt 
et pratique du. plam chanl. qui se recoium.inde li'aii, 
tai;t uiiHiis, que son Jiuteur, M l'abbé Uiifay, nVna 
l'iit la rédaction qu'après un- application expérimi'iitf; 
dans le cours qu'il professe avec tanlde distiiictioaau 
yriiiiil séminaire de S.iint-Sulpice. 

Un-' pareille rocomiuaiidation noua dispense de Inutc 
autre lé ■lame, et aitssiiôi parue, nous nous enipiej. 
serons d'i-n donner coiiniiunication ii nos h-cleurs. 

Cetie Méibutle parait à la librairie de E. Repos. ' 

LES lŒClTS DU FOYER, tin volume iii-18 le l« 
de cliaqiie mois; piiï: 1 Ir. 

En souscrivant pour les lî volumes de l'année 
10 ir. seulement et envoi francu de chaque volume] 

Oiivniges déjà pHriis : 

LES CHRÉTIENS EN SYRIE, tableaux hisloritjiies 
LE MIIKT, mœurs diiTyrol. 

Ouvrages qui se suivront successivement: 

CiUNY et SAlNT-GEUMAIN-DE'-.-PRES, ou lej 
Casiinirs de Pokigne, tableaux historiques 

L'ESCLAVE, mœurs créoles. 

SODVENIR.S l)E LONDUES, tableaux historiques. 

ANftEl.lQUE GAGGiOl.l, uu les voies secrètes de U 
Providence, (épisode du xvi« siècle. 

UN MARTYR AU XI V= SIÈi:lE , tableaux histo- 
riques. 

ÉVELINE OU LA FILLE ADOPTfVE, scène de 
la vie réelle, 

ISABELLE DE CASTILLE KT fON* ÉrOQUE, 
tableaux liiRlonques. — l<^r volume, Is.ibelle de Cas- 
tille; i" viilmoe. l'Espsgne au xv^' siècle 

LE-i PASTEURS a; LEMANDd. - 1" volume, 
Léfscndes; 2" voiume, Nouvelles et Récits. 

Parmi les trop rares publications d'un caracièrc 
éminemineui^mural et relit,'teiix .jui se recommandent 
aux sympathies des lamilles chrétiennes et des biblio- 
thèques paruissiiiles, nous avons reniurqué et nous 
devons signaler ii i la série intéressante de petiis v i- 
himcs à D FRANC, laUeanx Insluriques, scènes et 
mœurs. /e'fleHdes que publie, sous cetiire LK.i RÉCITS 
DU FOYER, madame lacomiesse Drohajumka. 

Le nom seul de l'auteur, écrivain bien connu 
par ses productions catholiques, est une recomman- 
dation sulïiscinle, tant au point de vue de l'élégance 
de style, de l'intérêt, ne la forme de cliacun des r2 vo- 
lumes qui comp: seront la sousciipliun de l'année, que 
•sous le rappoit de piire é religieuse et uioiale. iPriJ 
frani-u: 1 Ip ; 10 Ir. les 12J. 

Deux volumes ont déjà paru: le premier, LES 
CHRETIENS EN SYRIE, est divisé en deux parties, 
toutes deiiï diins uu vériiable intéiét. 

La première partie ofifit* aux lecteurs une intéres- 
sante e^qlll.^se de la silnation aciuelle du Lib.m, par 
madame Drohdjowska : jo géuyraphie, hisioirt, 
les mœurs de ses haf'itaiits, la guerre suinte urtei m»- 
sulmans, les Mtirunitfs ,l'S Driiies . et enfin l'ailuiirible 
Icttredu souverain Poniireau pa' liaiche d'Antioche,et 
aux évèques du Liban, à l'occasion des horrib es mai- 
sacres ipii remientce premier volume de la colkction 
un livre tout d'actualité. 

La seconde partie, si us le tiire de Syrie au moytii 
âge. couiienl un rapide récit des Croisades, dù a I» 
plume spiriliiclle, conet-le, et surto^it éloquente d'utt 
savant eçclé.sia>lique qui a donné an résumé de l'tiis- 
toire de cette péi iode la pl us gloi ieuse de nos aon des, 
uu attrait de nature àcnp'iver le lecteur, et à recueil* 
lir dans son âme tes sentiments les plus pati iotiqu'.Si 
les plus dévoués aux iniéiéts et à la gloire tle l'Ê- 
glbe. 

^ Le second volume, LE MUET, mœurs du Tyfol,f^ 
d'un lout autre genre. OEuvre d'imagination par nia- 
dame la comle;i&e Drohojowska, ce petit ouvrag" jo»"' 
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au charma d'un récit émouvant de nombreuses et tl- 
(i;.|es description topographiques, et de saisissantes 
ncinliires rii* intsurs 

ta varii''Lé d'"i itiEideiits que i auteur fiit passer 
tour à tour scinp les ypiix du lecteur, l'impnWu dss 
silii.ilinns, les f.iit< Inisini-illufls qui s'y trotiveiU mè- 
i-i |fs sites divFiis ni'i ils sunt app«l s A suivre ses 
rcVVf, présentent le plus vifintérfii ; le sentiment re- 
liitipiis et la viip providentielle qui en p>»ssor(pnt, ne 
ueiifiit mimiuer, d'autre part, d'édifier tous les 
Jœ'irs clinHinns. 

Cest donc bien sincèrement, bisn instamnnent que 
notis recmninaiidons à nos lecteurs ces petits volumes 
dont l'utsliié, au point de vue de la propMgatinn des 
bonnes lectnres. est iiicontestible. Lamauviise Utté- 
raiiire, sous le rapport des mœurs, tend c-haipie jour 
j S( ivpan U'B (lavanl;i<Ç'', et comment enrayer ce pro- 
grès, cmniiient en arrêter le torrent désasireux. si ce 
nVsl en in''ttaiit en regarni d-s lectiii'es nuisibles, 
d'autres lectures de niitureàintércsser, non seulement 
s:illi d-inger, m-iis dans toutes coniiilions désirables 
ii Minralisaiion religieuse. 

N.ii(3"n sommes convaincus: écrire et rtjp^niire de 
itna livres est nue des œuvres les plus éminenles, les 
|ilijs uiiles lie naire époque 

Adresser les ''emindes a E. REPOS, libraire-é,di- 
leiir, *U, rue Uona,iarie. 

Librairie E. REI>0.*i. 

GUIDE 

THÉORIQUE ET PRATIQUE 

FOUR L\ 

MSTAURATIQN DU CHANT D'ÉGLISE 

\ons nous empressons d'anmnC'^r l'apprtriiion d'un 
livT.» lrè<-intéressant intitulé r « GnioE thkoriquk f.t 
rtATIQBK POUII L* RESTAUlUTins DU CUlNT d'églisk. par 
M. George^ Schmilt, organisie du grand orçiie de 
vint-s'ulpice, de l'égUsa des Carme^, maiire de cha- 
!i"l|p de S. M la reine d*Esp:*g-ne ; auteur dn Mu.'e'e de 
i'iiigaiiisit, du Nuiweau cantique paruhsîen, de l'Or- 
•iiMilr pratique, de la IHé'h't'le d h-irmunte apvliiue'* 
ai'ummpiigiiemen du plain-rhanl el de nombreuses 
compisitions de musique sacrée. 

Ce livre reiilerme des aperçus et des enseignntnents 
inialemeul neufs au sujet du cbant d'église et sur la 
méthode à suivre pour la formation des cbœurs et 
'l's inalirisps. I.e but que l'auteui se propose dans son 
lijre, rsl irraiid ei noiii avons lacontiance iin'il sera 
il une-gruade ntiliié p.iur tous ceux qui s'occupcntde 
«iTCwsaiioa du chaul sacré dans les masses^ 

II) an vol gr. iu-8jésus glacé l'rix nef franco.? f.50 

Très prochainement p.miitra un ouvrafre pour orgue, 
même auteur, sous le litre: L'OHGL'E MODEKNE 
0 I.V-vKT DE PRKLUDER PEND.^NT LES OFFICES 
"It.NS. La réputation de l'auteur esi trop bien éta- 
"ie pour que nous insistions sur la valeur et l'oppor- 
iimifi de cet ouvrage; — l'orjîaniste et l'amateur 
ruineront un riche cboii de morceaui d'orgue [«jur 
^'UleslMS circonsiatices qui assurent la variété ries of- 
W>^s calliuiiques. L'ouvrage sera accompugiié d'une 
tab,e explicative. 

One nouvelle feuille liebciomaclaire inti- 
wieé : Journal dks Coutu.mes m la Cour he 

'■S.I.NCE £T DES GoL'RS ÉTRANGÈIIES , fOluJée et 

i^li'is't'e par le buroti de KeiUziiijer, (i. rue 
■idi'eiigo, a jutru depuis le commeDcemeut 
'Je celle auuee. 

tJix mois (Je succès ont sanctionné la rai- 
•^'11 iJ elre de or.tte élégante entreprise; grâce 
•'•oii exccUeiiie réd.ielion, au clioix ei a la 
^' '"'le (le ses éléineuiï!, le Journal des coa- 
; '"^ dc (a Cour de France n pris un tres- 
^ : ei.-or; il ot'cupe aujourd'hui un des 
dûmad'ure-"^* parnii nos publications heb- 

j . AîfniKîiiàeot pour la France : 

mots : 6 fr. - 6 mois : H fr. — Un an : îO fr. 



LE 

TUÉSOn DE L'ORG.^XISTE 

58 PIÈCES DE PLAIN-CHAM LES PLUS USUELLES 

avec 

ACCnillP.lCSC«E)iT D'ORCl'S EN MCI-BOmOT 
EXTRAITES DE VjynPHO.\AIRE Eï DtJ GRADUEL 

à l'usage 

de tous les diocèses qui sttivent le rite romain. 

AKTIPHONAIRE 

1. F.iux-bourdotis îles psaumes pour les 
huit tons et leurs variantes. -2. Cliaiildes 
Benedicamus , 9 variatiles. :i. Te Deum. 
4. Lucis crmlor. In maniis ordiiiain; et 
du temps de PAques. 6. Anlieiine, Alrna, 
pour i'Aveiit. 7. Ave regina. H. Rm/ina 
cœli 9. Salve regina, pour les saints. 10. O 
saluiaris. !l. Adorate. \'î. Slahat ma- 
ter. t;j, Siib tuuni. il Psauuie Miserere, 
in. P.irce Dmine. 10. TmIuiu ergo. 17. Ace 
veruin. m. Pro^e IniAukita 19. /î(jra(e pour 
l'Avent. 20. Adesle pour Noël. 21 . Allende 
pour le Carêtîie. 2-2. 0 filii. 23. Adoremus 
avec son psaume. 

6RADUEL 

i . Kyrie poui' les fêtes de 1'* et 2= classe. 
2. Ghria in excehis. à. Sane.lm. 4. Agnus. 
o. Kfirie pour les Cêies doubles et ordinaires. 
6. Gloria. '. Samius. 8. Atjnus. 9 Po ir les 
dimanches de l'auiipe Ki/rie. lO. Gloria. 
M.Sanoius. 12. A'jnm. 13. Pour l'Avent, 
le Carême, K>jrie. 14. Sanctuit. !.'>, Aqnm. 
16. Pèles de la sainte Vierge, K<irie. il. Glo- 
ria. 18. Samius. 19. Agnas. 20'. Credo pour 
es fêles el dimanches. 21. Cret/o pour les 
■doubles majeurs, 5M(m. 22. Autre Credo 
du I" mode. -23. Crcrfo de Dumoul, V mode. 
24. K\jrip dit Fms bunilalis, 25. Retor 
cosmipie Kyrie. 20. Sanclus. 27. Agnus. 
28. iMesse n" 3. Kgrie 29. Gloria. JO Sanc- 
tus. ai. Agnus. 32. Veni crealor. 33. Ré- 
ponse à Ile missa est. Hi. Autre. 3o. Autre. 
2grands in-8Mésus. Prix net fraueo.7 f. 30 
Chez E. Repos, libraire-éditeur, 40, rue 
Bonaparte, Paris. 



GORRESPOiNDANCE DE ROME 

FEUILLE RiaiGlEUSE 
PHILOSOPHIQUE ET LITTÉRAIRE 

Paraissant à Rome lu»} les Samedis. 

Cette feuille, qui parait depuis le \" août 1860 
rend compte des savants uvivaiix des Académies ro-' 
manies, des Ecoles et Cuiversilés de la Ville Sainte 
Elle publie les actes de l'autorité ecciésiasiique La 
clirouiqiie, qui .se trouve à la lia de chaque numéro 
enregistre les fa ts tes plus importants de a semaine. 

Les orconsiances actuelles doimeniuu intérêt tout 
spécial â cette précieuse ^lUblicaiion. 

Ctiaq.ie n iméro forme huit pages grand in-4* à 
deux colonnes. Les iï numéros de l'année formeront 
un très-beau volume. 

Le p ix de l'abonnement pour la France est de îtt fr 
par an. 

Les atwnnements parlent du 1« août 1860. 
On s'abonne à Pa is, par un mandat sur la poste 
cheï E. Repos, 40, rue bonaparte. ' 

B. Kefos. Libraire-Éditeur ropoDiible. 
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LE NOUVEAU PAROISSIEN 

DES FIDÈLES 

D'APRES LE msSEL ET LE BKLVIÂIRS ROMAINS 

LES OFFICES QÉNÛRAI.EMEKT AnTOSlSÉS 
fARUCODR DK hOME, COMPttlS CEUX MODVBLLEIIKST 
PLACÉS DAK8 LE CALEHDBIEB 

dej Éptttej et des Evangiles en françaiSi 
du Chemia de la Croix, de l'Office de la Vierge, etc. 

A L'U»AGE 

de tous les Diocèses qui suivent le Rit Romain. 

APPBOUTÉ PAR L'aOTORItÉ E C 0 LES 1 A SI I Q U E 
CIHQUIÉMB ÉnlTIOM 

Ijoli ï., petit in-L«. l-'rix net, broché, (Varie». 1 f. 

Relié proprement 2 f, 50 

Gniifré, doré sur tr., en rhaprin. . ds4 f, à 25 f. 

' PASSION 

DE NOTRE -SEIGNEUll JÉSUS -CHRIST 

TlniÎE K'DN manuscrit BES CfiESTINS DE l'AHia 

( vol. in-t glacé : 3 f . ; franco 3 f. 30; relié, franco, 5 f . 50 
Un des carattèrcs les plus remarquables du mou- 
vement lituigique qui s opère, depuis quelques an- 
nées, c'esl le désir de restiluer le Plain-Cliant, de le 
replacer dmis les conditions de son origine, et de 
rendre ainsi à celle partie do culte catholique cette 
antique beauté qui ravissait le siècle de saint Gfégoire 
le Grand Pnur atteindre ce but, [)lusieurs hommes de 
sciei ce et de foi se sont mis à fouiller dans les trésors 
mannscrits du moven âge pour découvrir la meil- 
leure notation du Cliant grégorien, les signes qui en 
assuraient la bonne eiéculion, afin de lui maintenir 
sur les ilmes l'ascendant de sa destination religieuse. 
M. l'abbé Raillard, dans son ardeur pour les décou- 
vertes qui se rattachent à ce côté de la Liliirgie, a 
rencontré un vieux manuscrit où se lrou\p un chant 
de la Viission de Jésus-Christ, qui ne ressemble à au- 
cun de ceux auxquels notre oreille est habituée, et 
l'emporte sur tout ce que nous connaissons en ce 
genre. Lhs notes y sont de trois espèces : les longues, 
fitîuvées jiarde.^ carrées à queue; les brèves, par des 
carrées simplet; et les semi-brèves par des losanges. 

Niius ne doutons pas que ce cliant soit adopié, prri-- 
férablemenl à lout autre, dans toutes les éj^lises où 
l'un r;liaijte la Passion du Dimanche des Rameaux et 
du Vendredi-Saint. Car on ne peut manqupr de re- 
connaîtte tout de suite l'incunlestHlile supériorité de 
ce chant sur tous ceux qui sont actuellement connus. 
Ses modulations sont toujours pures, sobre.s, natu- 
relles, el néanmoins très-expressives On remarquera 
surtout celle qui pst appliquée aux paroles de Notre- 
Seigneur i Eli, EU, Jumma sabaciani; c'esl le cri de 
la plus eïcessive désolation. L'abbé Abkauo. 

niCTIONIVAI UE 

niSTOUI()ie, LlTURGIQljE ET TOÉOLOGIQl'E 

DE PLAIM-GHAMT 

ET DE MUSIQUE D'ÉGLISE 
Al MOYEN AGE ET JJANS l,ES UWH MODERNES 
Par M. J, D'OR-TIGUE 

Un vol. gr. in-R, de 1600 coioniies, franca, 12 fr. 
On lit dans un journal le conseil suivant, donné par 
M. Fétis : 

« Le OtfHoimaiM ïi'urpiquc, hifloriqueet théorfqut 
àe l'Iaiii-Chartt et de Mustque d'Église que le savant 
M. Joseph d'Ortigue a publié, est, ce que l'on peut 
nommer, les vraies sources d'une science de bon aloi 
en f-iil de musique plane. 

« Vous Tf pniserpï longtemps et à pleines mains. 
Lorsque vous vous en serez assimilé tous les trésors, 
vous aurez (ait un pas immense. 

« Je vous engage à n'abandonner la méditation de 
cet ouvrage qu'après l'avoir lu el relu vin;;î fois II 
offre une nourriture forte et substantielle. C'est là que 
tous les écrivains actuels cherchent leurs plus pré- 
cieux documents, el comme la mine est inépuisable, 
•vous l'explorerez toujours, et toujours vous y décou- 
vrirez de nûàvellei hcliesses. > 



LE SAINT DE CHAQUE JOUR 

SSLOn LS BIT ROBAIII 



A t'LSAOK 



DE TOUTES LBS COMMUNAUTES BELIGIEUSES 

APPROUVÉ 

PAE m. SS. LES ÉVÊQUES DE NANCY ET DE SAnil-Ut 
Par M. l'Abbé GHAPIA, 

1 beau vol. in-12, de 630 p., prix nel, franco, 2 (, 

On comprendra aisément l'opportunité de cet ou- 
vrage. Dn mouvement, qui devient de plus en pigj 
général, pousse les églises de France à l'unité deU 
prière liturgique : unité si peu comprise chei nom 
dans le cours du dix-huitième siècle; unité déslfjy» 
cependant, la prière étant l'épannuissemenlde U Foj, 
de l'Espérance el de la Chariié. et la Foi, base de nm 
le reste, devant être dnb; unité adorable en toiiltai, 
formant un faisceau imique des élans du cœur hu- 
main vers le ciel. La prière de chacun peut, doit nièmî 
être individuelle, et pn»* là, multiple; mais la m^tt 
publique, la liturgie devrait être iicts, comme l'Eglise 

est DKE. 

La liturgie romaint nous ramène les sainte, ji 
connus, tant aimés de nos pères. Sous préteiie è 
conserver au Seigneur sa gloire, on IfS avait eiclm 
des jours de dimanche, comme si leur gloire n'éiaii 
pris celle de Dieu lui-même. De là, le peuple fidèle, 
qui ne peut fréquenter l'église que le dimanche, ei 
est venu à les oublier presque entièrement ; oui.td 
s>iints, les héros de notre foi, nous sont à peine conniii, 
même de nom. On n'a plus leurs puissants eiemplei 
sous les yeux, et on ne les imite plus ; â hien .sujit 
le rœnr humain, les préceptes, les leçons les plut 
éloquentes lui font peu; les exemples lui lontpresqiit 
tout, fie craignons pas d'attribuer, en grande parte, 
le nianque de piété qui règne rie nos jouis, en Frante, 
surtout parmi les hommes, à. l'absence de KéritaUu 
Vies dhs saints, pour le peuple, dans toute la naîveii 
de la fui en l'ord re lurnaturel, mises à l» varltt it 
tous et luet par tous. 

Les saints, tes grands saints de l'Eglise reviennem 
au peuple ■ souvent, le dimanche, nous faisons l'ol- 
fice de l'un de ces chrétiens illustres qui ont cmifa 
lu ciel On désire les connaître, it faut en lire la rie. 
Mais où la trouver celte vie? Comment l'aller cher- 
cher dans les grands recueils qui en ont été faits! Et 
même, où trouver \^tnsemtile de tous les saints de 11 
liturgie romaine* Il était donc uiik de compnser w 
recueil de ce genre, qui soil à la fois coinp'et,d'aii 
volume peu considérable, et d'un prix assez bas pour 
être acheté p.ir toutes les personnes de bonne volouH. 
même les plus pauvres. 

Nous ne sachions pas qu'on ait tenté aucun ourragf 
dans ce sens; car l'auteur ne s'psl pas proposé de Jra- 
daire les légendes du bréviaire, admirable» saii 
doute, mais imufflsanles ?i son dessein; il a résimi*. 
en puisant à des sources vénérables, loule la mbslnui 
de l'histoire de nos héros sacrés, tellement qu'» 
puisse les connaîire d>m~ leur beauté et leur gran- 
deur. H a aussi essayé d'ï répandre un peudeœtK 
onction, si nécessaire , et cependant si rare dan» l" 
recueils de ce genre. One pensée simple, liitH^ 
brièvement exprimée, sortant du texte comme 
fleur de sa tige, résumR chaque légende. 

U donne dans un seul volume la Visoktkosi* 
Sants de la LiTURcm ROUAiHE; pour les JOUIS OÙ ca* 
liturgie ne nous en offre pas. ou n'offre qnuBel'- 
gende peu intéressante. U a choisi, d'ailleurs: oans» 
cas, les vies sont marquées d'un astérisque. I' 
aussi une courte insiruciion sur chacune desleW- 
l'année, uni fixes que mobiles. , 

A la suite de la Vie du Saint de chaqm }»■ 
M. Chapia a inscrit les autres saints do marlyraW' 
pour que chaque Ûdèle connaisse au moins ^^f^ 
h fèto de son patron, pour qu'on puisse fac>!«^ 
aussi choisir un nom à un enfant parmi les ^^^^ 
jour de sanaisssance ou de son baptême, et enn^ 
pour édifier par la multitude des noms inscrits ai"^ 
talogue de l'Eglise, et honorés d'un culte P"'}'"*^ 

L'Auteur oDre ce travail, pénible el dilhci e, " 
fait avec amour, à Jésus, le Roi, el à i'"''"'','* f.^ 
de tous les Saints, et leur demande de 
lui donnant de produire un doux fruit dans iesai" 
La Rédaction dd Plais-Cbaot. 



Imprimé par Charles Noblet, me Soulïlot, 18. 
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A NOS ABONNÉS. 

En publiant le dernier numéro de la pre- 
mière année du Plais-Ghaist, nous devons 
aiinoricer à nos lecteurs une nouvelle qu'ils 
auront sans doute autant de plaisir à rece- 
voir que nous en avons uaus-méme à la 
leur donner. 

M. Adrien de la Page, ainsi qu'on a pu 
le voir dans notre numéro de novembre et 
dont la collaboration nous était acquise, 
prendra la direction de notre feuille à par- 
tir du 1" janvier 1861, 

M. de La Fage se propose d'exposer lui- 
même, en tête de son premier numéro, le 
plan qu'il suivra et les améliorations qui 
seront introduites. Le PLAm-Cn.\NT, que ses 
Jeteurs en soient bien convaincus, n est 
point destiné à une existence éphémère ; au 
contraire, nous avons toute espérance de 
voir sa carrière se prolonger durant une 
'oDgue suite d'années, et offrir à tous les 
StHis de la musique religieuse une lecture 
mstruclive et intéressante, et à ceux qui 
s'occupent par eux-mêmes de celte branche 
Si importante de l'arl, une tribune où ils 
Poarront exposer librement leurs opinions. 

Le Puix-Ciiant. 



même lorsqu'elles seraient contraires aux 
nAlres, sauf, bien entendu, à ce que nous 
en discutions avec eux la valeur. En effet, 
notre Plain-Chast n'est point le prospectus 
d'une maison de commerce, mais une fon- 
dation établie dans le but de soutenir les 
saines doctrines de nos jours trop souvent 
abandonnées, oubliées ou méconnues, et 
d'aider, par tous les moyens dont nous pou- 
vons disposer, à leur propagation. 

Le nom du nouveau Rédacteur en chef se 
recommande assez par lui-même pour que 
nous n'ayons pas besoin de faire ici l'éloge 
de ses nombreux travaux, et comme com- 
positeur et comme écrivain musical. La 
réputation qu'il s'est acquise sous ce dernier 
point de vue en traitant à peu près de toutes 
les hautes questions de l'arl, et en s'appli- 
quant plus spécialement à l'étude de toutes 
les parties de la musique sacrée, jusque dans 
leurs moindres détails, ne repose pas seu- 
lement sur sa vaste instruction, sur son ta- 
lent dans l'art d'écrire, sur la sûreté de son 
goût et de son jugement; ce qui apar-dessus 
tout contribué à établir cette réputation, 
c'est l'impartialité de l'auteur, c'est l'indé- 
pendance et la droiture de ses opinions, en- 

13 
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fin, le dé voû ment à l'art pour l'art lui-même 
dont il a constamment fait preuve depuis 
ses premiers débuts. Nous osons croire que 
parmi les lecteurs présents et à venir de 
notre feuille, pas un ne se trouvera en cou- 
tradiclion avec nous dans l'opinion que nous 
venons d'exprimer, et dont les livraisons 
subséquentes de notre journal ne peuvent 
être que la confirmation. 

Félicitons-nous de voir le Plaih-Chant 
confié à de telles mains qui, en assurant son 
succès, assurent aussi le triomphe des doc- 
trines les plus pure s de la musique religieuse, 
en aidant à sa propagation, en élargissant sa 
sphère, en en faisant comprendre et connaître 
de plus en plus les véritables beautés, el en 
augmentant ainsi le nombre de ceux qui lui 
rendent de justes et de sincères hommages. 

La Rédaction. 



ARCHÉOLOGIE. 

Divers manuscrits de plain-chant ont été 
depuis quelque temps en mainte circons- 
tance fort prônés. Nous voulons parler de 
l'AntipUonaire de Montpellier découvert par 
M. Danjou et transcrit en fac-similé par 
M. Nisard, que nous connaissons, et de 
l'Antiphonaire de St-Gall, que nous ne con- 
naissons pas. 

Pour notre part nous venons signaler 
aujourd'hui des manuscrits bien précieux 
et d'une authenticité incontestable. 

Dans la chambre du Trésor de la cathé- 
drale de Trêves, se trouvent quatre volumes 
écrits sur parchemin copiés au xiv siècle sur 
des manuscrits plus anciens. On tient pour 
certain que les manuscrits sm' lesquels on 
a copié, avaient été écrits au vup ou au 
ixe siècle, dans le temps Charlemagne, sous 
l'archevêque de Trêves Wéomadus, l'an 774, 
BOUS rarchevèquc deTrèves Amalhaj'iusFor' 
tunatus, aidé par Helisachar, abbé du cou- 
vent des bénédictins de Saint-Maximin à 
Trêves. Depuis ce temps, ce chant fut en 
usage à Trêves, ce qui est attesté par 
beaucoup d'auteurs du moyen âge et tout 
récemment par feu le révérend père Lam- 
billotte. Eu 1845 et 1846, ces Antiplio- 
naires et Graduels furent de nouveau tran- 
scrits, et ces nouvelles transcriptions sont 



aujourd'hui en usage pour le service de ij 
cathédrale de Trêves (1). 

Jean -Jacques Moser, dans son livre du 
droit de VElat, qui fut publié en 1740, sous le 
règne de Georges de Schœuborn, prince- 
électeur et archevêque de Trêves, reconnati 
el signale le plain-chant de ce diocèse. 

ot L'archevêché de Trêves, dit-il, a conser- 
vé divers usages, entre autres, son Rî(wspour 
les heures, pro horis canonicis, qui se perd 
dans les premiers temps du christianisme, 
quelques autres cérémonies particuhères, et 
surtout une manière particulière de chanter 
le Plain-chant, et Ton est généralement 
d'accord de trouver ce chant plus agréable 
que le canlus gregorianus de bien d'autres 
diocèses, et surtout plus agréable que celui 
qui est en usage dans les églises de France, i 

Brower, Annal. Trevir., tom. I, page 382, 
dit ; -qu'on envoya, sous Charlemagne el 
sous l'épiscopat de Wéomadus, en 774, des 
chantres à Rome pour apprendre le chant 
romain et l'introduire dans les églises de 
l'empire carlovingien. «Altius nimirumhœc 
« etab ipsisGregoriiMagni moribus accersi- 
a ta consuetudo ; eratque palàm, Galliarum 
« et Germania) Ecclesias vocum inconstan- 
e lia plurimum laborare, cum restituta 
« sœpius arle, etsubmissisidentidem Roma 
a cantoribus jucunda el suavia omittentes, 
« vitio quodam insito, grandia et sineni- 
« tore sonantia redderent. » C'est bien plu5 
K haut, c'est aux usages mêmes contempo- 
a rains de Grégoire le Grand, que remonte 
a cette habitude, et il était de notoriété que 
« les églises des Gaules et de la Germanie 
« étaient celles qui péchaient le plus par la 
« discordance des voix, parce que s'iuqiiié- 
« tant peu de la restauration do l'ai't sur 
a bien des points, et de ce que faisaient leî 
a chantres de l'obédience de Rome, et né- 
a gligeant l'agréable etledoux, elles ne fai- 
9 salent résonner sous l'iiiUuence d'un ïice 
« d'organe que des sons exagérés et sans 
« netteté. » 

D'après le jugement des connaisseurs ec- 
clésiastiques et laïques, les mélodies dtt 
Plain-Chant du diocèse de Trêves ont quel' 
que chose de doux et d'agréable, elles sont 
faciles à chanter, elles prédisposent le cœur 
et l'oreilie des fidèles au sentiment de re- 

(1) La ElbliothÈqofldecelte ville possèdaésalemeti< 
im Antiphonaire écrit au x" siècle ; ce rresi l","'!* 
copie faite sur le livre de Bomanus et enfoye ne 
St-Gall à Trêves. 
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cueillement, et on devrait, selon nous, pré- 
férer ce chant à beaucoup d'autres. 

Ud document bien important au sujet du 
plain-Chant du diocèse de Trêves, se trouve 
dans le livre De ordine Aniiphonarii d'Ama- 
iarius Fortunatus (1), archevêque de Trêves, 
qui vivait vers l'an 814. 

Comme le cliaat de Trêves remonte vers 
ce temps, et qu'il se dislingue parlaitement 
du plain-chantchanté à Metz (remarque que 
fait Foi'tunatus), il est donc très-intéressant 
de citer ici l'opinion contenue dans le pro- 
logue ne oi'dine Antipkomrii, « Namquam 
t fui raissus Romam sancto et christiauis- 
a simo imperatore Ludovico ad sanctum et 
a reverendissimum papam Gregorium de 
a memoralis voluminibus, retulit mihi ita 
« idem papa : Antiphonarium non habeo 
« quem possim mittere (ilio mec domino, 
f Imperalori, quum hos, quos liabuimus, 
i \Vala(2) quandofunctus est huic legatione 
« aliqua, abduxit eos hinc secum in Frau- 
(T ciam. Quaî memorata volumina contuli 
« cum Qostris antiphonariis, invenique ea 
« discrepare a nostris non solum in ordine, 
a verum etiam in verbis et multitudiue 
« Itesponsoriorum et Antiphonarum, quas 
« nos non cantamus. Nam in multis ratio- 
a nalibus statuta reperi noslra volumina, 
« quam essent illa, Mirabar, quo modo fac- 
t tum sit, quod mater et filia tantum a se 
t discreparent. Inveni in une volumine 

< memoratorura Autiphouariorum ex bis 
* quae infra coutinebantur, esse illud ordi - 
« iiatum prisco temporo ad Adriano apostti- 
« lico. Cognovi uostra volumina autiquiora 

< esse aliquaalo tempera volumine ilio ro- 
« raana; urbis. In quibus tamen alicubi 
» cognovi corrigi posse uostra ab illis, et in 
!■ aliquibus nostra esse rationabilius et sa- 



[•) prôner, annal. Trevis. lih. 8, tom I, page 396. 
« UiHd Amalarius Gregorium II Pontificem, qiiirl 
'neouorum S. Itom. Eccl. archiiiiacoiium professls et 
«lerrogando, qiiid alj iii perconlaïus esset, uaiii a 
«agistns pnncipis Ecclesise, qiiid a Gallis, qui Ims 
ystros audicranl, tiiiosgue llomatii caïuus siii 
iieiodiurr, prfmiim docneraiit, liausisso, niisi|iiaiii 
Mssmiulavit, qui in candide et ssepe laudnus chid- 
.onîV.'; qu'Amelaire gagna à iiilerroger Gré- 

Koireliiesouveraiii Pontife,ei;Tliéodoro, archidiacre 

ue la sainte Eglise romaine, ce qu'il apprit d'eux, 
« na'^'i ri" P^'' '"^^ mailresdela première desEg[ises, 
^lar les Gaulois qui avaient entendu ces maîtres, et 
t rnm • ■■ ""tiéspareuxà la mélodie de leiircham 
. nîv!^'°' " ''^ dissimula nulle part, et il le savait 

jneme rappeler avec de candides iloges. » 

hûnlp^,y,^"'' ^'^''^ Corwei. et fut en grand 
hri, u ^"^'^^ l'empereur Cliariemagne. Voy.-z 
Tila lnT'^'^l"''^ germanise, tom. H, page 618. In 
"» Ludovici Imperatoris. 



« rius slatuta, ut prœtuli : arripui media- 
« minier utraque, ut a nostris, ubi melius 
«t erant ordinata non discederem: et ubi 
« poterat corrigi a voluminibus urbis, non 
« negligere, seu in ordine, seu in verbis. 
(t Ubi nostri moderni cantores rationabilius 
I aullienticis verbis statuerunt officia sua, 
« dividende anliplionas per ferias nec non 
« et responsorios,et in festivitatibus sancto- 
« rum antiphonas distribuendo singulis 
a vigiliis suas, scripsi primo ordinem ro- 
« manum, dein nostrarum cantorura.Id- 
ct circo precor cautores, ut non prius despi- 
a ciant nostra, quam discutiant ea juxta 
t ordinem librorum et rotundilatem ratio- 
t nis, Et si invenerint minus congrua ea 
« ordine librorum et ralioni alicui dent in- 

* dulgentiam. Sin autem, non despiciant 
ï edere olera, qua) rubra testa illis miuis- 
ot trat. In versibus, quos pene mutatos re- 
1 periet, si forte quis dignum dixerit prœsens 
a volumen frequentare, laboravitetsudavit 
a sacerdos Dei. 

« Elisagar (1) ad prime eruditus, et stu- 
« diosissimus in lectione et divino cultu, 
t nec non et inler priores primus palalii ex- 
« cellentissimi Ludovici Imperatoris. 

0 Quand je fus envoyé à Rome par le saint 
« et très-chrétien empereur Louis au saint 
«t et révérendissime pape Grégoire, au sujet 
cf des volumes en question, le pape me ré- 
« pondit ce qui suit: Je n'ai point d'Anti- 
« phonaire que je puisse envoyer à mon fils 
« le seigneur empereur, parce queWala(2), 
« quand il tut envoyé en mission chez 
« nous, emporta ceux que nous avions pour 
a la France. J'ai comparé ces volumes avec 
« nos antiphonaires, et j'ai trouvé qu'ils eu 

* diiféraient non-seulement quant à la dis- 
<s position, mais encore quant aux exprès- 
« sions, et à la multitude de répons et 

0 d'antiennes que nous ne cliautons point. 
« En bien des points j'ai trouvé nos volumes 
s plus raisonnabiemeut l'édigés que ceux- 
•c là, et je m'étonnais qu'il fût possible de 
« voir une mère et une fille se ressembler 

1 aussi peu. J'ai remarqué, dans un des vo- 
« lûmes desdits autipliouaires au milieu 
a des notes mises à la fin de ce volume , 

(I) Elisajar ou Helisachar était le ai'atbéda cou- 
veni desBénédiclins de Si-Masimin-dc-Trèves, comme 
cela se trouve indiqué dans la Chroniqui; Sl-Maximin, 
chez Honllicim, Prodon, Instor. Trev. lom. 11, p. 1002, 
anno SU. Ludovicus lilins Caroli iU-^ni suiiipsit im' 
periurn. quo lempore iste Hulisacliar piiefulcii.... 
Helisachar raaguus GaliisB caaceUarius studitirum et 
Aniiphonarii auctor. 



a qu'il avait élé mis eu ordre par notre 
« chef apostolique le pape Adrien. » 

« J'ai reconnu par là que nos volumes 
« étaient de quelque temps plus anciens 
« que ces volumes romains. J'ai reconnu 
« cependant qu'en certains endroits ils pou- 
« vaient servir à corriger les nôtres, comme 
« en certains autres, les riùties t-laiesU plus 
a rationnels qu'eux; de sorte que, prenant 
a un terme moyen, j'ai conservé les nôtres 
<i comme mieux ordonnés, en ne négligeant 
« pas de les corriger d'après ceux de Rome 
« quand il l a fallu, soit pour la disposition, 
« soit pour les expressions. Comme nos 
« chantres modernes ont réglé plus ration- 
« nellemcnt les offices par un teste aullien- 
« tique, eu divisant les antiennes aux jours 
« de fête des Saints, chacune suivant les 
« vigiles , j'ai écrit d'abord l'ordre ro- 
« main, ensuite celui de nos chantres. Je 
« prie donc les chantres de ne pas mépri- 
« ser notre travail avant de l'avoir discuté 
« sous le rapport de l'ordre, de ses divisions 
Œ et sous celui du raisonnement, et s'il y 
c trouve quelque chose qui pèche contre 
« cet ordre et contre la raison, de m'ac- 
m corder quelque indulgence, sinon, qu'ils 
« ne dédaignent pas ce plat de légumes qui 
« leur est servi dans un vase de terre rouge. 
« Quant aux versets que le lecteur trou- 
« vcra presque tout à fait changés, s'il dai- 
« gne feuilleter le présent volume, l'homme 

qui y employa sa peine et ses sueurs, fut 
« le prêtre de Dieu Elisagar, homme d'une 
« profonde érudition, plein de zèle pour sa 
a lecture et pour le ministère divin, et ie 
« premier entre les premiers de la cour de 
« l'excellentissime empereur Louis. » 

Geougss Schmitt, 

Organiste du granj orgue de Saini-Siilpice, T.; . e 
do chapelle du S. M. la Reine d'Espague. 



ABRÉGÉ DE LA VIE M SALN'T PAUL 

APOTBE. 

Le P. Sigismoûd Laurcnti, natif de Cré- 
mone et de l'ordre des Barnabites, publia à 
Rome, en 1611, chez l'éditeur Louis Grigna- 
ni, un volume in-folio de ;340-l44 pages, 
consacré à la vie de saint Paul, apôtre. Cet 
ouvrage étant devenu très-rare, nous allons 
en donner l'analyse d'après l'exemplaire 
conservé à Rome dans la Bibliothèque an- 



gélique (l) , au couvent des Auguslins, 
Les principaux traits de la vie du saint 

apôtre,patrondesBarnabites,sontreproduits 
sur une belle gravure qui orne le frontis- 
pice et au milieu de laquelle on voit saint 
Paul parlant en ces termes à la communauté 
agenouillée devant lui : Et vos facile et do- 
cete dertci regulares sancli Pauli apostoli 
sicut fecietdocui. Fidèles à cette instructioti 
concise, qui est leur devise et leur règle, 
les clercs réguliers de saint Paul ont con- 
sacré leur vie et leur dévouement à Tins- 
truction de la jeunesse et à la prédiratioii, 
Je n'hésite pas non plus à dire qu'actuelle- 
ment un des plus célèbres interprètes de 
l'Ecriture sainte à Rome est incontestable- 
ment le P. Vercellone, barnabite du couient 
de Saint-Charles ai Catinari. 

Je reviens à saint Paul, dont voici la bio- 
graphie, selon l'ordre chronologique et 
textes en main. 

11 naît l'an 2 de J.-C. (Actes des Apôtrts, 
c. XXII, versets 3, 9, 11. —AdPhilipp.c.m, 
verset h), à Tarse eu Cilicie d'une famille 
juive et porte le nom de Saul. 

11 est élevé à Jérusalem (c. xxii, verset 3. 
— c. XXVI, verset 4). 

Fait partie de la secte des pharisiecs 
(c. XXVI, verset 7). 

Persécute l'Eglise (c. vin, verset 3. Episl 
ad Galat., c. i, verset 13). 

Deux ans après l'Ascension, la 3.5-= année 
de son âge, il se convertit {Actes, c. ix, ver- 
sets 20-22). 

L'année suivante, va en Arabie {ad Gakt. 
c. !, verset 17). 

A 36 ans, il revient à Danoas {ad Galai. 
c. i, verset 17). 

Se rend à Jérusalem {ad Gai., c. \, ver- 
set 18. — Actes, c. XXI, verset 17). 

A Césarée et à Tarsus, où il trouve saint 
Baniabé [Actes, c. xi, verset 25). 

A 42 ans, reste à Antioche une année 
{Actes, c. XI, verset 26). 

A 43 ans, va à Jérusalem (Epist. ad Ro- 
mon., c. XV, verset 23), y prend saint Marc 
{Act., c, XII, verset 25. — II ad Timolk; 
c. IV, verset 2), est ravi au ciel. 

A4j ans, entreprend divers voyages (4fl'> 
c. XIII, versets 4, 13, — c. xiv, verset <)■ 

A 46 ans, il convertit sainte Thècle, s 
Iconium. 

(1) Ainsi nommée de son fondateur Angelo RoK*, 
savant liagiographe de l'ordre de 8aîot-Augostin- 
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A 47, guérit un boiteux à Lyslra (Actes, 
c. ïiv, verset 7). 

A 48, de Derben passe à Jérusalem {ad 
Galat., c. Il, verset 1). 

A 49 ans, se rend à Atalia. 

A îiO, il assiste au concile de Jérusalem 
(Aeles, c. xv, verset 4). 

Silas est son compagnon (Actes, c. xy, 
verset 27). 

Ils habitent ensemble Antioche (Actes, 
c. XV, verset 30), et se séparent (Actes, c. xv, 
Terset 34). 

S'adjoint saint Luc (Epist. ad Coloss., c. iv, 
verset 14J. 

Va à Troade (Il ad Tim., c. iv, verset 13}. 
A SI ans, est à Thessalonique (Actes, 
c. xvii). 

Convertit à Athènes saint Denis laréo- 
pagile (Xcies, c. xvn, verset 34). 

Se dirige sur Corinthe, où il écrit sa pre- 
mière aux TliessaloDiciens (Actes, c. xviii, 
verset 1). 

A 32 ans, écrit sa deuxième épître. 

A 53, est à Ephése [Actes, c. xviii, ver- 
set 19), où il écrit sa première aux Corin- 
thieus. 

il est mis en prison à Cizicène. 
A 57 ans, va à Nicopolis (ad Tu., c. m, 
verset 12). 

A 58, part de Malle, vient à Rome, est dé- 
livré de prison et fuit en Espagne. 

A 67 ans, il retourne à Home pour y voir 
saint Pierre, arrivé de Bithynie, confond 
Simon le magicien par ses prières joiotes à 
celles du prince des apôtres, est incarcéré à 
la |irison Mamerline, y reste neuf mois, y 
baptise quarante martyrs et les saints 
Processe et Marlinien, est flagellé et meurt 
décapité à Rome, ad aquas salvias, l'anGg, 
à l'âge de G8 ans (1). 

Suit la liste des disciples de saint Paul, qui 
montent à l22. 

Ce premier ouvrage se complète par un 
aulre en italien, publié sous les auspices du 
pape Sixte V, et qui a pour titre : Vertus de 
l'apôirc mi7il PauL 

.Nous n'insisterons pas davantage sur ces 
deux volumes pleins d'érudiliou, mais 
nous clorons cet article par ce passage des 
Mf$ de saint Lin, qui nous montre saint 
Jj'Uc, Tiie et plusieurs autres frères atten- 
dant saim Paul à son arrivée à Rome, dans 
fclle maison qui forme la crypte de l'église 
deSainle-JIarie mrm Wa : ' 

C») V, r.4m»*'» ii(ursiquçù.MorM; i<. GSel suiv. 



« Cum venisset Romam Lucas a Galatia, 
« et Titus à Dalmatia expeclaverunt Pau- 
« lum in urbe, quos cum adveniens Pau- 
a lus vidisset, Ifetatus est valde et conduxit 
« sibi extra urbem horreum publicum, 
« ubi cum his et aliis fratribus de verbe 
« vitai traetaret. » 

Il est curieux pour l'histoire ecclésiastique 
de voir saint Paul, trop peu libre dans la 
Rome païenne, louer hors des murs un 
vaste local, un grenier, où, loin du bruit 
et de la surveillance impériale, le docteur 
des nations peut parler sans crainte à ses 
nombreux auditeurs, ou plutôt à ses frères, 
des joies communes que leur procure la 
nouvelle rehgion du Christ. 

AdRASTO DEL PUSUNO. 



DE LA COMMUNION PASCALE (1). 

(Extrait des Ânalectajuris pontificii.) 

« La plupart des théologiens enseignèrent 
jadis que tousles fidèles pouvaient hbrement 
faire la communion pascale dans leur église 
cathédrale, par la raison que la cathédrale 
est la paroisse commune de tous les diocé- 
sains. Ainsi pensent Barbosa.Sa, Gerualdus, 
Machado, et plusieurs autres cités par Diana, 
de sorte que, suivant ces auteurs, on rem- 
plit le précepte de l'Église en communiant 
à la cathédrale sans aucune obligation de 
demander pour cela la permission derévèque 
ou du curé. D'autres théologiens soutenaient 
l'opinion contraire par la raison que la fin 
du précepte ecclésiastique étant que le curé 
doit savoir indubitablement si ses parois- 
siens font leur devoir, cette fin ne serait pas 
atteinte si les fidèles pouvaient, à l'insu du 
curé, communier dans une autre église. 

a Toute controverse a cessé depuis que le 
Saint-Siège a déclaré de la manière la plus 

(1) Pluasenrs éfcques distingués de l'ÉgUse de 
France nous ayant manifesté le désir de voir paraître 
les Décisions les plus pratiques de la Sacrée Con- 
grégation des Rites, nous publierons une REVUE 
LITURGIQUE Canonique, Lim'BAinE et Auckëolo- 
GlguE, ayant pour Utre : liA PAROIM^iî, rédigée 
par de savants Ecclésiastiques; elle paraîtra le ilj jan- 
vier ISQl, mCme format et caractère que le Plain- 
CUA.NT. U sera extrait des Anakda juris pontificii et 
de la Corivsjxmdnnce de Rome, avec l'autorisation de 
leur érudit rédacteur Star ChaiUat, les ai'ticles qui 
uotis seroat désignés les plus utiles. 

La Rédaction. 

Avis : Cette Revue étant la sœur du Pi_\in-Chan't, 
sera remise aux abonnés de eette feuille à 4 fr. par 
.•m; pûurle< Uùii abonnés ti fr. frnnm. — Kiivir.r-!- nu 
hon sur la poste,, àl'ordre de i'Lditcur,iU, mt; lioua- 
paite, Paris, 



formelle, que, nonobslant toute coutume 
conlroire, cliacuii est tenu de communier 
dans sa propre paroisse. Dans Rome la com- 
munion dans les basiliques ne comple pas 
pour l'accom plissement du devoir pascal; 
les édita des cardinaux --vicaires, depuis 
l'époquedn vénérable ImioeeutXIjusqu'ànos 
jours, ne manquent pasde renouveler l'avis. 
Pignatelli atteste (cousull. 89, tum. 7) que, 
le o février 1682, il assista comme camer- 
lingue du clergé romain h l'audience que le 
pape Innocent XI donna au cardinal-vicaire, 
au vice-gérant et à tous les curés de Rome, 
et que le Pontife déclara en cette occasion 
que l'on ne remplirait pas le précepte de la 
communion pascale en communiant dans 
une des basiliques de Rome, nonobstant la 
coutume contraire, fût-elle immémoriale, 
excepté le cas où l'on appartiendrait à la 
paroisse de celte basilique. » 

Après avoir démontré par l'bistoire que 
tel a été le sentiment des évèques et de la 
Congrégation jusqu'à ces derniers temps, 
l'auteur de cet article fait remarquer que ce 
sentiment est le seul couformc au concile 
de Trente : 

« En effet, le concile (sess. 25, cliap. t3), 
ordonne de placer dans cbaque paroisse un 
recteur spécialet ûxe.aquosolo licite sacra- 
mmla suscipianl, nonobstant tout privilège 
et toute coutume contraire, même immé- 
moriale. Or la communion pascale est du 
nombre des sacrements que les paroissiens 
doivent recevoir de leur curé. » 

Passant ensuite aux différentes églises 
et chapelles placées sous lajuridiclion parois- 
siale, l'auteur dit : 

« Les églises succursales dans lesquelles 
on administre tous les sacrements sans 
dépendre de la paroisse-mère jouissent du 
privilège de la communion pascale. Dans 
les chapelles vicariales, au contraire, la 
règle est que les fidèles communient dans 
l'église paroissiale. » Suivent plusieurs déci- 
sions et induits de la S. congrégation du 
concile. « Les infirmiers et les domestiques 
des hôpitaux sont tenus de faire la commu- 
nion pascale dans l'église paroissiale dont 
ils dépendent, sauf le cas d'un induit apos- 
tolique... Trois conditions sont requises 
afin que les réguliers puissent administrer 
la communion pascale et les derniers sacre- 
ments à leurs domestiques. 11 faut : i° que 
ces domestiques servent effectivement et 
aclu ; 2» il faut qu'ils résident dans les 
cloîtres; 3° enfin il estnécessairc qu'ils vivent 



sous l'obéissance des réguliers. C'est ce qui 
résulte du concile de Trente, sess. 2.i et ch. 
H De reformaiione. La bulle Circimsla,ûi 
Grégoire XIII, confirme ces disposilions. 
Maintes fois les SS. congrégations ont dû 
veiller à l'exacte observation des mêmes 

règles Un domestique engagé pour ma ' 

seule année doit communier dans la paroisse 
du lieu, sous peine de ne pas remplir la 
commandement..... Les pensionnaires des 
collèges dirigés par les réguliers ne pouvant 
pas être mis au rang des domestiques,conj- 
meusaux perpétuels, il faut un induit 
apostolique tout spécial pour exempter ces 
collégiens de la juridiction paroissiale... Les 
domestiques des religieuses se trouvant ' 
nécessairement hors de la clôture, il s'en- 
suit que la loi de la communion pascale 
dans l'église paroissiale du lieu les oblige 

au même titre que les autres fidèles Les 

communautés de vœux simples n'étant nul- 
lement exemptes de lajuridiclion paroissiale 
si elles ne possèdent pas un privilège pon- 
liûcal, les religieuses doivent recevoir la 
communion pascale de la main de leur curé, 
à moins qu'il ne consente lui-même à la leur 
faire donner par un autre prêtre. Les sœurs 
qui n'observent aucune sorte de clôture 
sont tenues de communier dans l'église 

paroissiale Il faut un induit apostolique 

pour que les communautés de femmes qui 
n'ont pas les vœux solennels soient exerup- 

tes de la juridiction paroissiale » 

Tout cela suit rigoureusement du devoir 
imposé au curé de veiller à ce que tous les 
fidèles placés sous sa juridiction accora- ' 
plissontlecommandement de la communion 
pascale. Il suit de là aussi que l'évêque et le 
curé peuvent déléguer tout prêtre pour les 
remplacer : la délégation supposant la con- 
naissance, la fin du précepte ecclésiastique 
se trouve suffisamment remplie. 

Le R. p. D 



ÉPITAPIIES DES CHANTRES PONTIFICAUX, 

A KOHE. 

L'on nomme chantres pontificaux les 
artistes musiciens qui ont le privilège de 
chanter seuls aux chapelles que tiennent à 
certaines solennités le pape et les cardiuauï, 
soit dans les palais apostoliques, soit dans 
quelques églises ou basiliques de Rome. 

Nous rapporterons quelques épitaphes de 
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ceschaûtresqui, par leur talent, ont acquis 
dans le monde entier une réputation si mé- 
ritée. 

I. 

Lauis Petrorsi, originaire de Rome, obtint 
à Saiiite-Marie-îiiajeure le titre de clerc M' 
néficier, en même temps qu'il remplissait les 
fonctions de chantre pontifical. Il mourut à 
l'âge de cinquante et un ans, le 26 novem- 
bre 1634, et fut inhumé dans l'église des 
saints Simon et Jude, dans le caveau de sa 
famille, par les soins de son frère Marc, rec- 
teur de ladite église, de sa sœur Dominique 
et de son neveu Denis. 

Ses armoiries se blasonnent ; jjariî: aui, 
de....-àmie inontagne à six coteaux de....; 
au 2, bandé d'argent et de sable : au chef de.... 
chargé d'une rose de.... etsoutenu d'une fasce 
diminuée de..,, au filet ondé de.... 

D. 0. M. (1). 

IVDOVICO. PETBORSIO. ROM. (îj ClVt 
l!BERIAN,E. BASILICE CL. (3) EEWEFICUTO 
SACELtI. I>OST!FrCn CANTORI. 
UARCVS, PETBORSIVS, FRATER 
HVIVS. ECCLEStjE. EECTOn 
DOUIMCA. SOBOR. ET. DOKÏSIVS 
Eï. FRATRE. NEPOS 
PRATEI. AC. PATRVO. OP. (4) MERITO 

AC. SIBI, POSVBRE 
VT, QVORVM. IVNXIT. ANIUOS. PIBTAS 

IDEM. TEGAT. LOCVS. CINERES 
VIXiT. ANNOS. LI, MENSES. TJ. DIES. H 
OBHT. DIE. XXVI. NOVEMDRIS. 
M. D. C. XXXIV 

n. 

En 1670, décédait le chevalier Loretta 
Vittorio, de Spolète, qui était à la fois 
chantre habile et poète distingué. Aussi fut- 
il apprécié par CÔKie II, grand-duc d'Etrurie, 
non moins que par Urbain VIII et les cardi- 
naux Ludovisi et Barberini. 

Voici son épitaphe telle que je l'ai relevée 
dans une des chapelles latérales de Sainte- 
Marie-la-Mineure : 

Armes: de,... au chevron de.... accompa- 
gné de :i étoiles de.... 1 et i 

(*) Deo optimo maiimo. 
(*) Rûraano. 
(5) Clerico. 
(*) Optimè, 



D. 0. M. 

EQVITF.M I.ORETVH (t) VICTORIVM SPOtETINVM 
OB MIRAM CAfîENDI ARTEK 
EXIMIAM TOCIS SVAVITATEM 

nKTRvsc.t: (2) pobsis pr.estantiak 

APïD PRINCIPES APVD POlïTIFICES 
ACCEPTISSJMVU 
QVEM 

lïDOVlCI GARD (3) LVDOVIST 
SVUUIg PRECIBVS 
A COSMO U ÎIAGNO HETHVRI.F, DVCE 
S.4CELLVM PONTIFICUM IMPETRAVIT 
VHBANl VIII 
ET ATJTOWJ CARD BARHEBINI 
BENEFICENTIA DECOR ATVM 
IPSITS NOSIINIS FAMA 
VIVENTEM IILVSTRAVIT IN CHARTIS 
TkTO EITINCTVM IN MARMORE CELEBRATO 
SANNO AL IIVM (4) M D C.LIX. 

III. 

Enfin, en 1792, les chantres pontificaux 
résolurent d'avoir une sépulture commune 
dans l'église la plus rapprochée de leur ré- 
sidence. Us obtinrent un caveau à. la Chiesa 
nuova, dans la nef collatérale du côté droit, 
et en fermèrent l'ouverture avec une dalle 
de marbre sur laquelle ils gravèrent l'ins- 
cription suivante, où la grâce de la pensée 
ne le cède en rien au charme et à l'à-propos 
de l'expression : 

CANTORES. PONTIFICII 
NE- CVOS. YIVOS 
CCNCOItS. UELODIA 

IVNXÎT 
MORTVOS. COBFORtS 
DISCOnS. RESOLVTIO 
DISSOLVERET 
HIC. VNA. CONDl 
TOLVERE 
ANNO. M D ce L XXXXII. 

X. Babbieb de Montaclt. 



DE L'ANTIQUITÉ 

ET DE 

L'ACTION PHYSIQUE ET MORALE 

DE LA MUSIQUE 
Laissant aux recherches des savants les 
questions à résoudre sur les inventeurs de 

(1) N.-D. de LoKtte fut sa patronne. Il n'est pas 
rare de rencontrer en Italie des noniK de baptême ana- 
logues, tels que Annonciation, Nativité, etc. 

{i] La Toscane est renommée pour son beau lan- 
gage ; Lingtia romana in socca loscana, 

(i) Cardinali3. 

(4) Saiutis liuman». 



la musique et sur les musiciens avant le dé- 
luge, de la musique des temps de David et 
de Salomon, ainsi que celle des Hébreux, il 
est incontestable que cet art admirable re- 
monte jusqu'aux temps les plus reculés. Les 
plus anciennes notions de musique nous 
viennent de l'Orient, cette vieille partie du 
inonde. Sur le rapportée l'antiquité, l'Inde 
mérite la priorité sur les autres contrées de 
l'Asie. Le savant W. Jone et autres membres 
de la Société asiatique ont fait connaître les 
mythes des modes musicaux des Hindous, et 
les principes de leurs instruments. 

Les travaux des Orientalistes n'ont même 
pu dissiper complètement les ténèbres qui 
environnent l'état de la musique dans la plus 
haute antiquité; mais, il n'y apasbeude 
croire que l'ancienne musique des habitants 
des deux rives du Gange et de l'Indus était 
à peu près semblable à celle des temps mo- 
dernes. 

L'on doit la connaissance de l'analogie 
très-remarquable qui existe entre la consti- 
tution des tons et des modes de la musique 
des Hindous, et ceux de la musique des Chi- 
nois, aux missionnaires et principalement 
au père Amiot, jésuite. 

Après ces peuples antiques et peut-être 
sur la même ligne, se présentent les Égyp- 
tiens. Le père Kircher a écrit sur leur musi- 
que un livre intitulé Œdipus j^gypiiacus : 
cet ouvrage décèle une lecture immense et 
une érudition profonde; mais il renferme 
beaucoup de chimères relativement à leur 
musique hiéroglyphique et à celle sur la 
consécration du bœuf Apis. 

Après eux viennent les Étrusques, quoi- 
que aucun monument authentique ne puisse 
nous éclairer sur la connaissance qu'ils eu- 
rent des sciences et des arts. 

Les écrits didactiques d'Aristoxène, d'Eu- 
chde, d'Aristide Quintilien, de Nichomaque, 
d'Alypius, deGaudence, du vieux Baccliius, 
de Plularque, de Ptolémée, de Porphyre; les 
fragments d'Athénée et de quelques littéra- 
teurs grecs, les monuments de toute espèce, 
les instruments qu'on a découverts depuis 
quelque temps et qui se trouvent réunis dans 
plusieurs musées, nous prouvent le goût 
qu'ils avaient pour la musique. 

Tous lesautres peuples anciens, enfin, ont 
cultivé la musique avec plus ou moins de 
succès, selon leurs di.Torents systèmes : chez 
chacuu d'eux, la musique avait un carac- 
tère, une physionomie particulière et très- 



différente de la musique d'aujourd'hui. Ce 
n'est que dans les premier's siècles du chris- 
lianisme qu'on commence à apercevoir l'o, 
rigine des premiers éléments de la musique 
moderne; c'est dans l'Église qu'elle a trouvé 
son berceau, c'est à l'Église qu'on doit ses 
diflerentes phases progressives, presque toug 
les immenses progrès qu'elle a faits jusqu'à 
nos jours, et do la voir à l'apogée de son 
perfectionnement par les admirables ouvra- 
ges de Beethoven, de Rossiui, de Meyer- 
beer, et de tant d'autres compositeurs d'un 
rare mérite. 

Cet art admirable est maintenant propagé 
et cultivé chez toutes les nations modernes: 
autrefois la science en musique était comme 
une espèce de mystère qu'il était donné à 
peu de personnes de pénétrer ; à présent elle 
est répandue partout et elle est aussi acces- 
sible aux palais des rois, que dans la plus 
modeste chaumière; elle fait les délices de 
la chaumière ; elle fait les délices de la so- 
ciété et constitue une partie presque essen- 
tielle d'une éducation soignée. 

Cependant, il existe un certain préjugé 
qu'il faudrait s'elTorcer de détruire ; c'est que 
telle nation ou population n'est pas organisée 
pour la musique. 

On fait aux Français le reproche de n'être 
pas Dés pour cet art, comme si tous les peu- 
ples ne naissaient pas avec les mêmes or- 
ganes, comme si tous n'avaient pas des 
oreilles pour entendre et une voix pour chan- 
ter. L'éducation a, parfois, plus de tort que 
la nature. 

Pour prouver que les Français sont anti- 
musiciens, allez, leur dit-on, eu Italie, allez 
en Allemagne, vous ne pourrez faire un pas 
dans les campagnes même, sans éprouver 
une vive émotion quand vous entendrez les 
chants gracieux^ le^voix mélodieuses des 
campagnards. 

Les moissonneurs dans leurs pénibles tra. 
vaux, les soldats aux corps-de-garde cliau- 
tent souvent des morceaux d'ensemble avec 
une ^dmirable précision, ce que vous ne 
trouverez jamais en France, vous répètent- 
ils. 

Personne ne naît musicien, pas plus l'I- 
talien que l'Allemand, quele Français; mais, 
on devient musicien en apprenant la musi- 
que. Dans toutes les écoles d'Allemagne la 
musique est depuis longtemps en honneur. 
Le Conseil royal de l'instruction publique 
de Paris exige, par son arrêté du 29 mars 
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1836, que tous les aspirants au brevet de 
capacité pour rinstruclion primaire, subis- 
sent un examen de chant théorique et prati- 
que, afin d'introduire la musique, à l'instar 
l'Allemagne, dans toutes les écoles de la 
France et préparer parla, à notre beau 
pays, un nouvel avantage, un nouveau lus- 
tre, et procurer aux enfants de nouvelles 
jouisjanGes, et peut-être des mœurs plus 
douces. 

Mais, il est possible qu'un propriétaire, 
qu'un laboureur des Alpes, pays agricole, 
montagneux et regardé comme pou favo- 
rable à la culture des arts, vous dise qu'il 
ne comprend pas pourquoi l'on introduit 
la musique dans les écoles des villages; 
que c'est une futilité, que les eufauls ont 
des choses plus utiles à apprendre, ut que 
la musique ne leur montrera pas mieux à 
labourer les champs. 

L'on pourrait faire comprendre à ces per- 
sonnes-là que le peu de musique qu'on fait 
à l'école ne diminue en rien le temps con- 
sacré aux antres travaux scolaires, et que, 
depuis que l'on chante, il y a plus d'ordre 
dans le mouvement des enfants et plus de 
galle dans leur esprit; que des chants gra- 
cieux aurontplus d'in fluence qu'ilsnecroieut 
sur leur éducation, et, dans quelques an- 
nées, on rcconuaitra peut-être plus de dou- 
ceur, plus d'aménité dans les relations des 
hommes entre eux dans ces pauvres pays. 
Mais, quand même celle amélioration ne se- 
rait pas obtenue, alors même que les études 
musicales qu'on introduit aujourd'hui dans 
toutes les écoles de la France ne produiraient 
aucun bien, quel mal peuvent-elles faire? 
Aucun. 

La musique influe sur les affections de 
l'àme et agit sur les organes physiques non- 
seulement de l'homme, mais des animaux. 
Le rbythme du tambour, par exemple, et en 
général toute musique lortemenl cadencée, 
invite tous les êtres organisés à des mouve- 
ments réguliers et mesurés, abstraction faite 
dos formes^ de la mélodie et des combinai- 
sons de l'harmonie. 

Hors certaius cas, l'action des sens sur 
l'àme et de l'âme sur les sens est tellement 
réciproque et combinée, qu'il est difficile 
de discerner, dans les effets produits par la 
musique, ce qui est le fruit de l'éducation 
e! des idées acquises, de ce qui est le résul- 
tat immédiat de la sensation. 

Chez les animaux, ces eflets sont évidem- 



ment physiques; car, ne se liant à aucune 
des idées de conservation qui sont le prin- 
cipe de toutes celles qu'ils peuvent acquérir, 
cet art agit sur eux, mais sans réveiller de 
souvenirs. En eux, la musique n'est, peut- 
être, qu'une sensation, et celte sensation 
produit des effets si divers et si singuliers, 
qu'il est curieux de les examiner aussi rapi- 
dement que le permet l'espace accordé à cet 
article. Je commencerai par les animaux 
domestiques, étant ceux qui offrent les faits 
les plus connus. 

Les chiens éprouvent naturellement une 
sensation très-vive à l'audition de la musi- 
que. Celte sensation s'affaiblit chez eux dans 
les grandes villes, où ils ont l'occasion de 
l'entendre souvent; mais, il n'en est pas de 
même de ceux que l'on tient renfermés, ou 
qui habiient de? lieux solitaires; car, ils 
conservent leur excessive sensibilité musi- 
cale. Il est difficile de déterminer la nature 
de ce qu'ils éprouvent; cependant, quelques 
physiologistes assurent que les cris et les 
lua-lemenls poussés par le chien lorsque la 
musique IVappe son oreille, sont une expres- 
sion de douleur ; d'où il faudra conclure que 
le son blesse le nerf auditif de ces animaux, 
car ceux qui sont libres l'évitenl, en fuyant 
dès qu'ils entendent quelque instrument : il 
s'en est trouvé qui, à l'audiliou d'un instru- 
ment de musique, poussaient des gémisse- 
ments sourds qu'ils cherchaient en vain 
d'étoulîer, et sortaient d'une position apa- 
thique que le bruit du canon n'aurait pas 
retirée. Il y en a eu même qui sont morts de 
plaisir ou de douleur, pour les avoir forcés 
à entendre longtemps un instrument de 
musique qui leur faisait pousser des cris ai- 
gus. On cite d'autres animaux morts pour 
la même cause; de ce nombre sont les 
chouettes. 

Les chais miaulent aussi quelquefois en 
écoutant le son des instruments; mais cet 
exemple est plus rare que celui des chiens. 

L'on sait avec quel plaisir les oiseaux, et 
particulièrement le serin, écoutent les airs 
qu'on leur fait entendre : aux premiers 
sons, celui-ci s'approche de l'instrument, et, 
muet, immobile, attend que l'air soil fini; 
puis, il bat de l'aile, comme pour témoigner 
sa satisfaction. 

Le cheval est aussi fort sensible à la mu- 
sique et marque, par ses mouvements, qu'il 
en comprend parfaitement le rhythmo. La 
trompette, et en général les instruments en 
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cuivre, paraissent lui plaire plus que les au- 
tres instruments. 

Les animaux du genre antilope ont, à cet 
égard, la même organisation que leschevaux. 
Dans quelques contrées de l'Allemagne et 
dans le Tyrol, les chasseurs savent attirer 
les cerfs en chantant, et les biches en jouant 
de la flûte. On remarque le même penchant 
dans les animaux rongeurs, et particulière- 
ment dans les castors et les rats. 

La puissance du son et de ses combinaisons 
se fait remarquer même chez les reptiles et 
les insectes. Le lézard peut passer pour di- 
letlante, par exemple, entre tous les animaux. 
Il aime beaucoup la chaleur et se chauffe 
volontiers aux rayons du soleil. Si, lorsqu'il 
goûte ce plaisir, une voix ou un instrument 
se fait entendre, on le voit aussitôt témoi- 
gner, par tous ses mouvements, combien 
cette sensation lui est agréable. Il se tourne 
sur tous les côtés comme pour exposer toutes 
les parties de son corps à l'action du fluide 
sonore qui le charme. Mais, en véritable 
connaisseur, il n'admet que la bonne musi- 
que. Les voix dures ou rauques, les sons 
criards ou la musique bruyante lui déplai- 
sent. 11 préfère la mezza voce et les mouve- 
ments lents. 

Quelques voyageurs assurent que l'on 
adoucit la férocité de l'énorme serpent à 
sonnettes de la Guyane, par le son d'un fla- 
geolet ou par un sifflement convenable. On 
en dit autant de la redoutable vipère, fer-de- 
lance, de la Martinique. 

M. de Chateaubriand assure positive- 
ment, dans son voyage au Haut-Canada, 
avoir vu un serpenta sonnettes furieux, qui 
avait pénétré jusque dans son campement, 
se calmer au son d'une flûte et s'éloigner en 
suivant le musicien qui le charmait. 

L'araignée est, de tous les insectes, celui 
qui paraît être le plus sensible à la musique : 
on la voit descendre le long de ses flls et 
s'approcher rapidement de l'endroit d'où 
partent les sons. Là, elle se fixe et reste quel- 
quefois immobile pendant plusieurs heures. 
Des prisonniersontapprivoisé ces petits ani- 
maux de cette manière. 

Le phénomène le plus remarquable de 
cette nature, est celui qui a été observé sur 
les deux éléphants de la Ménagerie royale, 
Hanc et Parkie, màle et femelle, dont il ne 
reste plus que les squelettes. Les détails ex- 
traordinaires sur l'effet physique de la musi- 
que sur ces deux animaux sont consignés 



à la Décade philosophique, par M. Toscan- 
Les hommes insensibles à la musique sont 
regardés comme des êtres imparfaits par 
Homère, Platon ; et, chez les modernes, Lau- 
rent Valle, Shakespeare, Pinta et quelques 
autres. 11 n'est pas rare de voir des hommes 
de beaucoup d'esprit et d'instruction noa- 
seulement ne point éprouver de plaisir à 
écouter la musique, mais n'en recevoir 
d'autre sensation que celle d'un bruit im, 
portun. Cependant l'histoire nous apprend 
que tous ceux qui se sont fait un grand 
nom, en quelque genre que ce soit^ ont 
aimé la musique. 

L'action de la musique, comme moyen 
curatif danscerlainesaffeetions qui ont pour 
principe une douleur profonde ou l'aberra- 
tion des facultés de l'esprit, a été essayée 
avec succès dans plusieurs circonstances; 
mais, dans ces occasions, cette action n'est 
pas seulement physique comme chez les 
animaux; l'àme partage l'émotion et l'art 
agit avec autant de force sur le moral que 
sur le physique. 

L'on peut citer plusieurs faits pour prou- 
ver l'influence de la musique sur la santé. 

La princesse Belmonte venait de perdre 
son mari, un mois s'était écoulé sans qu'elle 
proférât une seule plainte et versât une 
seule larme. Un poids affreux l'oppressait, 
elle était mourante. Raff, célèbre clianteur 
allemand, lui chanta l'air de Uolli : SoUtario 
hosco ombroso; et sa voix, pure et tou- 
chante, produisit un tel effet sur les organes 
de la Princesse, que ses larmes coulèrent en 
abondance pendant plusieurs jours; et ce fut 
ce qui sauva la malade. 

La douce et harmonieuse voix de l'admi- 
rable chanteur Farinelli guérit l'aliénation 
mentale de Philippe V, roi d'Espagne, et pro- 
duisit aussi un tel effet sur ce prince, qu'il 
parut sortir tout à coup d'une longue lé- 
thargie et consentit à se laisser raser, habil- 
ler, et à s'occuper des devoirs de son gou- 
vernement; ce qui n'avait pas eu lieu depuis 
longtemps. — On pourrait muitiplier ces 
exemples. 

Quelques anciens et quelques modernes 
ont poussé si loin leur cunliiuicc aux vertus 
thérapeutiques de la musique, qu'ils étaient 
persuadés qu'elle guérissait de la peste, des 
rhumatismes, des piqûres de reptiles, de la 
phthisie, de la goutte, de l'hydrophobie et 
de la morsure des animaux venimeux, même 
de celle de la tarentule, espèce d'araignée 



qui se trouve particulièrement dans le 
royaume de Naples. 

Je n'attribue point de pareils miracles à 
cet art; cependant, comme raction principa- 
lement opère sur le genre nerveux, les ma- 
ladies qui endcpendenlpeuventêtre calmées 
parle chant ou le son desmstruments; c'est 
ainsi que M. Bourdoisde laMotlie, médecin 
JistinguédeParis, guéritune jeune dameat- 
teinle d'une fièvre qui présentait les symptô- 
mes lesplnsgraves, parlesoti d'une harpe. Le 
Recueil (Vohservalio7ïs de Médecine clinique, 
publié en 1811 par le docteur Desessarl, pré- 
sente un fait à peu près semblable. Enfin, 
M. Dodard raconte qu'un jeune musicien fut 
guéri d'une fièvre violente par un concert 
qu'on lui donna dans sa cliambre. 

Ainsi aimons, cultivons et propageons 
dans notre belle France le goût de cet 
art si ancien, si admirable, si merveilleux 
par les effets de son action sur notre physi- 
que et notre moralj art qui rend le guerrier 
intrépide dans les combats, qui charme les 
cœurs, ennoblit et élève l'âme vers la Divi- 
nité; art, enfin, qui contribue puissamment 
à la majesté du culte dans nos Églises, et 
rend hommage au trois fois Saint par 
l'hymne harmonieux de sa gloire que lui 
chante sans cesse l'empyrée hiérarchique et 
tfiutè la milice des armées célestes. 

L'abbé V... Organiste. 



MUSÉE ECCLÉSIOLOGIQUE 

DU DIOCÈSE B'AMGERS. 

Un musée est une collection d'objets an- 
tiques, curieux tant au point do vue de l'art 
que de l'archéologie, arrachés aux ruines, 
sauvés de la mutilation et de la perdition, 
ou reçus des mains de personnes généreuses . 
Il ne s'enrichit donc pas au détriment des 
monuments, car la véritable place d'un ob- 
jet-meuble est sans contredit à sa destination 
primitive, 

Ecclésiologique, il se distingue par son 
Wre et sou but des musées communaux, 
ouverts à toutes sortes de produits. 

Diocésain, il est affecté plus spécialement 
^ la partie du territoire dont il s'eflorcera 
de conserver la chronique monumentale. Ce 
nom même indique que sa fondation n'est 
Pj'S transitoire, mais durera autant que le 
'liûcèse; qu'elle n'est pas non plus person- 
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nellc, l'œuvre d'un évéque ou d'un direc- 
teur, mais l'œuvre collective du clergé de 
tout un diocèse, rivalisant de zèle pour sau- 
vegarder l'honneur du passé. 

S'il est 'glorieux pour Mgr l'évêque d'An- 
gers d'avoir établi dans son diocèse uu mu- 
sée utile et déjà prospère,nous devons aussi 
de sincères félicitations à notre collaborateur 
et ami, M. l'abbé Barbier de Montault, qui, 
depuis trois ans, a poursuivi celterude tâche 
d'assembler et de classer près de trois mille 
objets avec cette activité, cette science et ce 
désintéressement qui sont son plus bel 
éloge. 

Pour mieux faire apprécier les résultats 
féconds qui surgiront de cette belle institu- 
tion, nous citerons tout d'abord les paroles 
mêmes de Mgr Augebault, paroles qui par 
leur à-propos et leur justesse nous rappel- 
lerit ce qu'ont essayé N. N. S. S. du Puy et 
d'Auch. 

Lelln de S. G. Mgr l'Évêque d'Angers à 
M. l'abbé X. Barbier de MonlauU. 

I. 

Angers, le 7 novembre t8J7, 

ÏIOtTSIECR IT CHEK ABBÉ , 

Puisque vous avez la grande bonté de vous occnpor 
d'études archéologiques, nui peuvent d'une manière 
parliciiliÈre intéresser le diocèse, je recommanderai à 
votre zèle un poi ut sur lequel j'appellerii spécialement 
votre mteniion. 

Quelquefois dans les églises, les sacristies, les'pres- 
byiÈrftS s'égarent délaissés ou méprisés di^s objets qui 
ne peuvent plus servir au culte, et que l'on regarda 
comme embiirrassants, parce qu'il» occupent encore 
une place. Ils peu-vent néannujiiis rappeler dos tradi- 
tions flt.ivojr quelque imporiaiice historique on artis- 
tique; d'autres fais ils pcuventsa recommander par la 
siiiguiarité de ïeurs formes, par la rareté de leur es- 
pèce, entin toujours du moins par les services qu'ils 
ont rendus. A ce titre de vieui serviteurs, ils mérite- 
raient encore du respect et je serais bien aise qu'on 
pflt les arracher àl'cfubli. J'en dirais autantde certains 
titres, de certain» registres surtout, de cartulaires, de 

pièces authentiques concernant des reliques, etc. 

Si donc dans vos relations avec MM. les Ecclésias- 
tiques, dans vos pérégrinations, votre œil exercé et 
vigilant découvrait quelquefois de tels objets, je se- 
rais bien aise que nos bons Messieurs vous donnassent 
toule facilité pour les eiaminer à loisir, qu'ils vou- 
lussent bien vous donner des copies authentiques, 
vous livrer même les objets qui leur seraient inutiles, 
ou qui pour eux n'auraient aucun prii. Tous ces élé- 
ments divsrs conservés et mis en œuvre par une main 
habile peuvent avoir tôtou tard une utile application 
et fournir peut-être des matériaux pour l'hisSoire ec- 
clésiastique de ce diocèse. Ce sera un hommage que 
de tous côtés, j'espère, on voudra rendre à votre zèle, 
à vos lumières et aussi au nom que vous portez et qui 
dans tout ce cher diocèse rappelle des souvenirs ché- 
ris et vénérés. 

Veuillez, Monsieur et cher Abbé, agréer l'assurance 

ide mon affectueux dévouement. 
Gmu., ê^éque d'Àngen. 
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Exli'ail d'une alloculion de Mgr l'Écêque 
d'Angers à la retraite ecclésiaslique , le 
iO juillet ms. 

II. 

.. .... Je veux vous parler, Messieurs, d'un projet 

ui intéresse notre diocèse, sons le rapport surtout 
e l'histoire ecclésiaslique, c'est ta fondation d'un mu- 
sée diocésain. 

Plusieurs fois, Messieurs, je vous ai engagés k 
recueillir et ranger par ordre, dans un livre de chro- 
niques, tous les faiis qui peuvent intéresser vos 
paroisses. Des questions spéciales à oe sujet sont in- 
sirées dans le procés-verbal di:& Visites, et dans 
plusieurs communes, j'ai trouvt'^ des archives bien te- 
nues, qui avaient éeliapiié aux ravages d*s luig:ucnots 
et aux incendies de la guerre. Je ne puis assez vous 
engager. Messieurs, » recueillir tous ces matériaux 
dans vos livres de chroniques. 

L'année dernière, j'ai vu enfin se réaliser le vœu 
formé par moi depuis longlem|i5, et un ecclésiastique 
distitigué, aclil, lahorieus, versé dans les seiptices et 
l'archéologie sacrée, s'est présenté à moi s'offranl de 
se livrer à ce travail. Son nom rappelle pour ce dio- 
cèse de hien doux souvenirs, et M. t'abbé B.irijier de 
Slontauit, petil-neveu dn saint Evëqne dont la mé- 
moire sera toujonrs bénie, doit à tous ces titres être 
entonré de votre confiance. Ce musée diocésain ren- 
fernne déjà une précieuse colleclion ; elle deviendra 
riche. Messieurs, si vous vouiez bien aider M. l'ahbé 
Barbier de Monlault. 

Je l'ai autorisé à se présenter dans les presbytères, 
et vous me ferez plaisir, Messieurs, si vous voules! 
bien lui communiquer tout ce qui pourrait intéresser 
la religion et l'art dans votre p;iroi5se. Ainsi les 
chartes, les titres de fondations, les sommiers, les 
procè.'i-verbaux pour les consécrations d'églises, pour 
les reliquaires. Je vous prie de l'introduire aussi dans 
■vos sacristies, et si quelques olijels antiques, oubliés, 
relég-ués quelquefois dans la poussière, étaient inutiles 
pour le service, je vous prie de les lui remettre, ou 
dn moins de m'en donner avis. A ce sujet, je dois 
vous dire que les instructions niinisiériellesriéiendent 
de vendre aucun objet d'art a|)parienantaui fabriques 
sans une autorisation de l'évéque. Si donc quelquefois 
des colporteurs, des acheteurs, des asnateurslaïiiues sa 
préscnMient et vous en demandaient la cession, vous 
oevri z auparavant m'éorire .., 

Noys avons la ferme espérance que les 
efforls do M. Barbier de MoiUaullne reste- 
ront pas sans imitateurs et que bientôt l'on 
apprendra que , dans d'autres diocèses, il a 
été institué un historiographe et fondé un 
musée. Pour aider aussi à ia réalisation 
de ce qui fait l'objet de nos plus ardents dé- 
sirs, nous avons demandé à l'inépuisable 
complaisance de notre digne coUaiâoraleur 
quelques extraits de son Catalogue raisonné 
du Musée.Oa y saisira, mieux que par toutes 
nos observations, combien l'histoire locale, 
la biograpliie, les arts, la littérature, le 
culte, la liturgie, gagnent à des collections 
solidement instituées, savamment classées et 
organisées à l'avantage général. 

La HKTi.VCTiOÎJ. 

AUTOGRAPHES. 

Certificat d'abjuration du calvini.-me, 
1686. 

Ànloine Jiobyncl, de la compagnie de Jé- 



sus, certifie que, par permmion de monst! 
gneur l'arclmesque de Paris, le feu Pif] 
Bernard Mcyr,ier, religieïix et preslre de la 
compagnie, a receu, h la dale du i 'j novembre 
U'Sl, dans la maison professe de Paris, rue 
Si Anioin ej'aùj ura l ionde. l'hérésie de càlviu 
faite par M. François Fournier, natif dl 
Mont-Flanquin du diocèse d'Agen, auquel il 
a donné l'absoluliofi et qu'il a admis ensuite 
à participer à la communion de l'F.gUst 
calhotique el romaitie, avec serment (i'v 
vivre et mourir moyennant la grâce de Ditù. 
En foy de quog, il teigne le certificat, délivré 
le 8 mai 1686 et le scelle du sceau de la mai- 
son professe. 

L'empreinte du sceau a été faite sur ua 
pain il cacheter blanc recouvert d'une feuille 
de papier découpée en losange. La légende 
se développe autour et au-dessous d'un rang 
de grenetis pris entre deux filcls : + 
PR^Po. DOMVs. PROF. PAHISll- NSIS. SOCi! 
lESV. Le champ est rempli par le mono- 
gramme de Jésus, 1113 (1), surmonté d'une 
croix, dont le pied repose sur le trait hori- 
zontal de i'H, accompagné en pointe tles 
trois clous de la passion, et entouré d'une 
auréole rayonnanle et flamboyante ; telles 
sont, depuis le ivie siècle, les armoiries des 
jésuites. 

Le papier, de formai in-8o, porte en fili- 
grane un écnspon qui seblasonuc : de... à 
trois merlelles de... deux el une. Supports : 
deux Iccreltes accolées. Couronne de comte 
en timbre. 

Don (le l'historiographe du diocèse, no- 
vembre IXjT. 



Lellre autographe d'Isoré d'Hervaut, ar- 
chevêque de Toui's. — 1708. 

Celle leltrc, signée + Varchvvesqut de 
Tours (2), datée à la fin de Tours ce ocî. 
•ITOSet adressée à Monsieur Monsieur Avril, 
gentilhomme de M. ie dm d'Orléans à Sau- 
mw, coiicenie des règlements de coniptc, 
entre autres les fermages de Pkumartin 
et de la Rucheposai, en Poitou. Elle est scel- 
lée sur cire ronge d'un petit sceau ovale, qui 
se hhsouncid'argenlàdeuxfascesd'azuri^i]. 
L'écusson, aussi de forme ovale, est tiniljré 
en pal d'une croix archiépiscopale à une 
seule traverse, et sommé d'un chapeau de 
sinople à quatre rangs de houppes (■t). 



(1} C'est i tort qu'on a voulu lire Jésus Uamimio 
Salvator !i où la tradition no reconnaît que le nom 
grec de Jésus, réduit en monogramme par la suppre-'' 
sion ries lettres qui suivent lesdeui initiales et pré- 
cèdent la finale: IHsovS, 

(2)ïsoré d'Hervaut fut archevêque de Tours de 
h 1710. (V. Hauréau, Gallia cIirisHana, t. XlVi 
p. 139). 

(â) Armoriai uniwerteJ, par Joutfroy d'Eschavannei 
Paris, 1844, vo Isoré. 

Ci) C'est une invention moderne et fmlive d'attri- 
liner aux aichevêques la croix à double croisillon 
liu'ils ne font porter devant eux à aucune cérémonie. 
C'est par erreur nussi ipi'on met mainlenant i Ifi'^^ 
ehapeaui cinq laîi^s da houppes. 
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L'écriture et l'orthogi-aplie laisseril beau- 
coup à désirer. 

Le papier, de format in-S", est fîligrané 
aux armes de la famille Le Pelletier, qui, a 
été représeuiée par deux de ses membres 
sur le siège épiscopal d'Angers et sur le 
siège abbatial de Saint-Aubin. L'écusson, 
terminé en accolade cl entouré de lambre- 
quins , porte ; d'azur , à la croix patlée 
d'argent chargée en cœur d'un chevron de 
gueules, cùlo\jée de deux éloiles de sable et 
accompagnée d'uiu rose de gueules en 
pointe (1 ]. 

Don de l'historiographe du diocèse^ no- 
vembre 1837. 

Lettre autographe de sœur G. Pocquelin. 
— 1710. 

Cette lettre, datée du monaxtère de la Vi- 
silalion Sainte-Marie de Loudun, le 20 may 
17iO, est adressée à Monsieur Monsieur 
Avril, fjcnlilhomme derr.omeifjneur k duc 
d'Orléans, avocat au comeil, à Faris, afi7i 
qu'il ail ogréahie de convenir avec la très- 
honorée mère de Lamoignon , du choix 
à'un avocat qui écarcheroit bien moins quun 
autre ei se chargerait, dans le procès pen- 
dant, des écritures de la communauté. 

L'écriture est fort lisible et l'oMliographe 
peu soignée. L'en-téle de la lettre porte, se- 
lon l'usage, V -f J (3) et la fm 1) S B (a). 

Le llbgranc du papier, de formai in-S", 
marque les initiales C. P, 

Don de l'Historiographe du diocèse, no- 
vembre 1857. 

Quatre lettres autographes de sœur Anne 
Elisabeth de Lamoiguo». — lHo. 

Ces quatre lettres furent écrites, du 28 
mai au 15 juin 1710, par sœur Anne Elisa- 
beth de Lamoignon {A), supérieure du monas- 
tère de Sainle-Marii'. rue Saint-Jacques, à 
Paris, a l'adresse de Monsieur Avril, geniil- 
hommc ordinaire de S. A. R. Mgr 'ie duc 
d'Orléans, rue des Anglais {Paris), pour le 
solliciter de vouloir bien s'iiiléresser à une 
a/Tdîre judiciaire que poursuivaient les sœurs 
du vumastcre de la Visitation de Loudun, 
Liles eommeucent toutes par ces mots -}- 
Vtueiejtis.etnnissent par l'exclamation Dieu 
mu beny ou les initiales équivalentes/) SB. 

Le papier, de format in-12», porte en fili- 
grane, dans un rectangle à bouts arrondis, 
uu cœur entre les lettres P G, ou un oiseau 
dans un cercle. 

J}.M!"""inaî d'Anjou, par Andonvs, et Cérémonial 
<uuglised Angers, par Lehorau, t. III, 
(i) Vive Jésus. 

(3) Dieu soit béni. 

(4) Anne Elisabeth, fille de Guillaume de Umoi- 

n "^""^ " premier président au 

b^Mfi7n^n ™^"»^'*''-« de Sainte-Marie, fe n riécem- 

Ronrer« lt<=embre 1656, prit rhal.it relit'ieux aj 
7',''Vi'*' mounu. (F. Dictionnaire de la no- 

e lu 74'') ^°'^> ï**"^' «• viif. 



L'écriture est nette, large et facile. Ou 
trouve quelques fautes d'orthographe du 
genre de la suivante : elles onls. 

Uon de l'Historiographe du diocèse, no- 
vembre 1837. 



ÉTUDE 

Syr riiarnionisalion des Psaumes 

L 

S'ocruper du faux-bourdon, c'est toucher 
indirectement à l'harmonisation du plain- 
chant, sujet si débattu et si controverse 
depuis la publication de la Revue religieuse 
de M. Danjou, Cependant, comme nous n'a- 
vons nullement riuleniion d'approuver ou 
d'improuvor telle ou telle idée, telle ou telle 
méthode, et que, d'ailleurs, notre opinion 
serait d'une assez mince valeur dans un dé- 
bat où l'on a entendu MM. Fétis, Nisard, 
Danjou, et plusieurs autres notabilités de la 
science musicale, en traitant ce sujet, nous 
nous maintiendrons uniquement sur le ler- 
rain de Tbisloire, laissant de côté tout ce qui 
nous semblera appartenir à l'esprit de sys- 
tème. Ainsi, nous nous elTorcerons de suivre 
le faux-bourdon dans ses différentes phases 
depuis son apparition dans les chants de la 
liturgie fatholique jusqu'à nos jours; nous 
relaterons seulement les faits, et si nous 
nous permettons quelqueremarque ou quel- 
que critique, ce sera particulièrement sur le 
modo d'exécution, et sur la négligence ap- 
portée par certains éditeurs dans l'examen 
des chants harmonisés qu'ils ont mis au ser- 
vice du culte, négligence qui devait avoir 
pour résultat, non-seulement de faire adop- 
ter dans plusieurs diocèses des faux-bour- 
dons d'une harmonie incorrecte, vicieuse, 
mais encore, en alimentant la mauvaise 
routine, de priver ces diocèses, pour long- 
temps peut-être, des progrès réels obtenus 
dans la science harmonique depuis plusieurs 
siècles. 

Dans le culte catholique, rien de vague, 
rien d'obscur, rien de superflu, i-ien d'inu- 
tile; chaque objet s'y trouve dans sa plus 
exacte application et y montre toujours sa 
raison d'être. Les mots même, pris dans 
leur sens propre ou figuré, se rattachent à 
une pratique liturgique traditionnelle ou à 
un symbolisme expressif. Le mot faux- 
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bourdon , indiquant un chant harmonieux, 
semble néanmoins, au premier aspect, oiïdr 
quelque chose d'anormal, nous dirons 
presque un non-sens ; mais en remontant à 
sa véritable étymologie, qui \ieut du latin, 
on reconnaît que son sens artistique est de 
la plus rigoureuse exactitude. Si ce mot se 
montre complexe et formé de deux parties, 
c'est qu'il avait à représenter à l'esprit la 
réunion de choses opposées, la fasion d'é- 
léments bien distincts : « Le mot faux-bour- 
don, suivant M. Stéphen Morelot, est com- 
posé de falselum et de burdo. La première 
de ces expressions désigne la voix humaine 
la plus' aiguë, le faucet, qui est la voix des 
enfants et des femmes, ainsi appelée paixe 
qu'elle vient du gosier (fauces) ; la seconde 
signifie un ton grave, tel que celui qui est 
produit par les plus grands tuyaux de l'or- 
gue appelé burdoni ou burdones, ou tel que 
celui de voix de basse, » Le mot faux-bour- 
don est donc une expression exacte, dérivant 
à la fois de la science anatomiquc du gosier 
humain et de la science musicale, et indi- 
quant la réunion des voix aiguës aux voix 
graves pour un efCet de chant simultané. 

Le plain-chant, d'essence purement mé- 
lodique, futdestiné par ses premiers auteurs 
à être chanté à l'unisson. Au temps de la 
primitive église tous les fidèles prenaient 
part à l'exécution des mélodies liturgiques, 
et particulièrement à celle des psaumes, 
dontlechantétaitexpressémentrccommandé 
comme partie intégrante des cérémonies du 
culte. Origènc, dans ses commentaires sur 
les psaumes (nie siècle), est explicite à cet 
égard, et, plus tard, saint Bazile de Césarée, 
saint Ambroise, saint Jean^Chrysostôme et 
saint Léon le Grand, en font également 
mention. 

Mais la participation de toutes les voix 
dans l'exécution simple d'une même mélod ie 
amenait, par le fait, une première sensation 
d'harmonie. Toute oreille un peu exercée 
et attentive devait y remarquer aisément la 
différence de diapason entre les voix des 
femmes et des enfants et celle des hommes, 
donnant en réalité un ellet harmonique 
consommant d'octave; c'était, en un mot, 
l'ancienne antiphonie des Grecs qui se re- 
produisait. Et, à l'égard du diapason - res- 
pectif des différentes voix, ne se trouve-t-il 
pas indiqué dans tous les traités de musique 
de cette époque? Le système de uoiaiioa 
adopté par saint Grégoire, système qui re- 



présente une étendue de trois octaves, ne 
prouve-t-il pas surtout que cette différence 
avait été non - seulement remarquée au 
vi*= siècle, mais qu'elle servait de base à la 
tablature ou partition qui réunissait l'en- 
semble des sous produits par les voix? 

De cet effet d'octave ou d' antiphonie, déjà 
acquis par l'unisson des voix, aux essais 
d'harmonisation qui ne tardèrent point à 
avoir lieu au moyen de l'orgue, il n'y avait 
qu'un pas. On sait que, guidés par la théo- 
rie du calcul ou seulemcutpar lesenlimeni 
Pythagore, Aristoxène et leurs nombreux 
disciples avaient reconnu que la quarte, la 
quinte et l'octave possédaient des propriétés 
harmoniques, ou, en d'autres termes, que 
la relation de ces intervalles avec le premier 
son tonal présentait des affinités beaucoup 
plus prononcées que celles des autres inter- 
valles. Nous trouvons ce fait consigné dans 
Aristote, dans Plutarque, dans Plolémée, et, 
plus tard, dans les auteurs des premiers siè- 
cles de l'ère chrétienne, Boèce, Macrobe, 
Cassiodore et autres. Or, ce fut là le germe 
qui allait se montrer dans les essais harmo- 
niques amenés naturellement par l'admis- 
sion de l'orgue dans le culte catholique. 
Aussi voyons-nous que les intervalles de 
quarte et de quinte ne tardent point à pren- 
dre place dans Vaniipkonie. 

L'admission de la quarte et de la quinte 
dans les combinaisons de sons simulta- 
nés fut un fait capital. Hucbald qui, dans 
son orgamim, nous montre le premier cette 
combinaison, prenait en main la clef de la 
science harmonique et de l'harmonisation 
du plain-chant. On voit par ses œuvres que 
cet auteur chercha à combiner les effets de 
la quarte et de la quinte avec ceux d'octave, 
déjà connus, et cela, en formant les quatre 
parties au moyen du redoublement de ces 
intervalles; mais ce n'était encore laque des 
tâtonnements, qu'un acheminement aux 
importants travaux de Francon de Cologne. 

En admettant les tierces et les sixtes dans 
lescombinaisonsliarmoniquespréexistantes, 
l'écolàtre de Liège amenait la science des 
sons dans la bonne voie ; il la dotait d'élé- 
ments rationnels, qu'il s'agissait désormais 
d'appliquer logiquement à la tonalité créée . 
par saint Ambroise. Cependant Fraucou de 
Cofogne se montre un peu surpris de l'effet 
de son essai; il semble eu redouter l'appli' 
cation. Loin de réunir les tierces et les six- 
tes aux quartes et aux quintes déjà en usage. 



il ne les employa que séparément : son de- 
chant ou chant harmonisé ne fut qu'à deux 
parties. 

Ce n'est que vers la fin du xui^ siècle ou 
au commencement du xiv que nous trou- 
Yous ces divers éléments harmoniques em- 
ployés simultanément; les motets et les 
chansons d'Adam de la Haie, écrits à trois 
parties, nous en montrent Tapplication. El 
ici, ce n'est plus une simple diaphonie ou 
une tétraphonie aux mouvements conli- 
nuels de quarte ou de quinte et d'octave ; 
ces intervalles sont entremêlés de tierces et 
de sixtes qui annoncent qu'une nouvelle ère 
Tient de s'ouvrir. Dans les œuvres d'Adam 
de la Haie, quoique fort entachées de mou- 
vements vicieux qui ne doivent disparaître 
qu'avec le temps, on aperçoit du moins un 
rayon de lumière ; on pressent qu'en musi- 
que comme en littérature il doit y avoir un 
art d'écrire. 

Arrivée à ce degré de développement, en 
France par les travaux d'Adam de la Haie, 
et en Italie par ceux de Marchetode Padoue, 
l'iiarmoiiie à trois parties fut bientôt appli- 
quée au chant des Psaumes et à d'autres 
mélodies liturgiques. Néanmoins, elle appa- 
rut ici sous une forme particulière, mieux 
caractérisée, et surtout dépouillée du mé- 
lange monstrueux du religieux et du pro- 
fane qui se rencontre dans les motets d'A- 
dam de ia Haie. Yoici où nous en trouvons 
l'application. 

Le Saint-Siège apostolique avait été trans- 
féré à Avignon par le pape Clément V, mais 
la plupart des chanteurs de la chapelle pon- 
tificale étaient demeurés à Rome. On forma 
alors une nouvelle chapelle avec des chan- 
teurs français que l'on recruta dans les con- 
trées du Midi, et notamment à Toulouse. 
Cette nouvelle chapelle avignonnaise différa 
de l'ancienne chapelle où s'étaient conser- 
T'ées Les traditions du. chant grégorien, d'a- 
bord par le style d'exécution, et, ensuite, 
par la forme d'harmonisation qu'elle adopta. 
Celle harmonisation à trois parties constitua 

qu'on appela le faux-bourdon. Dans ce 
faux-bourdon, le plain-chant était placé au 
ténor, c'est-à-dire à partie aiguë, et pendant 
•pî'une partie intermédiaire suivait ce môme 
Pliant à la quarte inférieure, la basse ou 
bourdon faisait entendre la sixte majeure 
ou mineure du plain-chant, et cela selon le. 
naode qu'on harmouisait. De là réunion de 
f^s trois intervalles résultait un accord con- 



tinuel de tierce et sixte par mouvement sem- 
blable, et, seulement au dernier accord, la 
voix supérieure quittait la sixte pour l'oc- 
tave, parce qu'on avait établi en principe 
que toute terminaison devait avoir lieu sur 
une consonnance parfaite. Cette même dis- 
position des trois parties se reproduisait à 
l'aigu pour les voix d'enfant, qui redou- 
blaient naturellement les voix d'hommes à 
l'octave. A l'égard du rhythme, c'était tou- 
jours un contrepoint syllabique de note 
contre note, c'est-à-dire d'une entière uni- 
formité de mouvement dans toutes les par- 
ties, conformément à la division prosodique 
et mélodique du plain-chant. Tels furentles 
éléments du faux -bourdon primitif. 

Lorsque le pape Grégoire XI eut ramené 
le Saint-Siège à Rome et que les chanteurs 
avignonnais eurent été réunis aux représen- 
tants deranciennechapelleromainc,le faux- 
bourdon s'y modifia; il suivit le progrès du 
contrepoint, progrès qui fut si sensible dans 
le siècle. Mais ce progrès harmonique 
eut pour résultat de faire dévier le faux- 
bourdon de la simplicité qui lui convenait; 
le besoin de combinaisons originales, l'a- 
mour de difficultés vaincues, entraînaient 
alors tous les compositeurs. A cet égard, 
Adam de Fuldc et Gafforio, savants théori- 
ciens de la fin de ce siècle, nous disent que, 
de leur temps, le faux-bourdon n'était plus 
comme le faux-bourdon primitif ; ce n'était 
plus le simple contrepoint syllabique de 
note contre note, les notes s'y montraient 
ayant des valeurs différentes, et l'harmonie 
s'y trouvait complétée par tous les inter- 
valles consonnants. 

L'école française de cette même époque, 
dont Binchois avait été le chef, école qui jeta 
un si vif éclat pendant tout le xvie siècle, 
s'occupa également du faux-bourdon. Nous 
en avons un exemple sous les yeux fourni 
par les œuvres du compositeur Claudin, qui 
fut maître de la chapelle du roi et chanoine 
delà Sainte-Chapelle du Palais-Royal, œuvre 
qui porte la date de 1549. Ce faux-bourdon, 
qui est donné comme type, est à quatre 
parties. Le plain-chant est à la taille, et les 
trois autres voix, le superius (dessus), le 
contra ténor (haute-contre) et la basse, y 
remplissent l'harmonie basée sur l'accord 
consonnanl, et donnant toujours la division 
simple de note contre note. 

J.-B. Lab.\t. 

{La suite prochainement.) 



E. KeI'O», L' braire-Éditeur resiJvnsable. 
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